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NEVEE DR L'USTOINE DES RELIGIONS 


livrasacré, le voyagenocturne de Mohammedresteraitune légende 
fort obscure, mais les nombreux commentaires du Koran et les 
livres de Traditions (244>) en parlent très longuement et en 
font l'un des miracles les plus surprenants de l'Islamisme. I] se- 
* raitoïseux et inutile d'indiquer ici tous les ouvrages théologiques 
écrits eu arabe ou en persan et méme en ture, où ilest traité avec 
quolques détails de l'asconsion gls+ du Prophble Mohammed, 
mais il est important de remarquer le changement fondamental 
que les commentateurs et les exégètes ont fait subir& la légende 
primitive, Dans le Koran, comme on vient de le voir, Mohammed 
es! simplement lransporté pendant une noît de ln Mecque à J6- 
rusalem, el il a dans cette ville une vision sur laquelle le livre 
sacré ne donne aucun détail: il en est tout autrement dans les 
commentaires du Koran et les recueils de traditions, où la lé- 
gende primitive, tout on étant conservée en grando partie, a 
reçu des additions qui en ont lotalement changé le caractère. 
Unu nuit de Vendredi?, Mahomet était allé coucher dans la 
maison d'Oumm-Hant, la sœur de son gendre Al, fils d'Abou Ta 
lib*. Le lendemain matin, à son réveil il raconta ce qui suit : 


1) Ge réoit eat le résumé du Here ouigour intitulé Mirddj-Némeh af gr 
qui a été publié par Puvot de Courtaille en 4882. Comme tous les livres out. 
pod “a Hraduit du persan, « Sachez, y uet-il di, que ot ouvrage est nommé 

de l'Ascension.… nous l'avons traduit en langue Lurque du livre nommé 
4 Voie du Paradis » (p. 4). Ce livre n'a d'ailleurs aucune valeur originale, et 
certainement, il r’aurait jamais été publié s'il n'avait pas étà écrit on caraetères 
oufgours, Le Mérd-Némeh persen jouit d'une très grande vogue dans tout 
N'Eglam et il a 614 traduit dans presque toutes les Inngucz musulmanes, mme 
dans des dialectes assez peu littéraires de l'Inde moderne, tels que le pandjahi, 
On trouver en appendioe a traduction de la parlio d'un commentaire anonyme 
pen à l'Ascension de Mobammrd, Les commentaires do Tébrixi, 
de Zamakhshari, l'abrégé du grand commentaire de Fakbr ed-Din Räxl par 
Shems ed-Din Abou Abd-Allah Mohammed ibn Abi-l Kasem ibn Abd es-Selam 
äbn Djtmil el-Righi el-Tounisi n'y apportent pos grand’ chose de nouveau, pas 
plus que le grand recueil de traditions de Termidi, C'est re qui m'a déterminé 
à en donnar une traduotion dans la présent artiole. 

RSR Un ARE GE VAI a rues par l'un des 
compagnons de Mohammed, nommé Malik, qui latenait de la bouche même 
d'Oumm-Hni. 
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IL est bien difficile, pour ne pas dire à peu près impossible, de 
savoir ce qu'il y a de vraiment original dans cette série de tradi- 
tions, dont la première est attribuée à Malik, compagnon du 
Prophète, qui l'aurait tenue d'Oumm-Häni elle-même. Ce qui est 
certain, c'est que l'on trouve dans le Sañia de Bokhäri, le plus 
célèbre des recueils de traditions musulmanes, deux autres ré- 
cits non seulement différents de celui de Malik, mais qui même 
ne s'accordent pas entre eux, quoique élant Lous les deux donnés 
comme les termes mèmes dans lesquels Mohammed s'exprimait 
en parlant de son ascension, 

On lit dans le SahiA! : « Louange à Celui qui a fait voyager de 
uit son serviteur depuis la mosquée sainte jusqu'à la mosquée la 
plus lointaine". Yahya ibn Bakir nous & rapporté : El-Leis a ra- 
conté d'après Akil qui le raconte d’après Ibn-Shihab : Abou Sa- 
lama a raconté d'après Abd er-Rahman : J'ai entendu Djaaber, 
fils d'Abd Allah, qui disait : J'ai entendu l'Envoyé d'Allah (qu’Al- 
lab prie sur lui et lui donne le salut!) dire : « Quand les Ko- 
reishites me trailèrent d'imposteur, je montai * sur la pierre (de 
la Kaaba) et Allah me montra Jérusalem : je commençai alors à 
les avortir de ses signes SÙ et je la regardai *, » 

On voit que ce récit diffère singulièrement de celui de Malik; 
il y est tout simplement question d'une vision que le Prophète 
aurait oue à la Mecque, et dans laquelle il aurait vu Jérusalem et 
le Haram-el-Sherif. Le second ne l’est pas moins ® : « Hodba, ils 


rorvro, Ÿ drone, À dAbverd Lac vel dry, Gomp x jy œckinv éunpebtiauv 
Ésiexciaras 3 Expertes Bamep sd sh épae bbytsetas = maveinaas rpupplie * 
nodha np ever Bavebr nous dv spa aa veshé À she alpes drateobasvog Date 
x oûx ages » "Os abaÿ Eleyow, Die Evépyaadne de rh odpavèy voxche mob sv 
Deby * dvdénde el nufpac Spdveuv nav, ua morioopev, Migne, Pulrologie 
grecque, tome CLIV, colonne 1140. Cf. Bartholomée d'Édasse, Confutatio Aga= 
renorum, dans Migne, Patrologie grecque, tome CIV. 

4) Édition lithographiée à Dehli en l'année 4272 de l'hégire (1856 de l'ère 
chrétienne), p. 404, 

2) Traduction du premier verset de la xyn* sourate du Koran. 

8) Litt, : « Je me tins », 

4) Ce récit se trouve répéts dans des termes absolument identiques un pou 
plus loin. 

5) Sahif, ibid., 404, 
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comme représentant ce que Le Prophète lui-même racontait de 
sa vision, On comprend d'ailleurs que dans le cas très proba- 
ble où il savait fort bien qu'elle était une pure imagination 
de sa part, il en ait, à des époques différentes, donné des ver- 
sions qui ne concordaient pas entre elles ; mais la bonne foi de 
Mohammed sur ce point, comme eur bien d'autres, n'a que lrès 
pou d'importance, pour quiconque n'est pas Musulman; il 
serait beaucoup plus important de savoir si ces traditions, l'une 
d’entre elles au moins, n'ont pas 6Lé invéntées après coup. 

Je serais assez tenté de croire que la secondé, cells qui est 
rapportée par Hodba, fils de Khaled, est dans cé cas, et qu'en 
parlant de sa vision, Mahomet s'ésprimait dans les termes 
mêmes qui nous ont été conservés par Yahya, fils de Bakir. Ana 
trement dit, le voyage accompli par le Prophète dans les sept 
cieux, dans le paradis ot dans l’enfor avec la Borak comme mon- 
ture et l'ange Gabriel comme guide, ne serait qu'une addition pos- 
térieure au récit du Koran et de la tradition rapportée par Yahya, 
fils de Bakir, Le Koran ne parle en effet que du voyage nocturne 
à Jérusalem et des signes qu'Allah montra à son Envoyé; il n'y 
est question ni de la Borak, ni des châtiments de l'enfer, ni des 
jouissances du paradis ; il est difficile d'expliquer comment, si 
Mohammed prétendait réellement on avoir 6t6 témoin, il n'ait pas 
dit expressément dans un des passages du Koran où il menace Les 
infdèles des tourments de la Géhenne, qu'il les avait vus, et qu'il 
ne les décrive pas pour épouvanter ses ennemis, Il ne se serait évi- 
demment pas privé ainsi d'un argumentirrésistible auquel il n'y 
aurait rien eu à répliquer, el dont l'influence aurait été considé- 
rable sur une parlie au moins de son auditoire, celle qui croyait 
fermement à la réalité de sa mission. 

A1 n'est pas sans intérêt de rechercher d’où provient le réoit 
de l'Ascension de Mohammed, et à quelle démonologie a 616 
umpruntée la Borak qui lui sert de monture daus son voyage à 
travers les sopt cioux. A priori la source de l'Ascension pout se 
trouver dans la légende chrétienne ou iranienne, dans le Sabéisme 
où dans le Talmud. 

Le Christianisme est à écarter immédiatement, car on n’y trouve 
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cas, ils cherchèrent à l'expliquer en admettant qu'un renégat 
chrétien se mitun jour à l'école des Mages, adorateurs du feu et 
du soleil. 

On trouve dans la légende néo-hébraïque le récit d'une ascon- 
sion au cours de laquelle Moïse s'entretint avec Jéhovah, ot qui 
rappelle, par certains côtés, celle de Mohammed; il ne faut Evi- 
demment y voir qu'un emprunt au Mazdéisme, car il est bien cer- 
tain que cette légende n'est point juive; on n'en trouve, en effet, 
aucune trace dans la Bible, ct bien que nous soyons loin de pos- 
séder tous les textes quisuraient dû faire partie de ce livre sacré, 
on peut affemer, sans ersinte débeaucoup exagérer, que l'on n'y 
sent point l'inspiration sémitique,et qu’elle détonne au milieu de 
la légende biblique‘; la scule ascénsion de Moïse consiste dans 
les entretiens qu'il eut avec Jéhovak sur la cime du Sinaï ; elle 
n'est nullement miraculeuse, et un fait tangible prouve son éxis= 
tence, la remise par Dieu des tables de Ia Loi à son Prophète. Il 
n'y a là rien qui puisse se comparer au Mirad) du fils d’Abd Allah. 

Le Sabéisme n’est point assez connu pour a'il soit possible de 
distinguer sila légende, certainement étrang. Vslam, de l'As- 
cension de Mohammed, lui a été emprunté ; c'est, à la rigueur, 
possible, mais, même dans ce cas, ce fait n'expliquerait rienetne 


glise fourmillent d'allusions souvent extrémement curieuses & l'élat religieux dé 
l'ran sous le règne des Sassani en tous cas, celle source no dovait pas 
être la seule. Malgré quelques négations trop absolues, et qui sentent fort le 
paradoxe à effet, il est incontestable que les légendes et les fablos orientales 
se sont répandues de bonne heure en Europe; ce n’est peut-être pas parce que 
l'on ignore à pou près jusqu'ici comment elles y sont-venues qu'il faut nier un 
fait évident. 

4) On Hit In phrase suivante dans ua passage du traité Aboda Zara (3 8) dans 
Mayer Lambert, Commentaire sur Le Séfer Yésira ou Livre de la Création par 
Te Gaon Saadya du Fayyoum, Paris, Bouillon, 1694, page 19 de la traduction 
française, note 2 : 

robe ès cup roro men bu Sp ave pp an mm sn 


w Jéhovah monte sur son chérubin léger et plane dans dix-huit mille mon 
des, » mais avant de la rapprocher de ln légendo de l'Ascension ds Mahomet, il 
faudrait commencer par déterminer quelle est la source de cette lagende qui 
n'est point biblique et qui par conséquent est, suivant toutes les probabilités, 
d'origine étrangère, 
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ment un cerveau humain «& pu les penser, La vision la plus an= 
ciennement connue en Europe est celle d'Atda:Viraf, et plusieurs 
traductions successives lui ont valu de conserver ce rang”. Il est 
raconté dans cetouvrage qu'après l'invasion d'Alexandre le Grand 
dans la terre d'Iran, la croyance en la foi mazdéenne alla s'affni= 
blissarit de plus en plus, et que les doctrines hétéroduxes se tuile 
plièrent au point de metire en danger l'existence même dé la re= 
ligion nationale. Les cinq sibél devaient s'édouler entrée La 
chule du dernier Achéménid@ GT avèiement du premier Sassanide 
furent une période d'anarchégligiouse aussi bien que de désor= 
ganisation politique, L'avènementw'Ardeshir fut le signald’ang 
violente réaction contre la politique équivoque dés Arsacidès ét 
contre leur indifférence religieuse; le Roi des Rois ne recula 
devant rien pour faire aboutir ses réformes, et sa main de ferpesa 
lourdement sur tot ce qui faisait Gbstacle à ses projets; néan= 
moins il semblé que la tâche fut {trop vasle pour lui, puisque, 
lassé de cette lutte sans fin, il renonça au trône 

fils Shäpoûr qui consacra définitivement le Mazdé 

comme religion d’élat. 11 lui fallut d'aille 

tout au moins de préteridus les 


déenne, un destour, nommé Adarb: 

du cuivre fondu sur la poitrine san: 

souffrance; ce fait n'est évidemment poi 

l'époque qui s'écoula entre l'avènement des Sassanides et le rè= 

gne de Shäpoür vit s’opérer plus d'un } 

Perse était alors en pleine effervescence re 

bater de choisit une religion, si l'on né voulait pi 

laisser envahir par le Judaïsrie ou parle Christianisme. Le voyagé 

miraculeux d'Arda-Viraf datis le monde intangible n'est évideti= 

ment qu'uu exemple isolé d'un genre qui a dit é per plus d'un 

imitateur et dont l'origine se retrouve dans l'Avesta lui-même, 
Effrayés dela décadence de la religion mazdéenne, les destours 
4) La première de ces traduetions date de 4846 : elle a pour titre : The Ardat 


Viraf dr the Revclations of Avdai Vtraf translatéd from té Persian and Gust- 
ratée versions, London, 4816. 
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voyage d'Arda-Viraf sont identiques à quelques différences près, 
qui s'expliquent aisément, Iln'est point question dans la légende 
musulmane du purgaloire, car la croyance à un degré intermé- 
diaire entre le paradis et l'enfer n'existe point dans l'Islam, 
aussi cette différence n'a rien qui doive surprendre; d'ailleurs 


terre et l'emportèrent de la plaine vers les nues. J'ai entendu dire que Knoûs s'é- 
léva au-dessus du ciel, et là jusqu'à ce qu'il eut dépassé les anges. Un 
homme a dit qu'il alla vers le ciel pour combattre Dieu avec l'arcetles flèches. » 
de 5h Se ua oÙ 3 
DTA RE TENTE 
Su es y j oes 
w 24 poil Lis 4 né 
ie y ae 
Die Re 5 FD pu 
HD y DA Ge) wrÿ 
Sa nl Lh dyles 
EU 4 ee vf puce 
LL j 50 Css en 
Ce 3 cs of 3 cas 
LS pes je die Las 
(Sadh-Nameh, édition Mohl, vol, L!, p. 45), Celle légende bizerre se retrouvi 
sous différentes formes dans les littératures occidentales, je me borneraï à en 
clter un seal exemple que j'emprunte au roman d'Alexandre, L'auteur de cetta 
histoîre fabuleuse raconte que le conquérant macédonien employa dans sa marche! 
vers Babylone le même procédé que Kaï-Kaoûs pour s'élever au ciel. 

«Ils (los soldats d'Alexandre) passent par une contrée déserte appelée Séates 
En celle terre habitent des oiseaux hideux el gigantesques qu'on nomme grif-, 
fons, Le roi en l'ait attacher sep t ou huit à une ehami e bois et de cuir frais 
qu'il a fait construire exprès, et dans Inquelle il prend place. 11 élève hors de 
‘celle sorte de nacelle un morcenu de viande altaché à la pointe d’une lance: 
Les griffons s'élèvent aussitôt, entraînant ln nacelle dans le sens où Alexandre 
dirige Ja lance. IL monte ainsi jusqu'auprès du ciel de feu, L'excsssivo chaleur 
1e contraint de redescendre, ce qu'il fait en abaïssant la lance n (14 Romans d'A= 
divandre par Lambert li Toys et Alexandre de Bernay. herausgegeben von 
Heinrich Michelant, Stuttgart, 1846, dans Bibkiothek des Litérarischenvereine, 


in Stuttgart, vol, XUF, p. 486 et as. et Paul Meyer, Alexandre le Grand dans. 
la littérature française du Moyen Age, t, [, p. 180). 
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de Mohammed à la Masdjid el-Aksa de Jérusalem 

voir été inventée que pour combler la lacune qui 

de la suppression du purgatoire où Arda-Viraf passe 
l'arriver devant le trôno d'Ormazd. Les trois dogrés spi- 
de la bonne pensée, do la bonne parole et de la bonne 
qu'Arda-Viraf franchit successivement, sont remplacés 
récit musulman par les sept cieux que Mohammed visite 
les autres avant d'apercevoir lo trône d'Allah; cette 
s'explique avec autant de facilité que la première, 

fait que les sept cieux des astronomes grecs ont remplacé 
»5 Arabes los trois sphères célestes des Mazdéens, le liou 
trouve le trône d'Allah, lo arsch restant identique au Ga- 
(zend Garo-demäna) de l'Avesta el des livres pehlvis ‘. 


aux deux izeds mazdéens, Sraosha et Alar, chargés 

de conduire Arda-Viraf dans le monde surnaturel ; 

est celui qui apportait du ciel à Mahomet les sourates 

1, or#es attributs dans l'angélologie musulmane sont tel- 

es à ceux que l'Avesta indique pour Sraosha que 

teurs arabes les plus versés dans la connaissance de 
Perse n’a pas hésité un seul instant à les identifier”, 

IL Arop loug de comparer en détail chacune des diffé- 

lations que font Arda-Viraf et Mohammed dans le pa- 

dans l'enfer, el de rapprocher les supplices de la 


dans le récit du Méradj quelques traits satiriques que jamais 
one se serait permis dans un livre traitant de sa religion. Allah 
bord commandé à Mohammed de preserire à ses sectateurs cin- 
par jour; Moïse fit remarquer au Prophète, que 
demandé, il ra 415 oct maltaité ar les Juil 


sua y 
A que probable que les cinq temps de prière des sectateurs 
Emprunt aux cinq gdhs, qui, dus la religion masdéenne, divie 


Hs Ghronolngy of anclent nations, p. 204. 
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Géhenne musulmane de ceux de l'enfer iranien. On y trouve um 
parallélisme presque complet, qui se continue lorsque l'on com 
pare la Divine Comédie de Dante au Voyage d'Arda-Viraf ou at 
Miradj de Mohammed. Nous reviendrons à loisir sur celte ques? 
tion qui ost fort importante comme on le voit, et qu'il serait peur 
scientifique d'essayer de traiter en quelques lignes. 

Comme nous l'avons dit un peu plus haut, la vision d'Ardn- 
Viraf n'est point isolée dans la lillérature mardéenne : d'après, 
le Zartusht Namdh et le Tehengregateh Namèh, dont le premier, 
au moins, n'est qu'un arrangement on vers persans d'un, livre 
pehlvi bien plus ancien, le roi Gushtasp, qui 
religion de Zoroastre après la guérison miraculeuse de som 
cheval, demanda au Prophète de lui montrer la place qu'il devait 
occuper dans le monde céleste, Zoroastre ayant célébré la Das 
roûn donna à boire à Gushlasp une coupe de narcotique!; lé roi 
s'endormit aussitôt, comme Arda-Viraf, 
trois jours dans le paradis; elle se ren 
créalour Ormazd, elle vit la place qui 
moin de Ja félicité dont jouis 

On trouva dans lo Bahme 
logue, La composition de placer assez bas, à peu! 
près vers l'époque de la prémière Croisade, 
des textes bien plus anei on ù 
sumé, mis à la portée d'un plus gl nd nombe de lecteurs. 
D'après ce qui est dit au commencement | 
rait tiré de la traduction pehlvie d' 


2) Dans les parties que l'auteur ani À 
commentaire peblvi (sand) de ces troi a des éléments qui ne #0 
trouvent pas dans le texte avestique, mai faut pas oublier que nous ne 

ces Yashts sur laquelle tras 


naturollement pas tence dans le texte original ; l'auteur du Bakman-Y'asht n'a 
jamaïs dit que les passages qui font allusion à des faits relativement récents: 
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c'est qu'on lestrouve mentionnées dans les écrivains grecs depuis 
Hérodote jusqu'aux historiens de la Byzantine!. 

Suivant Hérodote”, un certain Aristée de Proconnèse, qui était 
possédé de Phébus, étant venu à mourir, ses parents et ses amis 
cherchèrent inutilement son corps pour lui rondre les honneurs 
dé la sépullure ; au bout de septans”, Aristée reparut à Procon: 
nèse et raconta qu'il avait employé ce long espace de temps à vi- 
siter los pays à demi légendaires des Issédons, voisins des Ari- 
maspes ot des Grillons. Il employa le reste de sa vie à composer 
un long poème épique surles mœurs et l'histoire dés pays qu'il 
avait ainsi visilés et il lui donnn le nom de 'Apyyäsesx, El sem= 
ble bien que ee récit d'Héradote est né d'une coufusion entre 
l'auteur des ‘Apsaäsrez ot lo héros du poème; en d'autres termes, 
il est probable qu'Aristée de Proconnèse avail composé ce poème 
épique d'après des légendes venues des pays habités par les Issé- 
dons et qu’il y racontait, entreautres choses, la vision oule voyage 
dans l'autre monde de l'un de ses héros. Ces confusions bizarres 
se lrouvent quelquefois chez Hérodote. 


Platon, dans sa Æépublique *, raconte qu'un soldat originaire 
d'Arménie, c'està-dire d'un pays qui rentrait dans la sphère de 
l'influence iranienne, nommé Er *, fut Lué dans une bataille et fut 


4) J'empranie quelques-uns de més renseignements à lu préface de là traluc= 
Uon du livre d'Ardû-Viräf que M. 4. Barthélemy fit paraître en 1887 ‘sous lo: 
dre d'Aréd Virdf-Ndmuk où Livre d'Ardd Vtrdf. 

2) Histoires, IV, &S 43 el 14. 

3) On remarquera la persistance du nombre sépt dans ces différentes ligendes 
Vüme d'Ardû Vieat voyage durant sept jours dans le ciel at dans l'enfer; Zar= 
Ausht reste durant sept Jours dans la vision d'Ormaat ; Aristée de Proconnèse. 
demeure cnché pendant s0pt ans. 

4) Hokuraia, Liv, X, éd. Didot, Œuvres complètes de Platon, 11, p. 190 saq. 

5} Ce nom Er, He, est probablement celui que l'on trouve écrit en pehlvi airs 
qui doit se lire Ær et qui dérive du porse Atriya (sanserit Arya), terme ethnique 
qui désigne les habitants du pays nommé Er-dn, lite. : u le pays des Er » formé 
avec le suffixe géographique =ifna qui se retrouva das la porse Véhrh=dnd, pet= 
san Gurg-dn, lit, : « le pays des Loups », nom d'une province de Perse; 
Moult-dn, nom d'une province du nord-ouest de l'Inde, Clément d'Alexandrie 
dûns ses Stromates, livre V, chapitre xre, attribue cette vision non à Er, mais à 
son Bls nommé Zoroastre. 








18 REVUE DE L'MSTOIRE DES RELIGIONS 


Cette femme nommée Gelandouch! était fille d'Asmodoch * et de 
Myzuch ? ; deux ans après son mariage,celle jeune femme Lomba 


4) Le déraisr élément de ce mot doit être Je parsan dofht Z235, fille, qui 
etre duus la composition des noms de princesses sassanides, Azermidokhl, Pou- 
randekht. Lo premier sat plus diffloilé à expliquer, Le mot Gouldn semble âtre 
formé avec le sullixe patronymique de que l'on retrouve dans les noms propres 
pohlvie, Atrmazdän, Shdhpührdn, « Gle d'Auhemazd, fls do Shühpübr ». Ce 
suffixe n'est pas à proprement parler un suflixe patronymique, puisque c'est le 
mêtne qui sé Lrouve dans les noms géographiques tels que Gourg-dn, Mauftdn; 
à serait préférable de dire qu'il représente une dérivation qui serait rendue Jan 
‘une langue à fexions semplètes par le génitif. Il y a en pehlvi et en persan un 
“mot gout qui sigeifle rose, mais il est douteux que <e soit o8 mot qui se trouve 
dans Goñldn, Quoi qu'il en soit, Le mot gout du pehlei et du persan dérive d'un 
tot perse varda, varta qui a été emprunté par le chaldéen sous la forme nn 
et pur l'arabe, sous la forme 333; c'est le même mot qui à passé en grec sous, 
la forme féäce (pour prbèer), “Pégoraërn signilant non « la femme (rivn) qui est 
rose n mais bien « celle qui a les chevaux roux » on perse * Vardepung, Dans 
ces omlitions, je crois que Jo nom propre Gotldn dérire d'une forme perse 
"Vartdne où "Vanftne, qui a d0, à une certaine époque langce iranionne, 
exister sous la orne Vartdn ; or, l'arménien connait un qui porle ce même 
nom de Vartan. Il s'ensuivrait que le persan Goulän et l'arménien Vartan se- 
raïent deux doublets dérivés d'une mêine forme perse, comme gout et vard dé= 
rivent de varta; ccln ne veut pas dire que goûldn soit dérivé du mol qui sigai- 
fait « rose » en perse. Le seus de ce second mot "oaréa nous est fourni par 
un passage du dictionnaire persan Borhan-i katf (cité par Vullers, Lewicon Per- 
sicu-Latinum, Bonnue ad Rbenum, 1864, tome IL, page 1615, col, 2), suivant 
equel le mot persan vurd 334 est synonyme dem,» 5 3 Sl2. c'est-k-dire qu'il 
signifie « disciple »; je crois qu'il en faut rapprocher l'arménien vartu-bed 
€ prétré n, mot & mot « docleur # qui élail en perse *carta-paitt, le maitre du 
Frarta, etlo mot persan shdgtrd 3 Se « éoolier » qui s0 trouve en poblvi sous 
la forme ahdgird ; je soraie nssez tenté de voir duns le premier élément de sa 
mot le terme zend usha « sainteté, règle religieuse », de telle sorts qu'ashdyénd 
et par conséquent shdgind serai en zend “asha-parta et signifiérail « celui qui 
‘étudie la règle rligieusé ». Varta-bed, en pere ‘vnrta-paiti, est alors le « maïtre. 
de l'étudiant », 

Ge nom est évidemment celui du mauvais génie que la Bible appelle Ase 

odée el qui ut an zond Aéshmé-daëva, lo démon de In eolère. 

3} La restitution de ce mot est plus diMicile que celle du précédent; cepandant 
ai l'on tient compte de co fait que le père dé Golandouch porte le nom d'un dé- 
mn, ou peut se demander si ne faudrait pas roir dans Myzueh In transcription 
du pehlet Afitokht » Feeprit do menrongo » ; zend Mitaokhta. La transcription du 
£ par = n'a rien qui doive surprendre, car le: dentales du pelvi et de persan 
ancion avaient certainement un so sifilaut que los Arabes ont rendu pat les 


ewphatiques 5 et ©, 
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vaineues et il sa formn ainsi des civilisations musulmanes qui 
n'ourent jamais d'arabe que le nom, Los Persans se livrèrent/às 
ces grands travaux exégétiques avec l'ardeur de nouveaux con= 
vertiscomme en témoignent leswuvres, remarquables à plus d'un” 
point de vue des Tabari, des Zamakhshari et des Tébrizi; mais 
quand la légende musulmano sortit de Jours mains, elle était pro 
foudément transformée, sans que peut-être celte transformation 
eût 616 voulue; il ÿ eut là une influence inévitable de l'antique 
génie persan que la conquête brutale et la conversion rapide de 
presque lout l’rûn étaient Join d’avoir anéanti au lendemain de 
Ja chute de la dynastie sassanide. 

L'influence de la Perse ne s'est pas seulement exercée lors de 
Ja rédaction définitive de la légende musulmane, car les idées 
iraniennes avaient pénétré jusqu'au cœur de l'Arabie à des 
époques assez lointaines, en lout, cas bien antérieures à celle où 
Islam prit naissance, 

L'influence de la Perse mazdéenne fut considérable dans toute” 
Ja péninsule arabiqne à l'époque des Sassanides; elle était loutés 
puissante au moment même où Mohammed commençait à préchers 
sa doctrine; un seul fait rapporté par Mohammed ibn Ishak, l'autss 
teur de Ja vie du Prophète, intit 
démontrer. Il paraltqu'an Koreïshitenoi 
était l'un de ses ennemis les plus acharnés et qu'il 1 
que l'occasion de se moquer de lui et de lui faire du ort. Il avait 
vécu quelque temps à Hira, qui était l’un des 


gendaire de Ja Perse, en particulier le récit des avent 

dinaires et des grandes chevauchéos de Roustem et 

c’est-à-dire, en termes plus clairs, qu'il y avi 

ndmalk pehlvi, source aujourd'hui perdue 

de Ferdousi*. Quand Mahomet assemblait ses compatriotes! 


1) Ji, des Sobls get AL Cult Le és Sa pa 25 063) 
as D Mme SUR Jshak, Ve vol., p.4942 

ps 235, 

2) On voit par les lermes mêmes d'Ibn-Ishak que |n geste de Roustem et) 
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voisines; il pénétra jusqu'en Sogdiane et saccngen la capitale de 
os pays. Les habitants l'appolèrent alors Shammer fand « Sham- 
mer (l')a détruilé » qui fut, dans la suile, transforméo on Sa- 
markand A5 +, 


4) Ce récit est répété à peu près dans les mêmes termes par tous les histo- 
is musulmans el il faut avouer que l'on ne sait au juste À quel événement 

ile fout allusion. Le fait principal qui y est relalé est la ruine de la ville qui dans 
la suite fut appelte Samarknnd; la légende d'Afrasiyab, le célèbre roi de Tou= 
ran, contre lequel es Iraniens eurent si longtemps à lutter, est presque anlière= 
ment localisée autour da cette ville; c'est en effet à Afrasigub que la plupart 
des hittoriens oriéntaux aitribuent la fondation dé Samarkn: 
ralement donnée comma ayant ét au capitale, Or l'Ava 
racontent qu'Afrasiyab eut un jour à défendre V'indépo [t 
dés envahisseurs qui ont tout l'air d'étre des Sémites (voir Hevue de l'Histoire 
dei Religions : De l'influence de la religion tranienne sur les croyances des peu 
plus ture, année 4898). Dans ces conditions, on peul se demander si l'éx= 
pédition du Tobba Shammir et la victoire qu'Afrasiyab remp 
hisseurs et qui les força & nbandonner la partie ne vises 
historique; n Lout ons, il est lrès possible qu'il y eut une e 
prise pur les Yémänites dans l'est de l'tran 8€ 
Persans, alliés pour la circonstancé aux popul 


: us Ibn Haukal 
monte même qu'il a vu l’une des deux et s habitants en c “connaissaient. lé 
sens pur tradition, Il est fori douteux que ses 
bimyarile, mais le Lémoigouge d'Ibu Haukal ne ; 

Tune d'elles au moins ait réellement existé, Je serai 
étuient éerites avec un ulphabet proche purent 
turques de l'Ukhon qui, 4 première vue, reseai 
Caue ressemblance va 8 loin qu'un savant européen a e 
de l'alphubol ture de l'Orkhon dans les alphabete du eud 
probable que les deux inscriptions dont on montra J'ane Alba. 
des inscriptions turques. 

On lit dans ln Chronique Paschale (Chronicon Pi 
du Froone d, du ange, M. DOLXXXVIU, 
eût pour fils Chous, ancêtre des Éubispie 
dernier aurait quitté l'Égypte pour aller habiter las contrées rlentales Me 
Balkh dans l'ectrhmasst de la Parse: Xoûs À blomes Menpuslu à€ où 
Alyvrslon Oüros Mespnitu à Alyômrios perrare nl +3 dvarhui pépn olxioug 
obuñtinf Éretrs Héurpuv nv Émurépav [lepoèae Aéyes "Ado eüv (ay Tvgav. 
sorait curieux qua ce passago [0 ua souvenir, d'ailleurs bien lointain, de l' 
pédition des Yémènites dans l'Iran; mais peut-être aussi n'y faut-il voir qu'une 
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expédition dans l'Inde et eontre les Tures; il aurait donc tra- 
versé entièrement l'Eran, 

Tibban Asad Abou Kariba (200-236 J.-C.) bat l'Arsacide 
Kobad, fils de Firouz, envahit l'Azerbeïdjan et ravage le pays 
des Turos. 

Un nommé Rabia, de la tribu des Banou-Lakhm, envoya ses 
enfants dans V'Irak et les recommanda à un prince arsacide 
nommé Shapour, fils de Khourzad; quoique ce prince ne soit pas 
autroment connu, cela prouve qu'on envoyait quelquefois Les en= 
fants arabes faire leur éducation dans l'Iran; par contre, les histo= 
riens musulmans s'accordent tous à raconu le roi de Perse 
Bahram Goûr fut élevé chez les Arabes. 

Dhoù-Nowäs (490-525) se convertit au Judaïsme, parce que 
les rabbins avaient éteint le feu d'un pyrée dans lequel était adoré. 
un démon. On ne peut pas voir une allusion plus claire à l'exis= 
tence du oulte du feu et même du culte maz. du feu dans le 
Yémen, car les Persans étaient dans le voisinage de l'Arabie les 
seuls qui l’adorassent. “ 

Après la chute de l'empire himyarite, les Abyssins s'emparè= 
rent du Yémen qu'ils saccagèrent 2 
rendit auprès de Justinien, pour 
grec ayant Ed de He 


Abyssins et ln monarchie bimyarite 
Lorat de la Perse; une seconde 


reconnaissait depuis nes la suseraineté des Sassanides: 
Mais c'est surtout à Hira où le con adicteui de Mohammed, 
Noder, fils d’'Haris, était allé appren 


princes de cetie ville, le jour de leur arènement, de plus Sumarkand fat cer= 
tainement l'un des entrepôts des pierres see centrale, des rubis 
du Badakhshan, des turquoisus de l'Inde, des émeruudes de Sibérie. 

4) Gotte date est certaine à cause du synéhroniemo fourni par la mention du 
roi Arsacide Kobad, fils de Firour. 
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RELIGIONS DE L'INDE 


BRAHMANISME 


Le Brahmanisme, la religion des brahmanes, est av 
semble de rites et de coutumes, EUX de ion modifient 


eux ot ses croyances: ila RE nonvelé see ns 
par de nouveaux usages beaucoup de préceptes ses 

n'a jamais rompu ostensiblement avec le 

réclame de sa tradition immémoriale et, 

absolument le démenti, prétend être le même 

nulle part le fort et le faible de cette prétentic 

que dans la tradition du rituel, 

nisme, c'est en eflet celle qui 4 s 

- plusdirectement au Véda; c'est aussi celle qui a été le plus ébréchée pat 
le temps; mais, bien quela pleineobservance en soit interrompue depuis 
de longs siècles, en un certain sens du moins, il y est resté obstiné® 
- ment fidèle, et il n’est pas une famille de brahmanes, lellrée ou non, 


4) Voir Revue, 1. XXXIX, p. 60 à 97. 
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célébrer de l'une et de l'autre façon, Enfin un certain nombre d’usages, 
de nature plutôt coutumière et juridique que saeramentelle, mais com- 
portant néanmoins une sanction religieuse, font l'objet d’un troisième 
groupe de Sûtras, dharmasätras où « règles du droit ». Entre ces der- 
niers et les gréhyasütras, la distinction est moins netle ; sur un assez 
grand nombre de points les deux groupes empiètont l’un sur l’autre; 
ilesont d'ailleurs compris tous deux sous la dénomination de smérta- 
sûtras, les matières dont il est traité de part et d'autres relevant éga- 
lement de la smriti, de la tradition non révélée, 

Un rituel complet se compose donc de cestrois Sûtras, le dharmast= 
traet le grihyasütra se trouvant d'ordinaire 
sûlra, comme une sorte de supplément. t 
ment nous est parvenu en cet état. ja perte a surtout porté sur les 
grautasûtras, de beaucoup les plus volumineux et dontl'objet, les grands 


A mesure que la pratique s'appauvrissait, on 

gés où par des monographies ; on se 

easuistique ritualiste de la Mimdmsd vint leur f. 
leur propre terrain, Pour les grihyasätras 
constances ont &té moins défavorables. D 

plus simple — la plupurt très anciens, 

dernier lieu — élaient mieux faits pour rés) 
partiellement jusqu'à nos jours ; d'autre pi 

qu'ils représentaient, ces écrits sont restés une des so 
pline juridique, do la amet aus 


t-on un certain nombre de ces Fe 
grandes collections dont i SD rie 


quelques-uns, ont été assez fortes | ne PT soil 
non seulement à quelle école, mais à quel Ved 
appartenu. 


Ainsi orientés, nous pouvons faire rapidement la revue des Lravaux 
accomplis sur ce domaine. M. Hillebrandt, q} 
core plusieurs fois dans la suite, a complét édition du f'rautasätra 
de Cänkhäyana par celle du commentaire d'Anartiya!, Nous possédons 


4) The Gdnkhdyana Grauta Sütra, together with the Commentary of Varadat=… 
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Bühler nous avons eu effet, et même en double édition, lo texte ! et la 
traduction" du Pharmasätra; et les nouvelles éditions ne sont pas de 
simples réimpressions; elles ont été soigneusement revues et mises ali 
solument au courant des dernières recherches : celle du tuxte à gagné 
seize pages; les notices qui précèdent la traduction en ont gagaë elng, 
ce qui dit beaucoup ehez Bühler, qui n'avait pas l'habitude de se perdré 
dans les généralités et écrivait serré. Comme an peut le voir par le titre 
reproduit ci-dessous, le volume de traductions renferme, outre le Dhar= 
masdtra d'Âpastamba, celui de Gautama*, un dé ces textes isolés dont. 
il a été question plus haut. Celui-ci appartient au Simaveda et serait le 
plus ancien des dharmasütras conservés, d'après Bühler, qui maintient, 
4 trèe peu de chose près, les dates tant relatives qu'absolues, du 1v° au 
vus sibcle avant notre bre, qu'il a assigmées à ces auteurs de Sûtras. 
Pour moi, je reste sceptique vis-à-vis des unes et des autres. Que les 
disciplines, peut-être même les écoles soient aussi anciennes, je le voux 
bien : quant aux écrits, Îls me paraissent trop impersonnels, trop sem 
blables aussi à d'autres dont les aitributions sont apocryphes ou mytlit= 
ques, pour pouvoir êlre acceplés comme des documents anthentiques 
d'une époque donnée, — Enfin, pour revenir une dernière fois à ce ri=n 
tuel des Apustambas, M. Winternits, à qui l'on devait déjà Je Grikyn= 


une grande partie du érautasdtra à été uiilisés par Säyana dans son Commen= 
tira du Taltiriya Yajurveda, ét 2 trouve ainsi reproduite dans l'édition de ca 
Commentaire dans la Bibliothecs Indice, 

1) Aphorisms on the Sacred Law of he Hindus, by Aspatamba, Edited with 
Æxtraets from the Counentury by Dr. Géorge Bühler, Secoad edition, ravisedh, 
Port L ezt, critical Notes, Index of the Sdtras an various readings of thà He 
ranyakogi-Dharmasütra. Bombay, Goverawent Gentrai Book Depôr, 1890. — 
Part, [, Entract from the Commentary of Horwlatta wub Verbal Index to the 
Sütros. Ibidem, 1894. — La première édition oel du Bombay, 1868-4874 

2) The Saerel Laws of the Aryas as taught in the schools of Apastamba} Gaue 
lama, Vasishiha and Beudhäyana, Wonalutod by George Bühler, Past 1, Apase 
tomba and Gautama, Second edition, melsed. Oxford, Ciurendon Press, 48972 
ER le vol. Il des Sacred Books of the East, La prumière édition est 

4: 

3) Le texte s êté publié par Stsnzler, Londres, 1876. — Ce rolume d'Apas= 
tamba ot de Gautamn devait évidemment être suivi d'une nouvelle édition du 
vol, XIV des Sacred Books contenant Varishta et Baudbäyans. J'igaors si 14 
régréllé savant a eu lé temps d'achever veus partie de son travail dé révision. 
On sait l'accident à jamais. déploroble qui l'a emporté, comme Dergaigne, eu 
pleine produetivité, le 8 avril 1898. 





REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


entend pur là qu'ils ont grandi et vécu ensemble assez longtemps pour 
avoir pu s'accommoder l'un à l’autre, ce sera peut-être la solution a 
plus sûre. 

Au Crautasütra d'Âpastarba se rallache le Trikändamandana, une 
œuvre dont lea manuscrits complets sont très rares et dont l'édition est 
commencée dans la Æibliotheca Indica *. C'est un de ces remaniements 
dont il a été question plus haut, dans lesquels l'ancien rituel est résumé 
et, en même temps, présenté sous une forme plus raffinée .et plus lit 
téraire. Bien que l'auteur prétende exposer le prayoga « la pratique » 
du somayäga (I, 1}, son œuvre est plutôt théorique ; car il serait diflicile 
d'en tirer une description des rites. Elle est mieux définie dans les colo- 
phons où elle est intitulée « Æärikds explicatives des matières traitées 
dans le Sütra d'Apastamba »*. Ce sont en effet des « vers techniques > 
devant établir la vraie doctrine touchant les généralités du sacrifice et 
certains points de détaile jugés sans doute particulitrement importants 
ou contestables. L'auteur yÿ suit un ordre tout différent de celui du Sû- 
dr ; il ne traite guère, et encore très sommairement, que des rites les 
plus simples du culte grauta, l'agnibotra, le pitriyajna, l'agnishtoma ; 
par contre, conformément à sa promesse (1, 2), il fait une large part aux 
opinions divergentes d'autres écoles, Il mentionne ainsi un gçand nom= 
bre d'ouvrages anciens, en parlie rares où complètement inconnus ?, el, 
de ce chef, son traité, précieux dès muintenaut pour l’histoire littéraire, 
le sera surlout du jour où un heureux hasard aura permis de fixer la 
date de l'auteur, Jusqu'ici la mention la plus ancienne qu'on ait de lui 
est celle que M. Bhandarkar a trouvé chez Hemädri, un écrivain de la 
seconde moitié du xin* siècle #, 


! 

4) Triddadamandanam, by Bhäskara Migra Somaydit, being an Eæposition 
of the Somayäga Aphorims of Apastamba, with an anonymous Commentary et= 
tilled Vivarana. Edited by Mabämahopadhyñya Candrakäota Tarkälankñen. 
Fase. Let Il, Calcutta, 1808. 

2) Letitre de Trikdndamandana Parure dumonden, qui ne purall ni dans letexte,, 
ni danses colophons, mais sous lequel le traitéost déjà désigné par le commenc 
tateur anonyme, sst enréalité un surnom de l'auteur, dout le nom complet est 
Téikändamandaan Bhâskara Migra. I ost en outre qualifié de Somayljin, « qui 
sacrifle avec du soma » et de « Hache à broyer le marteau des champions de 
a discussion », Da moins d'après le colophon dé II, coite dornibre qualifications 
se mpportereit plutôl à lui qu'à so père Kumârasvämin S ri, 

8) Pour ces mentions, voir Bhandarkar, Heport on the search of sanskrit. 
manusoripts, 1833-84, p.27 ; et 1884-87, p. 12. 

5) Bhandarkar, Heport… 1882-84, p, 27. 
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polation chez Baudhäyana, n'en serait pas aussi une ici, ni pourquoi il 
ane faudrait admettre un inlérvalle de près d'un millier d'années — car 
M. Bloch accepte, je pense, les évaluations ehronologiques de Bübler — 
entre ces textes et ceux de ce mème Baudhâyana, et, séparés par un in= 
tervalle plus grand encore, deux Vaikhänasasâtras, tous deux l'œuvre 
de Vikhanas, qui n'auraient ou rien de commun l’un avec l’autre, bien 
que traitant de la même matière, et en traitant probablement dela même 
façon. Car l'observation de M. Bloch que notre texte ne donne en somme, 
sur l’organisation de cette vie des bois, rien que nous ne sachions par, 
ailleurs, peut encore s'exprimer de lu façon inverse : fout ce que noës 
savons par ailleurs de cette organisation est, en somme, conforme à notre 
texte. Si done on ne veul pas avoir deux poids et deux mesures, le cas des 
notre Sûtra revient simplement à ceci : un écrit qu'on a de bonnes rai- 
sons de croire plus récent est mentionné dans d'autres écrits qu'on a de, 
non moins bonnes raisons de croire plus anciens. Et dès lors il n’a plus. 
de quoi surprendre ; il seréduit, au contraire, à un fait d'occurrencecom= 
imune, Fabius Pictor et Cicéron se citant réciproquement, n'est-ce pas. 
en eflet le pain quotidien dans cette littérature, dont les textes sont res» 
tés longtemps à l’état flottant, au point que les additions qu'ils ont re 
ques, lesemprunts qu'ils se sont faits entre eux méritent à peine lenomt 

d'interpolatious? Mais la solution est peut-être encore plus simple. EL 
n'est pus prouvédutoutque parce Vaikhdnasaçdstra, où Vaikhänasasütray 

où (rémanaka de Gautama, de Baudhâyana, de Vasishtha et de Manu, il: 
faille entendre nn écrit défini, el que ce ne soient pas plutôt des expres= 
sions générales pour désigner « les observanees ayant cours parmi les 
anachorètes ». Ce seraient les commentateurs qui en auraient fait un 
code proprement dit et l'œuvre de Vikhanas, par laquelle, À n’en pas: 
douter dans ce cas, ils entendaient le présent Pharmasätra, Il resterait, 
4 expliquer comment il se fait que ce code, ici, eat mis dans la bouche 
de Vikhanas, un inconnu, et se trouve englobé en outre dans un corpes 
complet de prescriptions rituelles rédigé, selon la tradition, par un vafs 
khänasdcdrya, € un maitre anachorète », c'est-à-dire par un personnage 
qui, à prendre son titre au sens ordinaire, n'était pas précisément qua 
hiñé pour cela, puisqu'il n'avait plus affaire de la plupart des rites que 
son traité enjoint. Je crois qu'ici M. Bloch a été sur une bonne pisté, 
qu'il a peut-être trop vite abandonnée, en notant le caractère vishnonité 
très prononcé de ces Sûtras eten rappelant à ce propos la secte vishnouites 
des Vaikhänasas, Sans doute il ne faudrait pas faire de ces textes un livre: 
sectaire; ils préscrivent avant tout les rites orthodoxes et, sous ce 
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d'autres additions, parce qu'ils étaient condamnés par les commenta= 
teurs et aussi par l'ensemble de son appareil critique". Les deux chapi=, 
tres entre I, 42 et 13 ont été publiés dans une dissertation de Speijer 4, 
Si Slenzler n'eût pas mieux fait de les donner du moins en appendice est, 
uné autre question, — M. Jolly a décrit la façon dont se célèbre actuel= 
lement dans les diverses contrées de l'Inde l'antique upanayana, « lin 
troduction » de l'adolescent auprès du maître et son admission daus la 
communauté par le remise de la ceint 2 

suélude a porté sur l'apprentissage bralni »; le côté social dela 
fête a survécu. — M. Simpsi maçonnique, à ess 
sayé de pénétrer dans le sy 

fond un peu la ceinture et le cordon; il y 


baudriers, ÿ compris Ja jan 
fond de ces rapprochemei 
ceinture brahmaniques sont 
nent les brahmanes. On finit 
certaine réserve, quand on 
Dr Wynn-Westcott et d'autres ! 
nication. 


: apps par 
son auteur Gopint Bhatta Oka, ef 


Symbol n. Reprinted! 
Oak, edited and revised 





REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


méthodiquement conduits et poursuivis avec une rare persévérance. Je 
ne les analyserai pas: rien que pour enregistrer ce qu'elles apportent 
de neuf, il me faudrait plus de place qu'il ne m'en reste pour la fin de 
cet article. La plus récente, celle sur les funérailles, a déjà êté l'objet, 
ici même, d’un compte-rendu de M, auquel il suffit de renvoyer!, 
Quant à la plus ancienne, celle qui traite du culte des ancètres et des 
mênes, je dirai simplement qu'elle n'est pas moins riche en informa- 
tions neuves, non seulement pour l'histoire des rites, mais aussi pour. 
Thistoire littéraire : près d'un tiers du volume consiste en documents 
inédite2. Mais je ne veux pas quitter M. Caland sans du moins signaler. 
de lui un dernier travail qui. rédigé en une langue moins connue que 
l'allemand ou l'anglais, risque de ne pas recevoir toute l'attention qu'il 
mérite, j'entends #on beau mémoire eur l'o 

pradakshina". Rien de plus ingénieux et, 


ce qui, à Done du moins, revenait | 

avee le bras, la main, le genou droit à gauche, aves le 
bras, la main, le genou gauches pou usages religieux, 
magiques et même profanes diversiliés à i. sages, il les ex 
mine d'abord chez les Hindous, ce qi 1 


ones robablement un autradé= 
bris des Gautamasütrus. — faut ajouter d'intéressantes 
notes exégéliques et criliques sur | il ubliées dans ln Wiener 
Boïtsehrift für ee Kunts des Morgentandes, 84), 


sance symbolique une personne qu'on avait crue morte et pour laquelle les 
rites funéraires avaient 61 accomplis in absentia, CE, 
gebranche, p. 28. 

4) Rev, de PH. de Rélig,, Le XXXV, (1897), p. 4 

2) Et même reconslitués, e'esl-ä-dire reprod d'après un manusorit, 
pr L'aide de citations éparses dans d'autres ouvrages, Il y a là de vrais toüts 
de force, 

3) Een indogermaansch Lustratis-gebruik, dans les Verslagen en M 
gen de l'Académie d'Amsterdam, section des lettres, LVe série, L, 1 (1808), p. 275. 
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représenté, par exemple, par Âpastamba, jusqu'aux diarmacdstras pros. 
prement dits, tels que ceux de Manu, de Yâjnavalkya, de Närada, il ÿ & 
toute une série d'intermédiaires, entre lesquels il es souvent difficile 
de tracer des lignes de démarcation précises, Un de ces textes ambigus, 
le petit traité en vers attribué à Pardçara (Pardçarasmriti), a été com=, 
menté par Mädhava Âcärya, le grand commentateur du x1v* siècle {; Le: 
texte se compose de 392 distiques” et, des trois sections qui constituent, 
an dharmaçdstra, il n'en traite que deux : l'dcdra, la coutume religieuse, 
et Le préyarcita, les règles de la pénitence, Mädhava y a ajouté la trois, 
sième section, le vyavuhdra, la jurisprud et en a fait ainsi un code 
volumineux et à peu près compli 

sauf Ja n des Index, eat main 

D'autres textes do ce genre, apocryphes ou ( 

divers dharmacAstras attribués | à Härita, 


doute au Yajurveda noir (Maitrayant 
mier aperçu au Congrès des orient 
déjà fructueusement occupé de ces 
si le Sûtra nouvellement découvert 
procédures éerites, de temples, d'i 
lance. Miss Ridding a relevé les v 
dé la Nüradasmriti présente avec 
tion de M. Jolly (1889) *. M, 

4) Sur Madhava Acärya, ses 
la notice très complète de 
Werke, Fe nr 

ti 


Vi 
> Uéber das ere ea ls do ÿ 


dhydyar aus Hdrires Dharmagilstra; dans 
les Abhandlungen de l'Académie de Bavière, I Classe, XVII, L (1880). 
8) A AS. of the Nérada Smriti, by C, Mary Ridding; dans Journ, Roy. As. 
Soc. Lonlon, 1893, p. A1. 
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il résume la préhistoire d’après les indications fournies par les textes 
védiques, mais qu'il expose surtout d'après les Sûtras, en accordant tous 
tefoïs une attention particulière au côté magique des rites et aux supers 
stitions populaires *. 


De mème que le rituel et le droit, la spéculation, chez les Hindous, se 
rattache an Veda ; mais elle s'y rattache par un lien moins étroit. À vrai 
dire, ce lien n'est organique que pour deux de leurs systèmes, la Mi= 
mämsi et le Vedänta, dont l'une est basée sur le karmakdnda, la por- 
fon pratique du Veda (Mantras et Brihmanas) et dont l'autre est le dés 
veloppement du jndmakdnda, de li portion spéculalive (Upanishais). 
Strictement, ils constituent à eux deux l'orthudoxie brahmanique, dont 
ils représentent la double face : le formalisme d'une part, le libre élan 
dé la pensée de l'autre, Ge sont deux frères, ennemis depuis le bereeat, 
mais dont la rupture n'a jamais dté complète. Pour les mimamgisteg 
l'idéalisme du Vedânta est un bouddhisme déguisé; pour les vodantistes, 
le ritualisme de la Mimämsd est une doctrine athée. Et pourtant la tra= 
dition ne les a jamais séparés ; elle a compris les deux syslèmes sou 
une dénomination commune, première et deuxième Mimämsi, comme 
se complétant réciproquement ; une fois mème la confusion est allée gi 
loin que le texte fondamental de l'une a 6té attribué au fondateur de 
l'autre”, 

Pour la première Mimämsä ou Mimämsä proprement dite, le système 
xitualiste de Jaimini, les publications ont été peu nombreuses, L'édition, 
dans la Pibliotheca Indiea, des Sûtras fondamentaux de l'école, avée le 
commentaire de Çabara Svämin, n'a pas avancé d'un pas depuis le der 
nier Bulletin” : on nous doit toujours encore le titre et la £hümikd où 
préface, qui, dans l'Inde comme chez nous, s’écrit d'ordinaire à la fin. 
11 est probable que nous les attendrons encore, quand déjà sera achevée 
une autre édition de ces Sûtras, qui se publie dans le Pandit de Béna= 


4) Cf. du même : Die Besichungen des Brahkmantsmus zur indischen Volhÿ= 
religion; dans Mittcilungender Sohlesisohen Gesellschaft far Volkstunde, 1894= 
95, 1, n° 4, 

2) Cf. Rev. de l'Hint, d. Retig,, t. XXVII (1808), p. 267. 

3) Cf. Rev. de Fist, dés Relig., 1 XXVIT (1803), p. 270, oû l'on trouvera 
aussi uns caractérisation uu peu plus complète de la Mimäms. Le supplément 
des Jaiminisütras, le Sankarshakdnda, mentionné ibidem, comme commencé, a 
46 achevé dans le vol, XVI (1894), du Pandit. 
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fournit les lieux communs de sa pensée. Plus que tout autre système, 
celui-ci a du reste été mélé aux mouvements religieux de l'Hindouisme, 
si bien que la plupart de ses champions qui ont laissé un nom, ÇGaokara, 
Madhva, Rämäouja, Rämänanda, Caitanya, Vallabha, d'autres encore, 
ont été en quelque sorte des apôtres à double face, des maitres du Ve- 
dänta, interprètes de le philosophie des Cpanishads et, en celle qualité, 
ils ont place ici, el des chefs de sectes, de sectes vishnouites suriout, 
rôle dans lequel nous les retrouverons plus tard. Aussi la production 
des presses indigènes, activée par l'esprit d'association qui pénètre de 
plus en plus dans les milieux hindous, commence-t-elle à prendre sur 
ce domaine des proportions vraiment inquiélantes : peu de traités origi- 
maux, mais des commentaires et des gloses sans fin, au deuxième, au 
troisième, au quatrième degré etau delà, de quoi lasser la bonne volonté ln 
plus robuste. Au point de vue de la doctrine, la plupart de ces écrits hë= 
rissés de scolastique sont lettre close pour nous; ils ne nous intéressenl 
guère que par ce qu'ils fournissent de données à l’histoire littéraire ous 
plutôt, à la chronologie de cette histoire, et il faut être particulièrement. 
reconnaissant aux éditeurs indigènes, quand ils veulent bien nous don= 
ner le dépouillement des sources de leur auteur, soit sous la forme 
d'index, soit dans leurs bAdmékds où préfaces. Je vais les passer rapis 
dement en revue, ceux du moïns dont j'ai eu connaissance, en les chas= 
sant autant que possible suivant les trois grandes divisious du Vedänta ; 
l'Advaita ou monisme de Gankara, qui nie la réalité du contingent et 
qui a fini par prévaloir dans l'école; le Doaita ou dualisme, qui admet 
la réalité des choses finies à côté de l'absolu; le Viçishtidoaita où mo 
nisme qualifié, qui s'efforce de concilier les deux opinions extrêmes. 
Thibaut a achevé sa belle traduction des Peddntardtras et du come 
mentaire de Çankara, auquel il oppose toutefois comme correctif los in= 
térprétations d'une tradition rivale *, Il montre très bien que la doctrine 


4) The Vedänta-Sdirus, tith the commentary of Gankardsarya; lransltell 
by Grorge Thibaut. Part IL. Oxford, 189, forma le t XXXVIII des Sarred 
Books of the Bast. Le 1er vol. eet de 1800, Cf. Rev. de l'Hist, d. Relig., L XXNIL 
(BG), pe 261. — Sur l'époque de Gankara (En du vie at commencement 
du txe siècle) et celle de Kumärila, le grand mimamsiste (milieu du vire sidole), 
voir les mémoires de M. K. B. Patak : Dharmakirti and Çankardodrya, dans 
Journ. Roy. As. Soc. Bombay, t. XVHI (1804) p. tharirihari and Ku= 
mérila, Std (189), p. 213. — Was Bhartrihuri a Duddhist? ibiderx (1898), 
pe SL, — On trouvera de curieuses légondes sur les polémiques dé Gankura 8t 
d'un docteur plus récent, Uduyanfcäryn, avec les bouddhistes, dans Jourr, 
Buddhist Text Society of India, 1, LV (1808), p. 20. 
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dont elle diffère nettement quant au reste. Cette Advaitasiddhi, ainsi 
qu'un autre ouvrage de Madhusüdana Sarasvati, le Siddidntabindu, 
qui est un commentaire sur la Paçcaçloki de Çankara, a té publié à 
Kumbakonam (district de Tanjore, sur la basse Kaveri, un centre de. 
culture brahmanique), dans une collection intitulée Advairamanjari,, 
« bouquet de (fleurs de) l'Advaita » et, ainsi que l'indique ce titre, unique 
ment réservée à la publication d'ouvrages de celte branche du Vedänta. 
L'un et l’autre traité est accompagné du commentaire de Brahminanda 
Sarasvati!. Pendant deux années, de septembre 1892 à septembre 1804;, 
la publication.a ét régulièrement et entièrement alimentée par l'édf- 
teur, le mahämahopädhyäya Hariharaçästrin; puis, le 24° fascicule une 
fois livré et tous les ouvrages entrepris étant achevés, je n'en ai plus ou) 
de nouvelles. A-t-elle sombre? Je le regretterais, car elle méritait dei= 
vre, En tout cus, elle aura mieux fini, tous les engagements étant rem= 
plis, que d'autres entreprises samblables lancées dns l'Inde et dont Ja: 
faillite est entachée de banqueroute, Les autres ouvrages publiés dans ln 
collection par Hariharaçästrin sont : 1° le Brahmavtdyäbharana, un 
commentaire eur le commentaire des Vedäntasätras (de Gankara?) par, 
Advaitinunda surnommé Yatisarvabhauma, disciple de Bhüméänande 
Sarasvali et de Rämdnandatirtha, un vedäntin du pays de Kânei, que 
l'éditeur pense avoir véou à la fin du xni siècle? ; — 2% une Sirravritté, 
de courtes gloses anonymes sur les Vedäntasätras, que l'éditeur attribue 
à un disciple de Gankara*; — 3° le Siddhäntalecasangraha d'Appaya= 
dikshita, avec le commentaire 1alilulé Ærishndlanltäre, par Krishnâ= 
nandatirtha, disciple de Svayamprakäçänanda Surasvatis: — 4° Ja, 
Cikharintmélà, un traité de Vedänta civaïte, en vers mêlés de prose, du. 
mème Appayadikshita, avec le commentaire de l'auteur intitulé [ivas 
Lattvaviveka*, 


4) Advaïtasiddhi de Madhusädana Sarasvat{, disciple de Vigvecvara Sarasul, 
édilée par le mahlmahopädhyñya Hariharaçistrin, Kumbhaghona, 1892-1898, 
— Laghucandrika, un commentaire de l'Advaitasiddhi, par Brahmdnanda Sa= 
rasvatt, disciple de Paremdnandu Sarasvatl, &dité pur le même ; ibidem, 18922 
4899, — Siddhntabindu, un commentaire sur La Dagaclokt de Cankara, par 
Madhsüdana Surasvatt, avec le commentaire de Br'ahmänanda Sarasvatt äntt- 
tulé Ratndvalt, édité par le mémo; ibidem, 1894, 

2) Kumbhaghona, 1899-1894. 

3) Lbidem, 1884. 

4) lbidem, 1893-1804, Sur une autre édition de co traité et sur l'auteur, &6 
Rev. da l'Hist, d. Relig., L, XXNII (1893), p. 268. 

5) Kumbhagona, 1894. 
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tâduaita (dualieme et monisme), diffère à peine de celle da Rmänuja- 
Il est vrai que ces exercices de pure spéculation se font surtout poui la 
formé dans ces sectes où l'on ne cultive guère que la littérature de dfvo= 
tion. Les manuscrits de l'Anubhdshya sont, paraît-il, devenus très 
rares. Le commentaire du maitre sur le Bhâgavata Puräna, la Subodhéné, 
est resté plus en faveur, mais est tenu, lui aussi, pour trop savant : quand 
en 1890 un de ses descendants, Giridhara fils de Gopäla, publia una 
grande et belle édition du Puräna, il y ajouta un commentaire de son 
cru en place de celui du demi-dieu, son ancêtre’, Une tentative de publier. 
les éerits du fondateur et de ces principaux disciples par fascieules pé= 
riodiques, sous le litre général d’Aryasamudaya, commencée à Bombay, 
on 1888, a échoué dès le début. 

Moins riches et moins nombreux que les Mahäräjas de Bombay, les sec= 
tateurs de Madhvâcärya de la présidence de Madras ovt fait preuve de pluë 
de porsévérance et de fidélité à lourpaeeé. En peu d'années, une aesoeit= 
tion alimentée par la secte et dont le siège est à Kumbakonam, le Madh= 
vavilisa, à achevé d'imprimer les 37 ouvrages du fondateur ; en 1805 
elle passait à la publication de la littérature du second degré, celle des 
tippants (commentaires) et autres trailés des disciples ét des principaux 
docteurs. Malheureusement c’est tout ce que je puis dire de la evllection, 
dont je n'ai pas vu un seul spécimen, En philosophie, Madhva (xni* sit= 
cle) est le champion du Dvaita , du dualisme, la branche du Vedäntæ 
qui s'écarte le plus du monisme de Çankara. Il affirme la réalité distincte, 
des êtres individuels, le salut consistant à s'unir à Dieu, non à se reton- 
naître identique à lui. Des différentes interprétations du Vedänta, 2 
éviderment celle qui s'accorde le mieux avec les dévotions sectniras, 
aussi esl-elle, de fait, répandue bien au delà des limites de l'écolé d@ 
Madhva; en dépit de leurs déclarations monistes, pratiquement, quand 
elles prient et adorent, toutes les secles professent le Doaita ‘, 

Pour toutes les sectes védantiques, la Zhagavadyttd est l'une des trois 
principales sources de la doctrine (les deux autres étant les Sûtras stun 


1) Grimad Bhägavatan Furdnun Bélaprabodhtnlfkasametam. 43 vol. fol, 
oblong. Bombay, Jagadigvara Press, 1800, 

2) Dans le précédent Bulletin (Rev, de l'Aist, des Relig., t. XXIX (1804), ps 48}, 
j'ai signalé des chapitres du Saura Purdna dirigés contre Madhvr oi 84 #ectés 
J'ai traduit, dépuis, ces chapitres duns les Mélanges Charles de Harles (1806), 
p« 42 Co n'ost pas, du rose, au philosophe, dont il défigure übsolumient 188 
doctrines, qu'en veut le Purâna givaile, mais au chef de secte vishnoullds aféet 
uné querelle d'église, non d'école. 


pe 
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gronde et sincère sympathie : avec Sehopenhuuer, il estime qu'elle con 
sole de la vie et qu'il n'est pas de meilleure préparation à bien mourir, à 
l'euthanasia, Et certes, en coci, il a bien raison. Jeunes, elle nous grise 
par ses audaces grandioses ; maïs c'est plus tard surtout, quand nous 
sorames fatigués, qu'il y a de la douceur à se laisser bercerau scepticisme: 
profond, mais sans amertume, qui est latent sous ses hautaines affirma- 
tions, C'est en somme une doctrine de résignation, de renoncoment et 
d'apaisement, M. Mux Müller y trouve encore une règle de conduits, 
une direction et un appui pour qui veut vivre et agir. Mais ici, il me 
permeîtra de eroire qu'il force un peu su pensée, Pour M. Deussen, par 
contre, à n'en pas douter, le Vedünta est bien tout cela et plus encore à 
il est la philosophie complète et définitive, non seulement pour l'Orien 
tal, qui ne conçoit pas la sagesse autrement que contemplative, mais! 
aussi pour l'homme d'Occident, bien plus profondément immergé dans 
le samsdra et aux prises avec les réalités de la vie et dela science. Ou 
plutôt, il suffit, pour le rendre tel, de comp 


hauer établissant que le monde n'est 
intellect el une projection de notre volor 
puyant ensuite sur la conscience, re 


à ceci aussi, le Vedänta a pourvu : l'd 
mème, et ces devoirs il lui Er 


4) M. Deussen a développé à 
Metaphysik, 2 édition, Leipzig, 4 onnaîs pus; il l'arésumnée dans 
une conférence aile à Bombay, The Philosophy of the 
Vedanta in its relations to the 8; dans Journ. Roy, As, 
Soc. Bombay, +, XVIII (4804), 
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histoire !. Ces deux ouvrages, dont le plus récent est un résumé de. 
l'autre, adapté au plan du Grundriss dont il fait partie, sont ce que nous 
possédons de plus complet sur la matière : toutes les parties du sujet, 
jusqu'aux accessoires, Lels que la bibliographie, y sont traitées avec le 
même soin; l'exposé de la doctrine et la discussion des termes techni- 
ques sont assez détaillés pour former une sorle de commentaire géné= 
ral de lous les écrits du Sänkhya; quant à l'histoire du système et à ses 
rapports avec les autres manifestations de la pensée religieuse et spécu- 
lative de l'Inde, j'ai eu l'occasion, dans la Aevue mème”, d'indiquer les 
points où je ne crois pas devoir suivre M. Garbe; je n'y reviendrai pas 
ici. Quelques autres travaux sur le Sânkhya et ses rapports avec le 
Bouddhisme seront examinés dans la seclion de ce Bullelin réservé à. 
cette dernière religion, 

Le plus récent des deux ouvrages de M. Garbe qui viennent d'être 
mentionnés traite non seulement du Sänkhya, mais aussi du Yoga, que. 
la tradition considère en effet comme le prolongement du Stnkhya. De 
même que la première et la deuxième Mimäms, ces deux systèmes for 
ment un seul groupe, bien que, sur ui poini du moins, ils ne Mare 


avant leur réconc 
mais ce n'est 


ilosophie complète, 

ophie n'est plus du tout 

Sankhya a fourni la terminologie; 

mouis celli-ct a sé soigneusement vidée de le mx sobstanee et farcie 


Rationaliemus 
nach den Quelle, von TA — Sänkhya un Yoga, 
von Richard Garbo, Strasbourg, IL 4 du Grundriss der 
éndo-ariséhen Philologie und Attertumshunde. 
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qu'on ne connaissait guère jusqu'ici que par un chapitre du Sarsadar- 
Ganasangraha de Mädhaväcärya et par les informations rapportées du 
Kashmir par Bühler !, et qui, À partir du milieu du x: siècle, a produit, 
tonte une lilléralure encore inédite et dont la bibliographie mème n'est 
pas fixée, une des œuvres fondamentales, la Spandakdrikd, les 53/kñ= 
rikäs ou vers techniques dans lesquels Dhatta Kallaa a résumé la doc= D 
trine de son maître Vasugupta, le fondateur de l'école (milieu du 1x0 siè= 
ele), a été publiée avec le commentaire d'Utpaläcärya, dans le Pisianas 
gram Sanskrit Serirs*. 


En comparaison des deux Mimâmeñs et du Sankya-Yoga, le Nyâya et, 
le Vaiçeshika * (encore deux systèmes jumeaux) sont des disciplines pro= 
fanes, bien qu'ils affirment l’un et l'autre que leur objet est le sdlut'et 
que le Nydyakusumänjali * d'un de leurs plus fameux docteurs, Udaya= 
nâcârya, soit une des œuvres les plus nettement religieuses et théologi- 
ques de toute la littérature sanscrite. Je ne ferai donc qu'énumérer les 
publications qui s'y rapportent et dont plusieurs ont du reste déjà figuré 
au précédent Bulletin. 

Une nouvelle édition des Nydyasttras de Gotama, avec le commen 
taire de Vätsyäyana a été publiée dans le Vizianagram Sanskrit Series: 
l'éditeur y a joint des extrails du Vydyavärtika et de la J'étparyatitAte 


1) Kachmär Report, dans Jour, Boy As, Soc, Bombay, 1877, 

2) The Spandapradtpikt of Utpalderäya, à Commentary on the Spandakdrikt, 
edited by pandit Véman Gastri Isldmpurkar, Bombay, 1898, Est le vol, XIV. 
du Séries. — Cet Utpaläcärya se dit fils de Trivikramn ; il serait donc diffé 
rent de l'homonyme, fils de Udayäkara et anteur de l'Iguara pratyabhijnastttrts 
M. Foucher à rapporté du Kashmtr pour la Bibliothèque nationale une intérés= 
sante colleclion de manuscrits appartenant à cette première école du Givaïsme 
kashmirien, aînsi qu'à la deuxième, celle d'Abhinavagupta, qui relève du Ve- 
dûnte, 

3) Cf le précédent Bulletin, Rev. de l'Hist. des relig., t. XXII (1803), p. 275: 
277. 


4) Maintenant achevé dans la Bibliotheca Indica : The Nydya-Kusumdnjali 
Prukaranam by Udayandcrya, with (he Commentary of Vardhamtna and the 
Gloss of Ruvidatta. Edited by mabämahopñdhyäga Candrakhnia Tarkilankar, 
Part Taad Il, Calcutta, 1888-1895, — Udayana passe pour avoir été un lougusux 
adversaire des bouddhistes ; of, une curieuse légende à ce sujot dans Jours. 
Buitdhist Text Soc. of. India, 1. 1V, 4 (1896), p. 21. 

5) The Nytyasätras with Välsydyana's Bhfshya and Eatracts from the Nydya= 
udréika and ue Ttparyaltha, edited by mabämahopadbyäya Gangüdhara Glstri 
Tailunga. Bénurès, 1896, EL lo vol, IX du Series. 
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Ces deux derniers traités, dont l’un, le Nydyavdrtita d'Uddyotakara, est 
in commentaire du commentaire de Vâtsyâyana, et dont l'autre, la Z'ét- 
puryatika de Vâcaspati Migra est un commentaire du Nydyavdrtika, ont 
él, le premier, commencé dans la Bibliotheca India’, l'autre publié 
dans le Visianagram Series*. Dans le mème Series est en cours de pu- 
Dilication la Nydyamanjart”, ne exposition des Nyäyasdtras par le ka- 
“shmirien Jayanta Bharta, postérieur à Väcaspati Micra et antérieur à 
Gangeça Upadhydya, l'auteur du Tattoaeintémani. De ce dernier traité, 
commencé depuis 1884 dans la Pibliotheca Indica, les trois premiers 
khandas et la première moitié du quatrième sont maintenant achevés. 
Au texte est joint tantôt le commentaire de Mathuränâtha, tantôt celui 
die Jayadeva Miçra, tantôt l’un et l’autre par extraits*, M. Pathak, du 
Deccan college de Poona, si bien versé dans la littérature de l’époque 
de Kumôârila et de Çankara, a restitué un état civil à l'ancien traité de 
Nyäya bouddhique que nous a rendu M. Peterson, le Vydyabindu. Il a 
montré que c’est un vértika ou « explication », composé par Dharma- 
Kisiisur un traité de logique de Dignâga, auteur fameux, probablement 
“antérieur à Kälidäsa et à Uddyotakera, mais dont l’œuvre est entière- 
mnt perdue, en sanscerit du moins. Dharmakirti a composé encore des 
marlihassur d'autres traités de Dignäga. Son Vydyabindu, que Suregvara, 
wa disciple immédiat de Cankara, a connu, a été commenté ensuite par 
Dbürmottara en une {4/4 également publiée par M, Peterson ® et sur la- 
quelle Mallavädin, a son tour, à écrit un commentrire, 
Alnsuite des Vaiçeshikasütras de Kanäda, avait été commencée en 


A} The Nydyavdrtiham, edited by pandit Vindhyegvariprasüd Dube, fase, 1-4. 
En 1887-1807. À fin de l'édit 


Ekd of Vdeaspati Micri 
Güstrt Tailanga. Bénarès, 1898, Est 


Nydyamangart of Jayanta Bhatta, edit 
IGüstrt Tailanga, Part L. Bénarès, 1895. 








LA DOCTRINE 
DE LA RÉINCARNATION DES AUES 


ET LES DIEUX DE L'ANCIENNE IRLANDE 
D'APRÈS DES TRAVAUX RÉCENTS 


40 À. Norr, — The voyage of Bran Son of Febal 10 the Land of the éving, an. 
old Irish Saga, edited and translatéd by Kuxo Mrvra, with Essays upon Ke 
Fish Vision of the Happy Otherworld : and the Cetlie doctrine of Re-birth Py 
Aurneb Nurr, vol. JL. The Celtic doctrine of Re-birth by Aurnan Nurr, witR A 
appendices : the Transformations of Mae Cairill, the Dinnshenehas Of 
Mag Slecht, sdited and translated b: — Londres, D. Nuit, 4897, 
4 vol. in-18 de x1r-352 pages (LV! im Library]. 

2 Eutoxon Huzz. — The Cuchullin Saga in Irish Literature, being a collection, 
of Stories relating to the Hero Cuchullin, translated from the Trish by varlous. 
Soholars, compiled and edited with tion and Notes by Eunonon Huit 
— Londres, D. Nutt, 4898, 4 vol. in- Lxxvié.316 pages (t. VIII de Un 
Grimm Library). 

8° Jesse L. Wesrox. — The Legend of Sir Gawain, studies upon fts original 
s00pe and significance, ), Nuut, 4897, 1 vol. in-48 do x1v-147 pages, 
{L. VII de la Grimm Library). 


Îyatrois ans, nous rendions compte ici-mêmo (1. XXXW, 
p. 401-412) du premier volume du bel ouvrage de M. Alfred 
Nutt : il avait pris occasion de la publication par le professeur 
Kuno Meyer du Voyage de Bran » pour présanter au publie, savant | 


l'Élysée celtique, A ce n si n 
de l'ancienne Irlande sur le séjour des Bienheureux, il a donné! 
un pendant en l'attachant Essai qu'il a consacré aux pratiques. 
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dire Manannan lui-même qui pour devenir un homme el se ma- 
nifester avec lous les caractères de l'humanité a dû consentir a 
renaître des entrailles d'une femme. 

Ce n'est pas dans le seul Voyage de Bran qu'apparaï le héros … 
Mongan, roi et chef de guerre des tribus de l'Ulster, mais aussi. 
dans un certain nombre de contes en prose dont le texte se trouvé. 
dans le Leabhar na kUïdhre (Le Livre de la Vache Brune) el qui 
remontent en leur forme actuelle à la mème époque que l'ar-n 
chétype hypothétique de la vieille saga. Dans l'un de ces contes. 
figure l'épisode de sa conception merveilleuse et toujours il est. 
représenté en étroites relations avec les dieux de l'ancienne Ir= 
lande ou les fées où ils se sont survécu. Parfois il nous est donné 
comme le souverain du pays de promission, du lointain Élysée. 
situé au delà des mers. Dans les Annales de Tigernach et celles 
de Clonmacnaisé est mentionnée sa mort : il été tué pa rArthur,s 
fils de Bicor de Bretagne; les Annales Irlandaises l'identifient” 
avec un petit souverain de l'Ulster mort vers le vu siècle, mais, 
font allusion aux traditions relatives à son origine divine et à 808" 

métamorphoses. \ 

Dans l'histoire de ses amours avec Dub-Lacha, qui nous à EE 
conservée dans un mss. du xv* sièele (Le Livre de Fermoÿ),s0 
rétrouvent à la fois très au long l'épisode de sa concoplion mors 
veilleuse (ilest né de Manannan, caché sous les traits de Fiachna} 
et une romantique histoire de ses efforts pour reconquérir sur le 
roi de Leinster sa femme qu'il avait dû lui céder à la suite d'une 
imprudente promesse; c'est grâce à son pouvoir d'assumer (clio 
forme qu'il lui plait qu'il réussit à reprendre à son rival celle qui 
n'a pas cessé de l'aimer et Jui est démeurée fidèle. Le grand ins 
térèt de eo conte épique, c'est qu'il établit une connexion entré, 
les légendes irlandaises du cycle de Mongan et les traditions gal=h 
loises, telles qu'elles nous sont parvenues dans les Mabinogion, 
et en particulier dans le Mabinogi de Pwyll et dans celui dé. 
Manawyddun. La comparaison de ces deux groupes de légendes 
pérmel de conclure avec quelque assurance à leur provenance 
d'une commune origine et assez neliement aussi à l'antériorité, 
des légendes irlandaises où apparail plus clairement la nature 
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sont beaucoup plus nombreux et plus importants que dans les. 
autres formes du même type légendaire, parce que l'assimilation: 
du dieu, héros primitif du récit avec un roi ou un chef de guerre, 
ne s'est faite qu'à une époque beaucoup plus tardive et parce 
que ce roi n'avait pas une importance suffisante dans l'imagi= 
ation populaire pour rejotor au second plan, par une sorte d'en 
vahissement de sa personnalité, les épisodes non pas seulement 
merveilleux, mais où survivent nellement les fragments d'an= 
ciennes conceptions et d'anciennes pratiques religieuses tombées: 
en désuétude, ou frappées à mort par le christianisme vainqueur, 
Il né faudrait pas voir copendant en cette légende de Mongan la. 
légende originelle dont sont nés les autres récits appartenant 
au même groupe : elle est le type le plus archaïque d'une fa= 
millé de sagas, dont les autres membros ont subi, sous l'influence 
de diverses conditions historiques, des rajeunissements auxquels: 
elle a échappé. De là précisément sa Lrès grande importance & 
elle offre un objet d'étude de la plus haute valeur, parce qu'en 
elle s’incarne, sous une forme relativement pure, un thème my= 
thique commun à toutes les populations celtiques des îles Bri= 
tunniques, à toutes les populations goïdeliques tout au moins.Le 
conte où survit La tradition mythique préexiste à la légende hé= 
roïque à lnquelle il s'est assimilé en #0 transformant d'autant plus 
complètement que cette légende étaitdéja mieux constituée, plus 
intéressante et plus riche. Cette assimilation s'est produite sans 
doute grâce à des traits communs au caractère et à la vie des 
héros da conte ot de la légende. Dans le cas particulier do la 16 
gende de Mongan d'autres facteurs encore sont intervenus : 18 
coïncidence par exemple entre la date attribuée à la vie et à I 
mort du Mongan historique et celle où vivait Columbade Hy, 1e 
grand saint irlandaisauquel la mission devait être naturellement, 
assignée par l'imagination populaire d' 
tien le souverain de la Terre de Prox 
des femmes. Si Mongan n’a pas co  mèr 
l'histoire littéraire que Finn et Arthur, c'est que tant que la pré 
dominance à appartenu aux bribus du Nord, aux populations de 
l'Ulster, la popularité de sa légende à été perpétuellement obs= 
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se rapportent à lui el à som oncle Conchobor (qu'elle appelle 
pour d’étranges raisons d’euphonie du nom « écossais » de Cona: 
char) une sorte d'épopée nationale de l'antique Irlande, d'Hiade 
celtique dont ces sagas et ces contes représentent les membres 
dispersés", Mais l'épisode de su vie qui est pour nous le plus in: 
téressant, c'est l'histoire précisément de sa conception merveils 


4) Voici la liste des poèmes et des contes que Mie Hull n donnés dans som 
livre (The Saga of Cuehulinn) an tout où an partie : I. Lu nuïssance de Con= 
chobor. — Il, Comment Gonchobor devint roi de l'Ulstor. — 111, La naissano 

— IV. La mort tragique des As d'Usnach, — V. Les amours de: 
Cuchulfin et d'Emer et l'éducation de Cucbullin par Scathach (The Wooing ef 
Emer). — VI. Le siège de Howth.— VIL La faiblesse des guerriers de l'Ulatee. 
— VIL L'apparition de la Morrigu à Cuchullin avant le Thin bô Cunilgne, — 
IX. Le Téin bô Cuailgne (analyse et extraits). — X. L'instruetion donnée par 
Cuchullin à un prince (extrait du Sieok Bed of Cuchullin], — XI. La grando dé= 
faïla de lu plaine de Muirthemne, subie avant Ia mort de Cucbollin. — XF, La 
mort tragique de Cuchullin, — X{L, ee tragique du roi Conchobor. = 
XIV. Le char fantôme de Guchullin, — Les légendes héroïques, qui figurent en 
anglaïs dans ce volume, ont él traduites de l'ancien irlandais par MM, Kung 
Meyer, E. O'Curry, L. Duvau, Whitley Stokes, O'Flanagan, E. Windieh, 
Standish Hayes D'Grady, d'Arbois de Jubninville et O'Beirne Crowe, Les vers 
sions allemandes et françnises ont été retraduites en anglais par Mi+ Hull, Chaqua, 
morceau ést préoédé d'une note indiquant les mss. où sont conservés les ori= 
ginaux el donnant une courta bibliographie (éditions, traductions, travaux cel 
tiques, commentaires, etc.), En tête du livre se trouve une carte d'Irlande où 
l'on peut auivre les aventures du héros, En sppendice sont donnés : 1" una 
bleau des divers contes, légendes et poèmes relatifs à Cuchullin et à Gonchôbor, 
à Forgus, à Conall at aux autres häros du même eyele et qui comprend ceux. 
qui nous sont parvenus et ceux qui ont 616 perdus ; 2° une sorle de journal der 
marche de l'armée de Meave, reine de Connaught, lors de l'expédition du Tiéi 
b6 Cuailgne ; 3° un tableau des forces de l'Ulster 1 à la montagne de Slanes, 
Daos la longue introduelion dont elle a fait précéder son ouvrage, elle à sue= 
céssirement étudié la composition littéraire de cette grande saga fragmentaifé et 
les prisieures qualités de l'art er, noble et naif qui s'y révéle, les rares éléments 
bisloriques qui y ont trouvé place et surtout les conceptions mythologiques qui 
y ont survécu, plus où moins altérées et déformées sous le déguisement dont. 
christianisme, la vaillance héroïque et l'âme romanesque, tendre el passionnée 
des bardes et des moînes copistes l'ont affublée. Sur cette introduction où Qu 
challin, réincarnation de Lug dans in d'uns femme, est neltement et frma* 
tisoment présenté comme le solail pet 1 nest pas tenu compte des 
nombreux traits qui Lendent & faire voir eu lui un dieu thériomorphique de clan. 
ou dé eonfrérie, une sorte de totem, protecteur d'un groupe de parcnte où 
d'alliés, nous aurons à revenir au cours même dé cet arlicle. 
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les récits mythologiques, et parmi eux elle ne devait pas tarder 
à être supplantée et eMacée par la Lradition d'un caractère plus 
historique encore en apparence qui faisait de Cuchullin le fils de 
l'un des chofs vassaux de Conchobor, Sualtann, 

1 semble probable que « l'enlèvement » ete la réincarnation» 
étaient primitivement deux versions entièrement indépendantes 
et distinctes du même événement qui ne se sont qu'ultérieure- 
ment combinées ot contaminés l’un l'autre, La réincarnation 
et la conceplion merveilleuse nous paraissent appartenir à un 
stade plus réculé de l'évolution mythique que l’idée du rapt par 
un ètre surnaturel d'une fille des hommes, et la version où ap= 
paraît la réincarnation porte aussi un caractère plus archaïque 
eu raison de ce fait que le rôle essentiel y est dévolu au dieu Lug, 
tandis que dans la version À, il est remplacé par un habitant du 
pays des Féos que l'on ne nomme pas. Il convient de remarquer 
que Lug est le traditionnel souverain qui règne sur l'Élysée cel: 
lique, et qu’il n’a 616 qu'à une date ultérieure supplanté dans ces 
fonctions par Manannan, fils de Lir, le père surnaturel de Mongan 

ILest intéressant de constater qu'une histoire analogue à celle 
qui se disait de Cuchallin se racontait aussi de son oncle Con- 
chobor. Conchobor était le fils de Ness, qui semble bien être une: 
fée, vonue du pays merveilleux, et dont le mariage avec le 
druide Cathbad se présente avec des caractères qui permettent 
d'en rattacher la tradition au cycle des s#an-maidens. Le père. 
qui est attribué au héros n'est pas toujours son père légal, c'est 
parfois le roi Fachtna-Fathach, c'est aussi, et là est le point qui 
nous intéresse, un être surnaturel que Ness a avalé sous forme 
d'un vers. Ce dieu qu'on ne nomme pas, c'est peut-être Lug. 
Mais le père véritable demeure en quelque indétermination été 
preuve en est que le héros est désigné de coutume par son nom 
& matronymique » de Conchobor mac N Comme Cuchullin 
Conchobor se rattache par sa ligaée au atha De Danann & 
c'est à eux d'ailleurs que viennent so relier les premières géné» 
rations des familles illustres de l'Irlande héroïque, ils sont les 
ancêtres déjà de ceux en qui ils revivont d'une manière plus 
immédiate &1 plus direete par une sorle de réincarnalion. Angus 
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instituée dans Mélusine sur cette question. Mais il est difficile de 
méconnaitre dans le jeune héros à la chevelure dorée et cramoïs 
- sie, aux ornements d’or, à la face éclatante, qui éblouit ceux qui 
le regardent et les femmes surtout qui sont amoureuses de lui, 
que vient à l'heure de l'extrême péril assister et secourir le soleil- 
dieu Lug, fils d'Ethlenn, les traces de son origine ot do sa pri- 
mitive nature. Si lorsqu'il combat, il se transforme en un être 
étincelant et immense, c'est qu'alors, semble-t-il, réapparaît et nu 
réinearne en lui le dieu qui l'a engendré. L'immobilité et la tor= 
peur où il Lombe lorsqu'à un moment de sa lutte contre les forces 
coalisées de l'Irlande, son père vient prendre sa place, semblent 
à M Hull résulter d'adaptations à un épisode historique dé 
descriptions métaphoriques d'une éclipse de soleil (p. 2xtw}; il 
s’agit là, à notre sens, précisément de l’une de ces interprétations! 
forcées que rien ne contraint, ni même n'incline à accepter, et il 
ne nous paraît pas beaucoup plus probable qu’il faille voir dans 
les fils de Calatin, qui voyagent dans le vent, eréent des arméos 
imaginaires avoc des fouilles ot des fêtus et bataillent contre là 
le héros, les nuages qui cherchent à éteindre le soleil. C'est une 
interprélalion possible, mais possible seulement el il se pourrait 
fort bien faire que ces êtres rapides, illusoires et malfaisants 
soient tout simplement des sorciers auxquels fasse défaut tout 
caraclère naturiste. Ce qui à plus de signification réclle, c'est 
l'extraordinaire chaleur qui s'exhale de Guchullin quand il a subi 
celte transformation merveilleuse dont nous avons parlé plus. 
haut, chalour qu'on ne peut apaiser qu'en le plongeant dans la 
neige ou dans l’eau fraiche qui boul à son contact, On peut enfin 
faire remarquer que l'un des gessa (tabous, interdictions person= 
nelles) de Cuchullin, c'était de voir les chevaux de Manannan, 
fils de Lir, c’est-à-dire, les vagues écumeuses do la mer où s'en 
fonce et s'anéantit le soleil (p. uxvr). Mt Hull trouve d'ailleurs 
dans la mythologie irlandaise d'autres personnages dont le cas 
ractère solaire ou du moîns céleste lui semble indéniable; 6e 
sont par exemple les deux Taureaux, le Donn de Cuailgne et le 
Finnbennach (le Taureau anx blanches cornes) dont la lutte cons- 
titue l'épisode Bnal du Tain 66 Cuailgne, et symbolise à ses yeux 
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Le personnage le plus important peut-être, avec Arthur, du 
cycle arthurien, Gawain, semble correspondre assez exactement, 
à Cuchullin et jouer dans les légendes galloïses un rôle très ana 
Jogue à celui que joue en Irlande le neveu de Conchobor, le fils 
de Lug àla blonde chevelure. Mie L. Weston l'a pris pour 0b= 
jet du premier spécimen d'une série d'études où elle semble 8" 

comme [fin essentielle de débrouiller l’un de l'autre” 
les traditions et les contes héroïques qui s'entrecroisent et s’em=. 
mêlent dans l'épopée courtoise qui a enla personne d'Arthur son» 
centre et son aboutissement naturel. Déjà M. Nutt a réussi à re” 
consiluer en partie la légende originale de Perceval et le profes: 
seur Zimmer celle de Tristan, mais pour Kay, pour Galahad, 
pour Lancelot, pour Gawain, l'œuvre est encorc à faire tout on" 
tière ou peu s'en faut. 11 convient d'avouer cependant que In si 
grification du personnage de Gawain est rendue singulièrement 
plus facile à pénétrer maintenant, grâce aux matériaux aceumue. 
lés par sir Frederick Maddon ot aux études critiques publiées par 
M. Gaston Paris sur les épisodes où il apparaît, C'est dans Wil- 
liam de Malmesbury que se trouve la première mention de ce 
Walioeïn,Gauvain,Gawain ou Gwalohnaidont lsnom se rencontre. 
en Italie, sous la forme Galvanus, dès les premières années du” 
xne siècle, El apparaît d'abord sous les traits d’un héros invinci= 
ble, idéal de Loute sagesse et de toute vertu, mais son type s'al: 


Yhistoire littéraire de cotta saga et da ln poèsie ancienne de l'Irlande on géné 
ral uns Lrès intéressante étude : elle s'ost attachée à marquer los diflérences et 
dés analogies qui existent antre ca eyela épique et les poèmes héroïques dem 
autres peuples nryens et à en faire ressortir les frappantes et neures beautés. 
Elle a étudié les altérations volontaires et invalontaires qu'avaien| subies ces frag-" 
ménts d'épopée dans leur passage aux mains des moines et des copistes, les tens 
tatives faîtes pour harmoniser les aventures de ces personnages merveilleux avec, 
celles des personnages de la mythologie classique, de l'histoire profane et su 
crée, Me Hull a éorit un livre de lecture aïmable et qui rendra service an r£=. 
paadant ls connaimmnne des choses d'Irlande, 
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tère ot dans les derniers poèmes du oyele arthurien, dans los 
formes « cléricalisées » de la légende du Graal, il est dépeint 
£omme un liberlin, cruel et perfide; son courage mème est mis 
en question. Mais il no faal pas se laisser égarer par ces formes 
déviées, dont M'e Weston explique heureusement la genèse, 
Sous sa forme originelle, il a les mêmes vertus et les mêmes dons 
merveilleux que Cuchullin. [l'appartient, de l'avis de M. Paris, à 
la tradition celtique la plus ancienne el ecrtains des Lraits que 
duÿattribuent les textes les plus anciens où il apparaît et qui lui 
sont communs avec les héros mythiques de l'Irlande permettent 
de dégager assez nettement son caractère primitif. Il semble 
qu'on le doive considérer comme un héros solaire : ses forces qui 
Saccroissent ou diminuent régulièrement suivant l'heure du 
jour, son cheval Gringalet ou Keinculed, dont les singulières 
Nértus font ponsor au fameux Grani de Siegfried, son épée qui 
étincelle comme une torche, l'Escalibur où Caledywlch qui rap- 
pelle de si près la Cardbolg de l'Ulster, aussi grande que « l'arc- 
ren-ciel» et qui fut forgée au pays des fées, l’ensemble même de ses 
aventures, tout tand à le faire regarder comme de même souche 
mythique que Cuchullin, dont il n’est cependant ni une transfor- 
nation ni une volontaire copie, La quête du Graal qui tient duns 
Sa légende nne place importante ne semble pas en avoir fait partie 
originellement et sa « saga » débarrassée des éléments étrangers 
quiproviennent de l'histoire merveilleuse des autres chevaliers de 
In cour d'Arthur présente un très curieux parallélisme avec la 16- 
£énde des amours d'Emer et de Cuchullin 

“ins large mesure par les poèmes de Chrétien de Troyes et de 
Wiliram d'Eschenbach ques” "estrépandue 

“A travers l'Europe, mais ce serait uno grave erreur que d'attribuer 
“sbuloment à la vogue dont ils ont jo: iffusion de sa légende; 
AD ÿ avait à n'en pas douter en pays celtique une tradition pré- 
“existante ék très forte et c'est à leur conformité avec i. 


} tion que certains épisodes du poème de Chrétien ont di lé 


_ pularité, les épisodes merveilleux ct encore See 
ion mythique plutôt que les épi: 
le vol du cheval du héros, l'obligation où i 
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franchir un fleuve on un lac, qui lui opposent un obstacle surnu= 
turel pour mener à bien l'entreprise où il est engagé, ses relations 
avec une dame d'origine surhumaine, reine ou maîtresse d'une 
île ou d'un château magique, sa mort supposée. Ce château ou 
calleile ne sont peut-être autre chose quele pays des morts, que 
les légendes celtiques et germaniques représentent souvent sous 
{habité par de belles dames, 
6e de Gawain, et l'une des pro- 
‘est l'Ae des femmes, que des 
femmes habitent ex y 
d'ane beauté supraterrestre et 
amour à relourner ave 


mentie, à cette mort ir in bi CT Quelques-unes des 
TE Le le sprésentent coms, tou= 


nus captifs ; | 
awaïn : lantot il est allé au 
sonnières qui y 


s, el suivant qué 
l'une di ions pr ï uns logiquement revenir 
ou ne revenir pas de s soi 
existent, € toient 
lntions, des conf 
à cette partie de 


ation qu'a subie ln 
conception qui ai son caractère : sa dame, c'esten 
réalité Ia souver en rejaillissait sur lui, 
un doux éelat, 
original de héros solaire, mais à mesure que les idées chrélien= 
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slances de sa naissance sont myslérieuses : elles rappellent d'assez 
près celles de la naïssance du fils de Cuchullin, qui s'en va cher= 
cher son père par le monde, sous la double interdiction de direà 
personne qui il est et de refuser le défi de qui que ce soit. Il 
semble bien qu'il soit une sorte de réincarnation de son père, car 
leursaventures sont pareilles en bien des points el l'épisode du 
fier baiser qu'il se doit laisser donner par un horrible serpent, 
qui se change aussitôt en une belle jeune fille, reproduit avec une 
exactitude étrange l'aventure de Gawain que nous venons de 
mentionner, et le secret en lequel il est conçu et élevé, l'histoire 
de sa prime jeunesse le rattachent très n lement aux héros 
des légendes du cycle de st profondément étur 
diées par M. Sidney Hartl 

Libeaus Desconus avec Perceval fAvalogie de leurs aventures 
est singulière, et le combat entre Gawain et Perceval rappelle de 
très près le combat entre Cucln Connla, ou celui entre 
Hildebrand et Hadebrand. Et ce qui achève de rendre vraisem= 
blable cette hypothèse, c’est q itend à effacer devant 
sa gloire colle de Gaw: o re ous les poèmes sa 
place, Lancelot, a un fils, ah aussi en arrive à se 
substituer dans la quête du Graal à al. Lancelot semble 


d'autant plus avoir usurpé un 


té comme un épisode de la. 
n réfléchit à la vraie nature 


e pays, on ne saurait 
ys et Gaston Paris, 


Y 4, qui PATAL à rece= 

e la condition qu'il 

viendra à un terme convenu le frapper du nème coup à son tour: 
Mie Weston a fait de cet épisode une très minutieuse étude dont 
quelques points présentent pour nos recherches une cérlaine im= 
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blessure, s’il avait été fidèle jusqu'au bout an pacte ot n'avait 
gardé Le ruban, Le nom du Chevalier Vertest Bornlak de Haut= 
desert: il avait soumis le courage de Gawain à cette éprouve sur 
les instances et avec l'aide de la fée Morgane, qai voulait humi< 
lier Guinevere en jetant ce discrédit sur la valeur des chevaliers 
de la Table Ronde, 

Dans une autre version, qui se trouve dans la continuation, 
due à Gautier de Doulens, du Conte del Graal de Chrétion de 
Troyes, ce rôle do Gawain estassigné à un certain Carados, neveu 
du roi Arthur; le caractère surnaturel du Chevalier Vert est, dès 
l'abordindiqué, puisque dans le défi qu'il porte il est explicitement 
dit qu'il coupera la tête au bout d'un an à eelui qui aura relevé la 
provocation et par lequel il se sera lui-même laissé décapiter, I 
se trouve que Carados est le propre fils de l'enchanteur :son père, 
qui revient au bout d'un an pour réelamer l'exécution du pacte, 
l'épargne à la pribre de la reine et de ses dames et révèle les 
liens de paronté qui les unissent, Dans doux autres versions, dont 
l'uné se trouve dans les Diw Krône de Heinrich von dem Turlin 
et l'autre dans la Mule sans frein, c'est à Gawain directement et 
non pas à tous les chevaliers de la cour d'Arthur que s'applique 
celte éprouve de Ja valeur, e’est en son propre château que Ga= 
wain rencontre pour la première fois le géant magicien et non 
la cour du roi, et un intervalle d'un jour, et non d'un an, sépare 
la conclusion du pacte de son exécution. Le château du géant, 
est représenté par Heinrich comme un château tournant, dont 
les murs sont surmontés de tèles coupées et dans la Mule sans 
frein réapparaissent ces (êtes fichées sur des perches. Dans le 
Perceval en prose, c'est Lancelot qui devient le héros de 
l'aventure, Le prototype ou du moins la forme la plus ancienne 
de loutes ces légendes paraît se retrouver dans l’histoire de 
Cuchullin et du géant Uath Mac Denomain que nous avons déj 
mentionné et qui est apparentée, semble-t-il, à la fois aux deux 
groupes de versions, Ce même épisode de la saga de Cuchallin 
nous est donné sous une autre forme en plus immédiate relation 
avec la version contenue dans le poème du xive sièele, dans une 
sorte de réplique ou de doublot qui figure à la lin da même récit 
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qui ressuscite un an après lorsqu'il & été frappé par la hache et 
qui accorde des bienfaits à celui qui l'a frappé, qui demeure ax 
sein des forêts, en une verdoyante caverne, c’est le génie de la 
végétation qu'il faut rovivifier par un meurtre annuel, c'est la 
terre qui ne donne ses richesses qu'à celui qui la frappe avec le 
fer et la dame que l'on conquiert, c'est peut-être la reine des 
arbres et des blés, déesse ienne qui règne aussi bien 
souvent sur les morts comme Perséphone. Peut-être aussi, cette 
interprétation ne s’applique-t-elle qu'à l'histoire de Sir Gawaïa 
#t point du tout à celle de Cuchullin où n'apparaît pas la Chevas 
lior Vert, et la parenté indéniable qui existe entre Cuchullin ét 
Gawain aura-t-elle imprimé à l’histoiremythique du Chovalier 
Vert, son tour particulier. Les coups reçus par Cuchullin n6 se» 
raïent alors qu'une épreuve, une ordalie destinée à déterminer 
s'il pout être admis aux rangs do: i mortels, à la lignée desquels 
il appartient, mais, grâce à la re: semblanco des deux héros et à 
leur commune connexion avec le monde des f£es el celui dés 
morte, le défi et l'épreuve peuve trouvé place dans le 
vioux mythe naturiste dont le hevalier Vert subsiste, 


est-il peut-être légitime de le ! comme un dernier et 
lointain écho. 


longue digression, aux 

ont été marqués dé Min 

nnage surnaturel. L'une 

ation est celle 

ait originairement, 

Etaine, qui est au nombre: 

le remonte sous Sa form 

. Kuno Meyer et A. Nult, 

p. 475, Nous saisissons 

im pression qui s'es glisse, 

L 2 rernier volume du livre de 
M. de de XXXIV, p. 107, 1, 49, nu lieu de Tochmare Eluine, lire Tochmame 
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tel animal que l’on souhiaile n'est nulle part micux illustré que 
dans le conte des deux Porchers qui a élé conservé à la fois dans 
le mss, Eg. 1782 qui date du xv° siècle et dans le Livre de Leins- 
ter! qui remonte au xu°; ce conte fait partie des remscéla où 
atroductions, qui sont placées. eu tète de la grande épopée de 
l'Ulster, Ze din bô Cuailgne. Les deux Porchers de Bobd et 
d'Ochall, souverains lous deux ns de l'autre monde, le 
sid (Fairy mound) de Femun et le sic Conachar, qui sont les 
héros du conte et se trouvent 

la forme de corbeaux, de bôles er, de reptiles ou de vers et 
eufin de taureaux. Ces ont précisément le Donn et 


deux taureaux merveilleux, ls 
artificiel que l’on ait rattaché a àla Ah saga écrite à 
a x qui doit origin airement 
ie EXT sa, conte 


mergon devient enceintes 
le Finnbentiach eL c'est ut 


partie du texte celui di 

yer), La fin du récit ne se 

resque dé notés déns 88 

tette de Eg, 4782, qui à été 

publié déjà avec le traduetiôn ns *E. Windiseh (Irische Tinte, 
Ii, 1), ÿ 


ss 
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charme, une incantalion prononeée par un druide qui a fait 
maitre le ver dans la source où va boire Findchoem, qui se 
lamente de n'avoir pas d'enfants (A* Nutt, doc. cit, IL, p. 14-15). 

Apparentée par un autre côté au conte des Deux Porchers 
s0 présente à nous la légende de Tuan Mao Cairill ot de ses 
transformations‘. Elle est destinée à expliquer comment a 
survécu la mémoire de ces races mythiques, qui successivement 
onk occupé l'Irlande dont chacune a disparu et s'est anéanlie 
pour faire place à celle qui lui a succédé et qu'une chronologie 
habile fait reculer jusqu'au déluge. C'est à saint Finnen, le 
maitre et le rival de saint Columba, que Tuan Mac Cairill 
raconte sa longue histoire; il était au commencement, fils de 
Starn, le frère de Partholon, le premier guerrier qui débarqua 
en Irlande et sous la forme d'homme, de cerf, de sanglier, d'aigle 
et enfin de saumon, il a assisté à loutes les invasions dont Flr- 
lande a ét le théâtre, au progrès et au déclin de toutes les races. 
Enfin, lorsqu'il était un saumon, il a été pris au filet et porté à la 
femme de Cairill, qui l'a fait griller et a mangé de sa chair; 
elle a conçu de lui et il est rené de ses entrailles sous forme 
humaine. 11 semble bien que ce soit une composilion de la fin 
du xx* ou du commencement du x° siècle, où l’on aura utilisé, 
pour exposer en les harmonisant avec les croyances chrétiennes 
et la chronologie biblique les traditions mythiques de la vieille 
Irlande, un thème familier à tous ceux qui garduient en leur 
"mémoire les sagas où étaient glorifés les héros du passé, Il faut 
Hôler ici l'attitude conciliante adoptée d'ôrdinaire par les saints 
et les moines irlandais envers des légendes qu'en dépit de leur 
ardente foi chrélionne, ils n'avaient pas cessé d'aimer. 

La légende de la naissance d'Aed Slane, roi suprème de l'Ir- 
lande de 594 à 600, porte, elle aussi, la marque de ces tentatives 


4j Le plus ancien texle en est conservé dans le Livre de la Vache Brune. 
“Caite légende constitue une sort de préfacs à la soction du mas, intitulée Leber 
» Gübéla (Livre des Invasions). Une traduction en a été donnée par M. d'Arbois 
(da Jabaïnville (Cycle mytholbgique, p. 47 et s0q.). M, Nutt a inséré à l'Appen- 
ice À (p. 285-901) le texie et la tduction de la vérsion la plus ancienne; 
édition dù Léste at ca traduclion sont dues au professeur Kuno Meyer, 
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pour mettre l'accord entre les deux ensembles de traditions et 
les deux systèmes de croyances; mais il ne s’agit point ici d’une 
composition artificielle : il sémble que l'on ait affaire tout simple= 
ment à une sorte de christianisation d'une légende du type de 
celle de Conall Cernach. Saint Finnen prend la place du druide 
et de l'eau qu'il 4 bénite, Mugain, l'épouse de Diarmaid, conçoit 
Aed Slane, mais avant lui sortent de son sein un agneau, puis 
une truite d'argent et dans ce trait survit le ressouvenir des mé- 
tamorphoses qui se lrouvent liées en Irlande aux réinearnations. 

À tous ces faits puisés dans le légendaire de l'Irlande, M. Nutt 
indique un parallèle d'une extrême exactitude dans l'histoire 
bien connue du prophète gallois Taliessin, réincarnation de ce 
Gwion Bach, qui à la suite de toute uno série de transformations 
qu'il a subies pour échapper à la colère de Caridwen, finit par se 
changer en un grain de blé et est avalé par son ennemie qui & 
pris, pour le découvrir, la forme d’une poule. Le récit, Lel que 
nous le possédons, ne saurait guère remonter plus haut que la 
fin du xvi° siècle, mais des allusions aux deux incidents de la 
Jégende se retrouvent dans le « Livre de aliessin », recueil de 
poèmes traditionnellement attribués pour la plupart au barde du 
vie siècle, que nous possédons en un mss. du xm' siècle. Quant 
à la substance même du conte, elle est de date beaucoup plus 
ancienne et l'hypothèse la plus vraisemblable, d'après M. Nuit, 
c'est qu'elle appartient au fond de traditions mythiques commun 
aux goïdels de Bretagne et d'Irlande. Si l'on admet l'équation 
philologique établie par le professeur Rhys entre Te/yessin, fils 
de Gwion, et Ossin, fils de Finn, et si l'on se souvient qu'Ossin 
naquit de sa mère alors qu'elle avait revêtu une forme animale et 
que Finn, s'il ne s’est pas réinoarn6 en Ossin, a eu Jui aussi sa 
réincarnation en la personne de Mongan, on sera porté à accepter 
l'étroite parenté des deux traditions, et cependant les différences 
entre les récits qui appartiennent au cycle de Finnet l'histoire de 
Taliessin sont telles qu'on ne peut songer à expliquer les ressem- 
blances par un emprunt. 

11 convient de remarquer que le séjour de Caridwen est situé 
sous les eaux, que c'est là une des plus habituelles localisations 


k 
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de l'autre monde chez les Celtes et que Mongan, réincarnation de 
Finn, est considéré comme le fils de Manannan, le souverain de 
l'Élysée, situé au delà de la mer occidentale, Taliessin d'ailleurs 
comme Mongan lui-même est en étroites relations avec cet autre 
monde, monde des fées ou des morts, que cherchent en leurs 
voyages de découvertes les héros des imrama, et dans un des 
poèmes du livre, qui porte son nom, une expédition est décrite où 
il prend part avec Arthur et qui a pour objet de se rendre dans 
l'Hadès (Annw/n), Il est doué comme son pendant irlandais, de 
1n capacité de revêtir telle forme qu'il lui plaît et il semble même 
avoir une plasticité et une souplesse supérieure, comme en té- 
moigne le poème intitulé Kat Godeu (La bataille de Godéu) : il a 
été tour à tour épée, larme, étoile, livre, aigle, oracle, goutte 
d'eau, harpe, serpent tacheté, lance, etc. ; il semble qu'il y ait là 
une sorte de panthéisme paroil à celui qui s'exprime dans les vers 
altribués au poète mythique, Amairgen, fils de Mil'. Poète prin- 
cipal de la race qui triomphe des Tuatha De Danaou, les maîtres 
du pays de féerie, Amaïrgen ressemble sous plus d'un aspeet à 
Malicssin, le principal des bardes gallois, la réincarnation de 
l'ennemi de Caridwen, déesse de même ordre que les membres 
du clan de Danu. 

La caractéristique la plus nette et la plus générale des légendes 
de cette famille, c'est du reste le rôle essentiel qu'y jouent les 
dieux de la vieille Irlande ou lesètres surnaturels qui leur corres- 
pondent duns le pays de Galles : ils apparaissent dans toutes colles 
qui semblent avoir servi aux autres de prototypes et comme de 
modèles, et leurs adversaires ne triomphent d'eux que s'ils réus- 
sissent à conquérir la mème aptitude aux transformations multi- 


M) Ces vers semblent avoir fait partio du Lebor Gabla sous sa forme la plux 
aneienne, ils remonteraient done au moins au vus siècle, œais il est probable 
qu'ils sont en leur fond beaucoup plus anciens. En voiei quelques-uns : Je suis 
Jorent qui souflle sur la mer; je auis la vague de l'abimo; je suis le taureau 
des septbatailles; je suis l'aigle sur le roc; je suis une larmo du soleil: je suis 
a plus belle des plantes ; je suis un sanglier pour le courage; je suis un sau- 

dns l'eau; je suis un lae dans la plaine ; je suis le mot du savoir; je Auis 
D MR UE de cou, ct 
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ples qui est leur marque dislinctive, et à se modeler en quelque 
sorte à leur image. Luttes d'êtres mythiques, métamorplioses à a 
signification magique ou naturiste, il ne faut point chercher ici 
autre chose; nulle idée de rétribution ne préside à ces réincarna- 
lions, à ces incessants changements de formes que subissent cer- 
tains êtres. L'eschatologie irlandaise est dénuée de toute signi- 
fication éthique. 

M. Nutt va plus loin : il semble dénier qu'il y ait nulle rela- 
tion entre la croyance à la réincarnation, en Irlande du moins, et 
la croyance à la survivance des âmes. Il est indéniable qu'iln'y a 
pas de lien logique, pas de connexion de fait non plus, entré ll 
légendes relatives aux conceptions et aux naissances meryei 
leuses, aux dieux qui revêtent un nouveau corps dans le sein 
d’une fomme et la conception d’une âme qui survit au corps où. 
peut durant la vie s’en séparer : il suffit pour en être assuré de 
parcourir le premier volume de la Legend of Perseus de M-Hart- 
land et on pourrait mème dire que c'est laune vérité que M. Nutt, 
qui la proclame, aurait dù ne jamais perdre de vue dans toute 
l'étendue de son livre. Mais de là à croire que chez les anciens Ie 
landais faisait défant la notion de l'Ams et de sa survie en ce monde 
des vivants ou en un autre séjour, comme il ‘paraît l'insinuer 
parfois assez clairement, il y a fort loin, et en dépit de la pauvreté 
des textes sur ce point et de l'influence modificalrice que peut 
avoir exercée le christianisme sur ceux qui nous sont parvenus, 
nous ne saurions à notre sens douter qu’à côté de la mythologie 
naturiste et des cultes agraires, une religion des morts nlait 
existé en ces tribus celliques, pareille, en sa grossièreté, à celle 
qui lient encore une si large place dans les institutions et la pensée 
des noirs d'Afrique ou d'Océanie et des Peaux-Rouges d'Amé- 
rique. 


Ÿ 


M. A. Nott a pris grand'peine, el sans une bien urgente né- 
cessité à notre avis, à établir que les légendes de réincarnation 
qu'ila exposées ot étudiées avec tant de conscience, de soîn el 
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de pénétrante ingéniosité ne sont pas de source chrétienne. Il a 
prouvé, ot sans contestation possible à mon sens, que les histoires 
où apparaissent des personnages chréliens ne sont que des ré 
pliques des sagas des héros « païens » ou des mythes de l'antique 
Arlando; mais on estimera que cette Lhèse avait à poine bosoin 
d'être prouvée, ant surabondent dans ces récits les traits dont 
l'origine pré-chrétienne est évidente, si l'on songe que cette 
Ahéorie de la réincarnation et ces légendes de conception merveil- 
leuse se retrouvent dans le monde entier, de la Finlande à l'Afri- 
que centrale, de l'Égypte au Mexique. 

On a prétendu que c'élait dans les écrits de Joan Scot Érigène 
qu'il fallait aller chercher la souroe de certains aphorismes à demi 
panthéistiques qui figurent dans ces textos gallois et irlandais du 
haut moyen âge dont nous parlions plus haut; c'est là une opinion 
insoutenable. La métaphysique subtile du grand philosophe ir- 
Handais n'aurait pas pu créer les étranges histoires du livre de 
Maliessin, toutes empreintes encore du grossier naturalisme des 
non civilisés, et d'ailleurs les dates ne 2'y prêtent pas. Mais il 
me semble guère plus acceptable de faire dériver des balbutiantes 
et confusès conceptions qui s'expriment dans les vers que la tra- 
dition met en la bouche d'Amairgen ov du fils de Caridwen les 
hautes et complexes spéculations de l'Erigène. On en connait la 
wérilable source ; ce sont les écrits du pseudo-Denys l'Aréopagite 
et de son commentateur, Maxime le Confessear. La filiation n'est 
point douteuse at le plus que l'on puisse dire, c'ost que le tour d'os- 
prit qu'avaient créé chez Jean Scot les traditions de sa race, qu'à 
n'en pas douter il connaissait, lui rendait plus facile l'accepta- 
tion de cette philosophie mystique. Et cependant, il y a entre ces 
poèmes et celte métaphysique comme un air de famille. Mais 
cela nérésulterait-il pas, se demande M. Nutt, d'ane parentéréelle, 
encore que lointaine et cachée, entre les doctrines qui s'y expri- 
ment? Le mysticisme panthéistique du pseudo-Denys, 0e n'est 
pointautre chose qu'une adaptation chrétienne dunéo-platonisme, 
et dans le néo-platonisme entrent comme éléments intégrants bon 
nombre de conceptions qui proviennent de l'orphisme el du pyiha- 
gorisme; or, et o'est ici sa thèse essentielle, il se propose d'é- 
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tablir que d’exacts parallèlesaux doctrines orphiques etpyihagori- 
ciennes se retronvent dans la mythologie et la religion des Celles 
et que cette coïncidence résulle du fait que ces idées, ces senti- 
ments el ces rites appartiennent aux fonds religieux et mythique 
commun à lous les Aryens avant leur dispersion; cette hypothèse 
encore est en effet à réfuter que les Celtes ont emprunté aux Or= 
phiques leurs croyances relatives à la réincarnation des âmes. 

M. Nult tout d'abord a recueilli et groupé tous les textes 
d'auteurs classiques, grecs et latins, qui établissent la réalité des 
croyances de ce type chez les populations celtiques, insulaires ou 
continentales, quitte à en discuter plus tard la provenance, 
Alexandre Polyhistor, César, Diodore de Sicile, Timagènes, Stra= 
bon, Valère Maxime, Pomponius Mela, Lucain, nous donnent, 
sur ce point un ensemble de témoignages dont il importe de peser. 
Ja valeur et de déterminer soigneusement la signification, Deux 
conceptions de l’autre vie apparaissent dans ces textes, qui sont 
l'une et l'autre attribuées aux Celtes et qui toutes deux se ratrou- 
ventchez la plupart des peuples non civilisés ou peu civilisés ; 
première, c'est qu'après la mort les hommes continuent de mener 
en un Hadès une vie assez semblable à celle delaterre; la seconde 
que les Ames se réincarnent en d’autres corps, en des eorps 
d'hommes ou d'animaux qui habitent notre monde, Bien que 
plusieurs de ces témoignages n'aient pas peut être une valeur 
indépendante et qu’on puisse hypothétiquement les faire remon 
ter comme à une source commune, à l'ouvrage du Grec Posido= 
nius qui voyagea dans la Gaule méridionale au commencement 
du r°’ siècle av. J.-C., que l'on soit à la rigueur en droit de sup= 
poser que l’organisation druidique a rappelé à Posidonius l'or 
gauisation pythagoricienne el que par une association naturelle, 
d'idées, il en a inféré une communauté de doctrines entre les: 
Celtes de la Gaule etles disciples de Pythagore, que de la phrase 
de César [druidæ] hoc volunt persuadere, on puisse en sollicitant 
doucement le texte tirer cette conclusion que la croyance à la 
transmigration des Ames appartenait aux druides seuls et non pas 
aux Celtes en général, il semble néanmoins légitime, lorsqu'on. 
a soumis ces diverses conjectures à un examen critique, d'affir: 
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mer qu'à une époque antérieure à l'avènement du christianisme, 

il se retrouvait chez les races celliques du continent des marques 

évidentes de l'existence de croyances el sans doute d’un corps 

de doctrines relatives à la réincarnation et à la métempsychose. 

Le témoignage précis de César nous autorise à admettre que les 

Celtes insulaires partageaient en quelque mesure les manières de 

pénser et de croire de leurs frères de race et usaient des mêmes 

pratiques, et cela d priori est du reste infiniment vraisemblable. 

Par une autre voie, et directement cette fois, voilà donc établi 

le caractère authentique des légendes irlandaises do réincarna- 

Lion où il faudrait une singulière obstination pour ne voir que 

des adaptations du dogme chrétien à de vieilles sagas dont les 

héros sont los dieux de l'antique Erin ovhémérisés, A vrai dire, 

ilnous semble qu'ici encore M. Nutt se donne plus de peine qu'il 

n'était peut-être strictement nécessaire : à coup sûr, il n'est pas 

de meilleure habitude que de lire de près les textes ot d'en sou- 

melire la valeur à une exacte critique, maïs lorsqu'il s'agit d'une 

kroyance aussi répandue, aussi générale que l'idée de la réincar- 

bation, la vraisemblance est qu’elle a existé bien réellement chez 

le peuple ou dans le groupe ethnique que l'on étudie et c'est de 

son) absence qu'il faudrait rechercher les présomptions ou les 

preuves pour peu qu'il subsistât des traces, si légères fussent-elles 

dont on pourrait inférer sa présence. Il faut reconnattre ec- 

pendant que l'idée de la métompsychose n’a pas l'universelle dif. 

“asion de la croyance à la survivance de l'âme, qu'elle n'est que 
lune des formes qu'elle peut revêtir et non la plus fréquente, 
mais elle ne peut manquer d'apparaître là où existent à la fois la 

sotion de l'âme qui subsiste alors que le corps se dissout et la 

“croyance à ces conceptions merveilleuses dont l'agent n’est pas 
nécessairement un esprit, mais tend en tous les groupes ethni- 
ques à être normalement considéré comme el. Cette croyance, 

les légendes celtiques insulaires la mettent en évidence, la no- 
“ion de l'âme distincte du corps et lui survivant nous ne pouvons 
re en contester de bonne possession aux Celles; dès lors 

les éléments de l'idée même de la réincarnation sont présents et 

s lémoïgnages qui viennent directement établir sa réelle exis- 
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tence, doivent être acceptés, à moins qu'ils ne portent des cgracs 
tères externes d'inauthenticité. La crilique interne non seulement 
ne peut les faire rojeter, mais tend nettement à les faire admettre, 

Ceci étant posé, nous n'aurons pas grand’peine à accepter la 
bien fondé de la thèse soutenue par M. Nutt. Ce qu'il veut étay 
blir, c'est qu'il ne s'agit pas plus en Gaule d’on emprunt au py= 
thagorisme qu'on Irlande d'un emprunt au christianisme, et à 
vrai dire le second nous paraîtrait plus vraisemblable encore 
que le premier. Une doctrine philosophique, füt-elle même 
aux mains de confréries el de congrégations spéciales, ne déters 
mine guère la naissance, dans une population encore placée à 
un niveau inférieur de civilisation, d'institutions saoerdotales et 
de pratiques sacrificielles, surtout d'institutions et de pratiques 
ayant un caractère officiel ot publie. I1 est fort naturel que les 
Greos et les Romains aient été frappés des analogies qui unis, 
sent les doctrinespythagoriciennes aux croyances celtiques, mais 
conclure de là à un emprant, c'est aller vraiment Lrop vite en be- 
sogne ; en bonne critique il faut l'avouer, un abime reste ouvert 
ici qu'on ne saurait aisément combler. — Ajoutons d'ailleurs 
que la ressemblance entre ces deux groupes de conceptions est 
beaucoup moins étroite qu'il ne paraît au premier abord ; Ja re= 
naissance est représontée par les Pythagoriciens comme un chä, 
timent ou une épreuve ; elle est, d’après les druides, la récoms 
pense réservée au brave. Et le contraste est plus frappant encore, 
lorsqu'on compare à la doctrine pythagoricienne les croyances 
qui se pouvent dégager de l'étude des légendes héroïques de 
Irlande et du pays de Galles. Tout élément éthique manque, 
daas les traditions des Celtes insulaires relatives à la réincarnas 
ion el une sorte de grossier et rudimentaire panthéisme sy 
trouve exprimé que l'on chercherait en vain soit chez los Celtes, 
méridionaux, soit dans le pythagorisme, bien qu'il soit un trail 
caractéristique de l'ancien orphisme qui semble bien avoir été la 
source originelle des spéculationspythagoriciennes,llsembledonc, 
à vrai dire, impossible de faire dériver les croyances celliques 
des doctrines philasophiques grecques et tout ee que l’on pour= 
raït admettre, c'est que les antiques conceptions des habitants 
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de ln Gaule se sont altérées au contact des idées qui ont été 
importées de Grèce par Marseille et d'Tlalie, et ont revêtu uné 
signification moralé qu'originairement elles ne possédaient pas. 
Æncore n'est-il pas certain quo les croyances qui s'expriment 
dans les légendes mythiques et héroïques de l'Irlande ne repré- 
sentent pas purement et simplement un état plus ancien de ces 
mêmes conceptions eschatologiques que nous retrouvons chez 
Los Habitants de la Gaule méridionale. La mythologie, c'est bien 
souvent la religion de l’âge antérieur immobilisée et cristallisée 
en un ensemble de récits ; or des Celles : onaux c'est une 
sorie de dogmatique religieuse qui nous « conservée et ce 
que nous possédons dé la vieille Irlande, ce sont des mythes na- 
turistes et funéraires, à demi méconnaissables bien souvent, 
sous /le déguisement historique dont on les a revêtu. 


VI 


Les ressemblances cependant sont, par. tertainweëtéss indénia- 
itions irlandaises re- 

lion, du moins entre ces 

Lraditions et l'ancien orphisme, d'où proviennent bon nombre 
des éléments qui sont entrés dans la constitution de la doctrine 
pylhagoricienne, Ces ressemblances plus étroites peut-être 
hlatioune ds celles qui existent entre l'eschalologie celtique et 
telle ou telle autre eschatologie aryenne et les dissemblances 
aussi qui cocxistent avec elles, M. utt croit nécessaire de 
Mes expliquer, et le but essentiel des son livré c'est de proposer 
né iypolhèse qui, sans faire aux textes nulle violence et en de- 
meurant d'accord avec les lois connues de l'évolution religieuse, 
permette de s’en rendre un compte aussi exact que possible. La 
onjéclure qui lui paraît la plus acceptable, c'est que les légendes 
ivlandaises corraspondent à un stade de développement intelles- 
Imelletsocal, moins avancé que celui où se trouvaient les Celtes 
Méridionaux au temps de César et les Grecs de l'Age classique, 
mais que ce stade les Grecs l'avaient traversé et à une époque 
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où sans doute ne s'étaient point encore faites ces grandes migra- 
tions celtiques vers l'Occident, Et de cette hypothèse une double 
vérification doit être cherchée : il faut d'une part déterminer si 
Ton retrouve dans la civilisation grecque, et spécialement à sx 
période la plus archaïque, des coutumes, des rites, des croyances 
aussi et des mythes dont la connexion avec les croyances qui se 
reflètent dans les sagas irlandaises soit plus étroite quela parenté, 
qui existe entre le pythagorisme et la doctrine professée par les. 
druides de la Gaule méridionale, et d'autre part il convient de 
rechercher si l'examen critique de sources d'information entière- 
ment distinctes des poèmes héroïques ne nous fournirait pas sur 
l'état religieux et social de l'ancienne Irlande des renseignements 
concordant avec ceux que nous pouyons puiser dans l'étude de 
ces sagas à demi mythiques. S'il en était bien ainsi, il faudraitre* 
noncer à expliquer l'existence des doctrines, qui y sont renfer= 
mées, par l'importation sur la terre d'Erin, à une période récente, 
de conceptions étrangères et empruntées à une civilisation plus 
haute et à voir dans ces poèmes l'œuvre artificielle de litlérateurs 
ingénieux et bien doués, développanten des formules symboliques. 
et mythiques des thèmes qui leur auraient été fournis d'ailleurs. 
Si dès lors nous sommes en droit d'assigner Ja formation des lé» 
gendes irlandaises, ou du moins des éléments traditionnels dont là 
combinaison a servi à les constituer, à un stade particulier de l'évo= 
lution religieuse où ont demeuré longtemps les Grecs, l'interpré- 
tation de loute cette obscure mythologie en sera singulièrement 
facilitée, car on pourra en ce cas compléter le peu que nous savons. 
de la religion et des mythes irlandais par les renseignements in- 
finiment plus abondants que nous fournissent les monuments 
figurés et les documents littéraires de la Grèce, monuments et 
documents qui sont souvent, il le faut avouer, d'assez basse épo= 
que, mais en lesquels se survivent des croyances et des rites 
qui remontent, leur caractère archaïque et barbare en fait foï, à 
un lointain passé. 

Ces rites et cos croyances, c'est dans l'ancien orphisme, dans 
cet orphisme, qui au sentiment de Rohde, de Zeller et de Mauss, 
a fourni au pythagorisme la matière mème de ses doctrines, 
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où du moins de ses doctrines eschatologiques que, nous les 
devons aller chercher, Mais nous éprouverons tout d’abord une 
: les conceplions relatives à la destinée de l'âme, les 
théories orphiques de la métempsychose et de la réincarnation 
sont si semblables aux conceptions et aux théories do même or- 
dre que nous trouvons dans los écrils des divers philosophes qui 
mous ont conservé la tradition de l'enseignement pythagoricien 
que In difficulté n’est pas amoindrie de découvrir le lion qui unit 
aux croyances grecques les traditions celtiques, où nul élément 
moral n'intervient, nul élément mystique non plus ni à vrai dire 
proprement religieux. C'est le désir d'être affranchi des liens de 
Ja chair et de la servitude des sens, le désir de ne point renaître, 
l'idée que le corps est un tombeau où l'âme est ensovelio (süux- 
ua), l'appel aux dieux, protecteurs et amis des initiés, qui les 
délivrent de l'humiliation de la renaissance et des terreurs de 
l'Hadès et leur donnent les gages de la vie heureuse dans l'au 
delà, para réabsorption dans le soin de la divinité qui constituent 
là comme ici le fond religieux de cet ‘ensemble de doctrines, 
“Rien de pareil ne nous est donné par les documents qui se rap- 
“portent aux Celles des Iles Britanniques ot l’on ne voit guère 
Comment ce serait précisément celte doctrine sccrèlo ol sans 
influence à cette date que les Gaulois et les autres popu- 
celtiques du Midi seraient, par une sorte de pacte lacite, 
allés emprunter aux colons et aux trafiquants grecs. El quant à 
in emprunt effectué à une période antéhistorique, c'ost là uno 
hypothèse à laquelle on ne peut guère sérieusement recourir ou 
de recourir lorsqu'on songe à La nature et la complexité 

des théories et des conceptions en cause. 
Mais il faut ne point oublier que dans l’ancien orphisme figure 
Ledlé des doctrines cschatologiques une sorte de panthéisme 
sier ou plutôt de panmagisme qui trouve dans les légondes 
et surtout en certains poèmes d'allure mystique de 
exaoles contreparties. Ce panthéisme s'exprime naturelle- 
en des symboles, des pratiques rituelles, des cérémonies 
Ha signification à la fois naturiste el morale n'est pas dou- 
et auxquels un cadre général est donné par le mythe de 
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Zagreus. Dans ce mythe interviennent à la fois la conception de 
la métamorphose ét celle de la réincarnation : Zagreus revêb 
successivement les formes les plus variées el comme lui, son 
père Zeus dans ses amours avec les deux mères qui l'engendrent 
tour à tour, Perséphone et Sémélé, el c'est de la réincarnation 
de Zogreus dans le sein de Sémélé que naît le jeune dieu Dio- 
nysos, qui est, en réalité, Zagreus lui-même sous une apparenté 
nouvelle, Lorsque le taureau Zagreus fut déchiré en mille pièces 
par les couteaux des Titans, Athéné réussit à s'emparer de son 
cœur et le donna à Zeus qui, suivant une version l'ayala, et 
suivant l'autre, le ft avaler à Sémélé, dans un breuvage qu'il lui 
oirit. Des doux manières, c’est ce même Zagreus qui nail de 
leurs amours, réincarné en une forme humaine, que jadis avait 
conçu Perséphone de son père Zeus, le serpent divin, 


vi 


La ressemblance entre ces mythes étranges et les légendes ire 


landaises est assez étroite e peut guère s'expliquer, 
d'après M. Nutt, que par un contact plus ou moins 

entre les Celtes et les Grecs à une époque historique ou en! 
leurs lointains ancêtres em préhtarinresS ne now 


elle seule, la preuve soit d'un. 
eux races. à l'autre, soit d'une come 
munaulé dé conceptions el de pratiques religieuses qui eût s 
à l'origine entre elles. Sans doute  l'aypothhee de l'emprunt 
l'une de celles sur lesquelles on doit loujours avoir re 
en éveil :il est telle légende de l'intérieur de l'Afrique dont 
de famille avec les récits merveilleux di la Perse ni Ha 


marchands, et auquel les ne l’a conté, ont 
en le rép étant, une allurs et un tour particuliers. Mais si les es © 
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constancos de La cause rendent la supposition de l'emprunt in- 
wraisemblable où impossible, je ne crois pas que l'on puisse 
s'appuyer sur une ressemblance entre deux légendes, surtout 
s'il s'agit d'une ressemblance non pas de « scenario » et d'intri= 
guc, mais d'une ressemblance d'épisodes, de conceptions et de 
symbolisme mythique, pour inférer une communauté de lradi- 
tions, quiimpliquerait une communauté d'origine, entre les deux 
peuples chez lesquels on les retrouve. Et si nous concluons ainsi, 
c'est que des récits merveilleux d'une surprenante affinité se 
retrouvent en des populations qui, au témoignage de l'anthro- 
pologie, de la linguistique et de l'histoire semblent appartenir à 
des souches parfaitement distinctes : tels par exemple les Ibères 
et les Aryens de l'Europe occidentale d’une part et les Huarochi- 
ris du Pérou, de l'autre. Sans doute, on peut invoquer la possi- 
bilité de contacts aux temps préhistoriques entre deux popula- 
tions ethniquement étrangères l’une à l'autre, mais ces contacts, 
on n'a nulle raison valable d'en affirmer ' 

dès lors sur le terrain des hypothèses invéri 

pas à vrai dire de motif qui puisse fait 


s'agit d'idées qui, comme celle de la on surnaturelle ou 
dela réincarnation des âmes, 0 trouvent diffusées d'un bout du 
monde à l'autre, l'hypothèse de l'emprunt! béaucoup de sa 


vraisemblance, à moins que l'on admetle cours des âges 
Lous lés pouples ont été plus où moins en relation et en contact 
les uns avéo les autres et ont fait mutuel de leurs 
Groyances et de leurs pratiques rel 6 qui enlèverait 
toute signification précise el loute val i 
à des rapprochements de l'ordre de 
blir M Nutt avec lant de conscience et de 

Ifautnéanmoins reconnaitre que lor: 
dont lalangus, la structure physique, tout l'ontomble des cou- 
lumes, des institutions et des rites proclament l’affinité, les 
prôchements que l'on peut faire entre | 
Lions ont une signification quelque peu différente de celle qu'ils 
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auraient dans le cas de peuplades sans nul lien de parenté; ils 
ne permettent plus seulement de dégager la véritable intorpréta- 
tion qu’il convient de donner de ces légendes et de ces contes, 
mais aussi de les rattacher les uns aux autres, de les situer cha- 
cun à leur place dans une même évolution dont ils marquent les: 
phases successives, Cela dit, el Loutes réserves faites sur l'impor- 
tance exagérée d’après nous, que M. Nuit attache aux ressem- 
blances qu'il a mises en évidence des mythes grecs et des mythes 
irlandais, importance qui eût sans doute diminué à s05 yeux} 
s'il avait étendu quelque peu, selon son premier dessein, le cercle 
de ses comparaisons, examinons plus en détail la marche de son 
argumentation, 

Tout d’abord, il constate que si les mylhes orphiques ont pr 
être empruntés aux Grecs par leurs voisins celtiques de la Gaul& 
et passer par leur intermédiaire aux Celtes d'Irlande, si Zeus et 
Dionysos ont pu fournir les modèles des héros et des dioux qui 
apparaissent dans les sagas de Manannan et de Mongan, de Lug, 
et de Cuchullin, de Caridwen et de Taliessin, cet emprunt ce- 
pendant demeure improbable et cette renaissance sous les cieux 
brumeux d'Occident des dieux lumineux de la Hellade. Et tout, 
d'abord, il convient de faire remarquer que si on a dû pour des 
raisons de méthode étudier isolément les conceptions relatives & 
la réincarnation des âmes et celles qui so rapportent à l'Élysée, 
au séjour des Bienheureux, il y a cependant entre elles d'étroites 
connexions et les conclusions qui valent pour les unes valent 
aussi pour Les autres, Or si, grâce à leur incarnation en des formes 
rituelles, les mythes orphiques de métamorphoses et de renais= 
sance avaient subsisté inaltérés dans la conscience hellénique hier 
an delà du n°siècle avant notre ère, c'est-à-dire jusqu'à une époque 
postérieure à celle où s'établirent plus fréquents des rapports 
entre les Celtes de la Gaule et les marchands et les colons venus 
de Grèce, il n’en allait pas de même du vieil Élysée grec dont 
jusqu'au souvenir s'était obscurci et auquel cependant les des 
criptions du séjour merveilleux, situé au delà des mers, que ren» 
Morment le Foyagede Bran et les autres légendes de même famille,» 

—… offrent de si exacts et si curieux parallèles. C’est à une commu 
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maulé d'existence, remontant aux âges préhistoriques, qu’il faut 
attribuer cette communauté de traditions sur la destinée des 
Ames, de certaines âmes du moins, c'est à cette même commu- 
naulé d'existence qu'il faut attribuer la présence commune dans 
des deux races de ces idées sur ln réincarnation vt la renaissance 
qui font l'objet de cette étudo. 
D'autre part, longtemps avant l’époque où Le contact a été vrai- 
semblablement le plus intime et le plus étroit entre le monde 
wellique et l'hellénisme, et dès le vr’ siècle même, le panthéisme 
orphique avait déjà rovêtu une forme philosophique et mystique, 
"quesemblentignorer les sagas irlandaises. On pourrait soutenir, 
Al est vrai, que les Celtes n'ont pris dans eelensemble de mythes 
archaiques et grossiers et d'interprétations pieuses et subtiles de 
date plus récente que les éléments qui leur étaient assimilubles 
£t ont rejeté tout ce que leur civilisation moins développée et 
“léur moindre culture intellecluelle ne leur permettaient ni de 
bien comprendre ni d'accepter, mais il est plus vraisemblable 
encore que c'est à uno époque antérioure à celle où l'orphisme 
éstdevenu une sorte de doctrine métaphysique et religieuse qu'il 
“fut chercher le point de contact entre la mythologie celtique et 
“la mythologie grecque, et la raison en est que des traits se re- 
“Houvent communs aux cultes archaïques grecs et aux suporsti- 
Lions irlandaises, qui étaient dans l'antique Grèce en étroite con- 
“néxion avec Le mythe de Zugreus, mais qu'au 1v° siècle avant 
“notre bre, il eût été invraisemblable de voir emprunter par les 
Gaulois à leurs voisins helléniques, en même lemps que les lé- 
gendes orphiques, et dont la transmission aux Celtes insulaires 
“eût été plus invraisemblable encore, 


IX 


—Césbdans les mystères de Dionysos que le oulle et la doctrine 
 iphiques ont pour ainsi dire leur centre, d'est autour d'eux 
qu'is se sont organisés et constitués. Or si le rituel et la mytho- 

dé l'orphisme, nous ne pouvons les faire remonter, sous 
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leur forme la plus archaïque, très au delà du vr siècle, parle 
culte de Dionysos, auquel Homère fait allusion, qui est familier 
à Hésiode, que les données archéologiques de loute espèce nous 
font connaître aux époques les plus anciennes de La civilisation 
hellénique, nous pouvons atteindre le vur siècle el lrès probable= 
ment le 1xe. 

Mais en quoi consiste essentiellement ce culte dionysiaque et 
quelle est sa véritable et originelle signilication? A La suite 
d Erwia Rohde!, M. Nuit, et avec quelque hardiesse d'affirmation, 
à notre sens, fait de la croyance à une sorte d’affinité entre l'ame 
humaine et les dieux la condition même de la croyance à #ow 
immortalité, croyance, qui, d'après lui, ne pouvait dériver de la 
notion homérique de l'Hadès; les ombres qui le peuplentne pou- 
vaient se Lransformer en âmes actives el vivantes. Mais, s'il s'agit 
d'une sorte de communion mystique entre l'homme et Ia divinité, 
il faut bien reconnaitre que la notion en fait défaut en biendes 

groupes ethniques où est répandue au contraire la croyance entla. 
puissance et l'activité des morts, et d'autre part il n'est pas dou= 
{eux que toute âme désincarnéo est toujours considérée comme 
un dieu au petit pied, un vivant, investi de dons magiques, et qui 
pout exercer une elficuce intervention dans les phénomènes na= 
turels, soit pour le bien, soit pour le mul. En fait, c'est aux mys- 
tres dionysiaques que remontent les croyances eschntologiques 
des Grecs, mais il n'y a pas là l'expression d'une loi générale et 
qui résulte de Ja nature même des sentiments religieux et des 
conceptions animistes ; il ne s'agit que d’an cas spécial qui trouve 
son explication dan itions historiques déterminées. 

1 faut enfin remarqu si l'on peutadmetire quecettenotion. 
de la parenté de l'ame avec les grands dieux auxquels est rendu 
un culte mystique semble en bien des cas partie intégrante de Îa 
éroyance à l'immortalité, c'est seulement lorsqu'il entre dans, 
celle croyance comme éléments composants des idées el des sens 
timents moraux et au sens étroit du mot, religieux, où plus éxne— 

_ tement laure Or, à l’origine. c'est à sa vigueur propro que l'ame 
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profonde se faisait dans les moyens d'obtenir Punion avec le 
dieu ot c'élait à la mortification ascélique autant qu’à l'enthou- 
siasme orgiaque que l'on avait recours pour libérer l'âme des 
liens churnels. C'est ainsi que par une série de transilions in= 
sensibles, on passa de la notion de l'immortalité assurée par une 
série de réincarnations et de métamorphoses de l'âme, possédée 
du dieu, à celle d’une immortalité purement spirituelle, mais 
dont l’active présence du dieu était encore l'instrument. 

Cette signification qu'a revêtue indéniablement à une époque 
très ancienne le culte dionysiaque et qui met clairement en vi 
dence la relation mystérieuse tout d’abord qui unit la notion de 
l'Élysée à celle des métamorphoses merveilleuses, estelle donc 
celle qu'il a possédée dès l’origine? M. Rohde ne s'en est pas au- 
trament oceupé et son sujet ne l'y obligeait point; mais très jus- 
tement, à notre sens, M. Alf, Nutt ne l'a point pensé eLil a repris 
à son compte l'interprétation qu'avaient donnée des rites orgia= 
ques Mannhardt et Frazer, interprétation qui s'accorde dans les 
grandes lignes avec celle de Voigt (v. dans le Lexicon de Ros- 
cher son article sur Dionysos}. Pour lui comme pour eux, && 
sont essentiellement et pri nent des rites agraires, dont le 
rôle est d'assurer ondité de la terre et l'abondance des ré 
coltes par l’immolution à lui-même du dieu de la végétation en 
son incarnation animale ou hum: n'est sacrifié que pour 
se manifester sous des formes nouvelles et avec une énergie a0= 
cru ét agrandie, La chair de la victime est distribuée entre Les. 
fidèles et par là ils ED, ssédés du dieu ot la même 

avec le sang fécondateur, les pé= 
nètre eux aussi ot les fait immortels. Le sens du rite est double : 
c'est à la fois un perpétuel rajounissoment du dieu et une union 


encore ÿ aurait-il réserves à aire et serait-il plus exact de 
dire, comme M, Jev q Le chatologique était ab= 
sente de l'ancien Û ais que ces vieux rites 
agraires, analogues ai es sacrificiels des clans Lotémiques; 
entourés de la vénération de tous, sont devenus au vi siècle 6w 
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Les cérémonies célébrées par les prêtresses des Namnètes, telles 
que nous les décrit Strabon, IV, 4, ressemblent de très près aux 
rites dionysinques, et cerlains Lrails que rapporte Pomponius 
Mela (I, 8) des Gallizenæ de l'ile de Sea, leur aptitude par 
exemple à revèlir telle forme animale qu'il leur plalt, viennent 
achever le tableau". Pour l'Trlande, d'autre part, subsistent des 
preuves plus indiscutables encore de l'existence de ces sacrifices 
fécondateurs ; la meilleure poui-être se trouve contenue dans lé 
dinnshenchas de Mag Slecht*. Voici, d'après la traduction de 
M. Whidey Stokes (Revue celtique, XVI, p. 35-36), la version 
du manuscrit de Rennes : x L& se trouvait l'Idole royale d'Érin, 
qu'on appelait le Crom Croich, el autour d'elle étaient douze 
idoles faites de pierre, mais elle, elle Slait en or. Jusqu'à l'arrivée 
de Patrick, ce fut le dieu de tous les peupies qui colonisèrent 
Yirlande. On avait coutume de lui offrir les premiers nés de 
chaque couple et les principaux rejotons de chaque clan. C'est 
vers lui que le roi d'Écin, Tigernmas, fils de Follach, allait an 
temps de la Toussaint, avec les hommes ei les femmes d'Irlande, 
afn de adorer, Et ils se prosternèrent tous devant lui et de telle 
façon que le haut de leurs fronts et le cartilage de leurs nez et 
leurs genoux et leurs coudes se brisèrent ; et les trois quaris des 
hommes d'Étin périrent dans ces prosternements ; de là le 
nom de Mag Slecht « la Plaine de Prosternement «. La formé 
versifiée de 6 dinnshenchas, qui eal contenue dans le Livre dé 
Leïnster, ajoute que c'était pour obtenir du dieu du lait et du blé 
que les hommes d'{riande lui offraient en sacrilice un tiers de 
Jours enfants. Bien que, même on cette version, le taxte ne puisse 
rémonler au dela du 1x° siècle, la tradition qu'il rapporte ëst à 
coup sûr d'origine pré-chrétieune. On voit mal un moine inven+ 

1) M. Nuit (p. 148) dit quo Sens eet la Seine moderne ; c'est sans doute uné 
faute d'impression, et c'est de l'Ile de Sein qu'il veut parler. 

2) M, Natt donne à l'Appandice B (p. M-30) lé Lexte irlandais et la tradus- 
Lion suglaise de la forme versiliée de ce dinushenchus, telle qu'elle wat contenue 
dans Le Livre de Loinster, Un appareil entlique a 6tè conetitué avac le Livre de 
Ballymote, le Livre de Lecan et le manusorit de Rennes, qui donnent d'atres 
HE ee du texte ot sk tmduetion dus au professeur 
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roi qui, parce qu'il s'opposait à l'introduction du nouveau culte, 
avait été mis en pièces par sa famille, rendue folle par le dieu, 
comme des symboles de la lutte que ce culte avait eu à soutenir 
avant d'obtenir droit de cité dans le monde hellénique. Mais au= 
jourd'hai, il semble qu'il faille les expliquer autrement et y voir 
seulement des tontativos pour donner des raisons à demi histo= 
riques, à demi mylhiques de l’accomplissement de pratiques 
rituelles dont le véritable sens s'éluit perdu, Le rituel des Diony= 
sies comportait le dépècement d'une victime vivante etle partage 
de sos lambeaux palpitants entre les fidèles ; cette pratique nous 
est redevenue intelligible, elle ne l'était plus pour les Grecs du 
v* siècle. Peut-on croire que les Hellènes l'eussent empruntée à 
une religion étrangère, sans en comprendre le sens, révoltanto, 
comme elle devait leur apparaître au degré de civilisation où ils 
étaient parvenus au vif ou au vue siècle? Et n’y faut-il pas voir, 
au contraire, une survivance d'un ancien rituel, si ancien que 
ceux-là mêmes qui y resta llement fidèles ne le com- 
prenaient plus? Ce n'étai n animal seulement, c'était aussi 
un homme, é’était le roi 1 ï, à l'origine, était ainsi misen 


pièces pour renouveler « “le la nature, et la lé 


une valeur commémora= 
us ne sommes pas éloignés 


T'existence de der ù 
raît de même un l gé, d'une part un rituel ot 
un mythe purement hellé ques où rphée est considéré comme 


4) Orpheus, Untersuchungen zur griechischen romischen altchristlichen Jens 
seilsdichtung und Religion (1805), urtout p. 169 et sq. 
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En résumé, d’après M. Nutt, les Aryens-Grecs el les Aryens- 
Celtes ont traversé les uns et les autres, à nn certain stade de 
leur évolution, un état religieux dont la caractéristique domi- 
nante « élé la pratique habituelle des sacrilices fécondateurs, des 
immolations de victimes sacrées, animales et humaines, desi= 
nées à assurer la prospérité des troupeaux et l'abondance des ré» 
coltes, actes rituels qui trouvant dans le eulte de Dionysos leur 
manifestation la plus célèbre et la plus complète, De ce rituell 
une mythologie est née qui lui a survécu, qui à survécu du moins 
à son institution officielle et publique. Cette mythologie est des 
meurée toute conerète et imaginative chez les Celtes; alle & 
revêtu chez les Greos une forme à demi métaphysique et s'est 
doublée d'une morale ascétique ét d'une eschatologie où les élé= 
ments éthiques jouent un rèle essentiel. 

Nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit plus haut, quelle 
grand intérêt du travail de M, Nuit ost, pour nous, d'avoir établi 
que les sagas itlandaises n'élaient point un « démarquage » des 
légendes pieuses dont les éléments auraient été puisés danses 
apocryphes chrétiens et que les s de Gaule n'avaient point 
emprunté aux philosophes grecs une métaphysique et aux prêtres 
un rituel pour les transmuer en une mythologie enfantine, que: 
leurs frères d'Irlande leur au: L'emprantée ; c'élaient choses: 
évidentes, d'après nous, m: y a des évidences qu'il faut dé- 
montrer. Il est très vraiseml e l'on peut assigner aux 
croyances, aux perso L ques que nous font cons 
naître les récits mer vieille Irlande la signification: 

É able que la comparaison. 
qu'il a instituée entre Li tions celligueset/le 
culte agraire de Dionysos les éclaire d'une vive lumière. Maïs 
j'avoue que je ne m'avenlurerais pas beancoup plus loin, Y4th 
une parenté réelle, ou seulement une ressemblance, entre les 
deux groupes de mythes et de cérémonies, c'est ce qu'il me parait 
très difficile d'affirmer, élant donnée la prodigieuse diffusion des 
rites agraires et des sacrifices Éécondateurs, et chez les races les. 
plus différentes ot ethniquement les plus éloignées les unes des 
autres, Faut-il faire remonter à une époque antérieure à lourds" 
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dra, indépendamment de tout rapprochement avec les cultes dio= 
nysiaques et los mythes orphiques, fournir une confirmation à 
l'interprétation naturiste qua M. Nutt a cru devoir offrir des lé- 
gendes eschatologiques irlandaises en leur forme originelle. Et 
cette intelligence plus profonde de la véritable nature des dieux 
de l'antique Irlande, l’auteur a cherché à l'atteindre par deux 
voies distinctes : l'examen des renseignements, malhéureuse- 
ment épars et peu nombreux, que contient surles Funtha De Da- 
nann l'ancienne littérature irlandaise, l'étude des survivances 
dans les traditions et les coutumes populaires de l'Irlande actuelle 
de ces vieux cultes dès longtemps abolis, 

Et tout d'abord, on ne saurait, en dépit de l'evhémérisation, 
que leur ont fait subir les annalistes etles auteurs des sagas hérot: 
ques, méconnaîlre le caracière mythique de celte lignée de héros 
fabuleux; ce ne sont pas des hommes, investis de dons merveil- 
loux, mais des forces naturelles ete ‘on raconte d'eux n'est 
pas histoire légendaire, mais pure mythologie. Lune des preuves 
que l'on en peut fournir, c'est annalistes, tels que Keating 
ou les Quatre Maïtres s’accorden r tous les événements où 
ils interviennent le pl ement à une période antérieure au 
règne de Tighernmas qui: L cependant avec tous Les carac= 
tères d'un héros civil Î des arts utiles, créateur dé 
la religion et des tutior les et encoro à demi divinlui= 

stoir de des Tuatha De Danann, 

s protège et les enve- 

s gs et les Fomoriens et dé 

leur ne les fils de M cbtres des Goïdels ac- 
tuels, est dans son ensemt 
ronsouvenirs, qui prive 


qu'au mr siècle avant notre ère. À une 
ancienne, dès le vn* sièelo, on commença à transformer toute 
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gbernmas, le héros fonilateur et civilisatour. la religion so soit 
identifiée avec le culte de Crom Crunich, culle célébré par des 
rites sanglants qui semblent apparentés aux riles mêmes de Dio- 
nyÿs08. 

Mais c'est dans cette topographie mythico-héroïque qu'on ap- 
pelle le Dinnshenchas, et qui sur les 164 légendes qu'elle com- 
prend an contient 48 qui se rapportent aux Taatha De Danann, 
que se peuvent relovor los épisodes et les traits où so révèle lo 
plus clairement le caracière véritable de ces dieux des Celtes de 
Yirlande. Certaines légendes, comme celle de Carman où celle 
de Taillin, ont pour objet d'expliquer l'origine de fêtes, qui pris 
mitivement étaient à coup sûr des fétes agraires, où l'or clés 
brait la victoire des Puissances protectrices des récoltes ot fécan- 
datrices de la terre sur les Pouvoirs hostiles à Ia végétation (ef. 
Whitley Stokes, Rennes Dinnshenchas, in Revue celtique, & XV 
et XVI, n° 48 et n° 99). L'accomplissement régulier des riles est 
donné comme La condition même de la prospérité du pays et sur 
tout de l'abondance des aliments ot de la santé dés familles. Los 
cérémonies prescrites portent d'ordinaire le nom de Lugnasadet 
la fête de Carman devait se célébrer Je {# noût, jour consacré à 
Lug, le maître de tous les arts, le vainquenr de Balor, le père de 
Cuchullin, le plus ancien souverain sans doute de l'Élysée, et 
Arès probablement le Soleil Dieu, Peut-être faut-il voir dans éa 
riluel, si l'on accepte l'explication que donne du terme Lugnasad 
le professeur Rhys (il le traduit par mariage de Lug), une répré= 
sentation du mariuge du soleil et de la torre, mariage dont nais- 
sent les plantes. Et, en ce cas, le fait que la fôte de T'ailtin el celle 
de Carman commémoraient la mort d'une femme s'expliquerait 
par un ressouvenir de ces immolations rituelles où nan seule= 
mont le prêtre roi, muis sa compagne, étaient sacrifiés, 

Quoi qu'il en soit do cos dernières hypothèses, un peu hasat= 
dées peut-être à noire sens, l'est pas douteux que dans toute 
l'étendue da recueil les allusions abondent aux fonctions agraires 
et pastorales des Tuailia De Danann. Elles n'y sont cependant ex- 
primées nulle part d'une manière aussi expresse el aussi pelleque 
dans un passage de la Conquête du Std, l'un desremscelé du Tdin 
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fournit l'examen des traditions et dés cofitumes des paysans de 
l'Irlande actuelle, Les anciennes sagas, les anciens chants bar- 
diques ont survéeu dans la conscience populaire, altérés quelque 
peu, il est vrai, fragmentés en courts épisodes, transformés en 
märchen, mais tols quels ils ont contribué à maintenir aux êtres 
surnaturels dont la vie se mêle à la vie de chaque jour du lahou- 
reuret du berger une personnalité mieux définie que dans Ja 
plupart des pays d'Europe et en bien des cus des noms qui lesin- 
dividualisent et les relient à une légende particulière. 

Mais le folk-lore, en Irlande comme ailleurs, ne consiste pas 
seulement en histoires que l'on conte à la veille et qui donnentun 
aliment à cet appétit du merveilleux ot de la beauté si puissant 
encore dans les âmes simples des paysans; il consiste aussi en piras 
tiques que l'on accomplit pour assurer la prospérité de la Lerre où 
l'on sème le blé, la fécondité des troupeaux, pour éloigner de soi 
et des siens les maladies et se protéger de Lout mal ; en ces prati= 
ques subsiste, semble-L-il, presque intacte la plus ancienne reli= 
gion des peuples qui ont habité sur notre sol. L'appareil sacérs 
dotal et royal dont s'enveloppait la religion des Celtes, Ia 
dogmatique mythologique où elle trouvait une complexe et mul= 
tiple expression, les culles officiels et les rites sacrificiaux qui 
Fincarnaient ont péri dans le conflit qui s'est produit entre elle 
et la foi nouvelle apportée d'Orient par les missionnaires du 
Christ, mais les croyances élémentaires et les humbles cérémonies 
qui étaient à sa base, ont persisté, parce que le paysan est obsli= 
nément conservateur, passionnément allaché aux vieux usages 
dont dépend à ses yeux le succès de son travail, etque conquérir 
son pain en élevant du bétail abourant la terre est, en dépit 
des apparences et de toutes les belles légendes où les aventures de 
guerre et d'amour tiennent la première place, demeuré la préoc= 
cupation essentielle et l’idée presque ex 
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mes et dos prêtres n’a jamais été très vive contre l'antique poésie 
mythique d'Érin et c'est à eux que nous en devons la conserva- 
tion: Le ressouvenir s'est donc maintenu, et grâce aussi à la per- 
sistance de l'organisation bardique et des grandes réunions an- 
nuelles, telles que celles de Carman et de Tailtin, analogues aux 
jeux olÿmpiques de la Grèce, plus fidèle qu’en d’autres pays, des 
êtres auxquels s'adressent les rites Lutélaires qui sont acceptés 
pour Ja fertilité des champs. D'autre part, ces rites mêmes ont 
té Lolérés par l'Église d'Irlande, non pas approuvés sans doute, 
mais acceptés cependant ou du moins volontairement ignorés, 
Parfois le saint a pris la place de la fée et le rite a subsisté, plus 
intact encore, protégé par un nom sacré; parfois il s'est modifié 
Aüélqua peu, mais la féo, quin'est que l'ancien dieu sous une appa- 
rence plus modeste et moins officiel urée en possession 
de ses prérogatives d'autrefois el so: lé jusqu'au nom 
qu’elle portait au temps de sa gloire di Et de ce rapproche= 
ment des pratiques et des légendes se dégage tement le carac- 
Aère primitif de ces êtres surnaturels el mysLé: 

enveloppés d’un lumineux brouillard, l’épop 


A st cependant des rites ot des ii n'ont pas béné- 
ficié de cette sorte d'indulgence qi 8 
refuser pas aux traditions de son pays: co sont précisément ceux 
qui ont le plus d’efficacité, L 1 x qui, po 
nos esprits de civilisés el de « 
obacène. L'Église les a combatt 
de leur nature intrinsèque, r e 


saints, ni les fées dont on avait 


dre aux appels que leur adressai 


raitou su flétrissaient les récoltes. 
l'Église a contribué à accroître 


des démons, tandis que les fée: s'identifsient deals 
8 
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conscience populaire avec ces anges qui demeurèrent neulres 
lors de la révolte de Lucifer contre Dieu, et qui gardant leurs 
pouvoirs surhumains, se virent refuser l'accès de la félicité éter= 
nelle. Les grands dioux pour le clergé qui avait été en conflit et 
en lutte avec leurs ministres, apparaissaient comme des diables 
qu'il fallait exorciser, mais sous l'humble forme qu'ils revélaient 
dans les ritesagraires, célébrés par les paysans, ils lui semblaient 
ne pus mériter une aussi lourde, une aussi grave réprobation: 
Un grand nombre de légendes mettenten lumière cetaspocl par= 
tieulier des fées et des autres menues divinités rnrales, monnaie 
des Grandes Forcesnaturelles divinieées d'autrefois. En 1879,an8 
vicille femme d'Askeatou (aux environs de Limerick) raconla à 
M. D. Fitzgerald que Crom Dubh, le serviteur de saint Patrick, fut 
prié par les fées de demandl son maître à quel moment les «Sli= 
nagh Sidhe » iraient on « — Pas avant le Dernier juge= 
ment, à coup sûr, répondit ue-là les « Bonnes Gens » 
avaient coutume de mettre | ucillés dans le blé et les bèches 
danslaterre, et elles travai iienttoutes seules pour les hommes on 
out a moins nul he voyait qui les tenait, mais à partir de ce 
jour, les Sidhfir ne firent plus | rien. La question avait été posée à 
saint Patrick le dernier dimanche de juillet, et depuis lors ec dis 
manche (où parfois le premier ( dimanche d'août) s'appelle le di- 
miatiche de « Crom Dubh ». Ce Crom Dub estidentique à Cromm 
Cruaich, l'idolé sacrée de l'Irk dont l'apôtre avait brisé le 
pouvoir et qui s'était faite 
do donner à l'hi: 
variantes c’est Mana 
et 0'est Colum Gilles 
plus nettementque dans. 
co bref réci î 7 livinités agraires des an 
ciens dieux d f ntle prètrevainqueurel 
lui laissent le si de la terre‘ ». Il est ge 
pendant uns jolie légende recueil M. Duncan dans le comté 
de Leitrim et où se montre, d'après Hutt, avec une si évidente 


1) A4 Nuls docs dau 1, pe 23-314, ellant la Revue celéique, à, IV. 
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devront être accomplis, pour être efficaces, les rites minutieux 
en usage dans les cérémonies agraires; elles sont les gardiennes 
jalouses des pratiques traditionnelles, les ennemies de Lout ce 
qui dérange l'ordre accoutumé. En leurs danses sous la lune a 
survécu, à ses yeux, la tradition des fêtes orgiaques de la vé= 
gélation et si ceux qui se laissent entraîner dans leurs rondes 
perdent toute notion du temps et s'imaginent avoir été transpor= 
tés en un pays merveilleux, en une terre de richesse et de joie, 
c'est que tel était l'état des fidèles en proie à l'extase, qui bondis- 
saient en l'honneur des x de la fertilité et de la croissance. 

À ces danses constituent une sorte de contrepartie diabolique 
les sabbats des sorcières, qui exercent elles aussi sur le monde 
animal et végétal une redoutable souveraineté, et que M. Nutt 
voudrait ratiacher à ces mêmes divinités agraires, à ces mèmes. 
dei terreni. Les rites des sorcières, ce sont d'après lui, les rites 
mêmes des dieux païens, rites sanglants et obscènes, condamnés 
par l'Église en raison de L même, etqui ont revèlu 
le caractère de pratiques tes et damnables, qu'on tient soi= 
gneusement secrètes. La magi pression du pouvoir direct de 
l'homme investi do dons surnaturel la nature entière et 


rituelles, provenant des cul £ s officiels, chrétiens et pré-chrétiens, 
et détournées de leur véritable objet, s'y soient fréquemment fait 
une large place. 


sur Les hommes, comme des: rapts d' e 
Il se peul aussi que ces histoires d' 

l e encore, el qu’au temps 
même où florissait la religion sanglante des Celtes, régnätla 
croyance que si les dieux n'étaient pas rassasiés par les victimes: 
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humaines qu'on leur offrait dans les banquets rituels, il leur 
arrivait de se servir de leurs propres mains. 

Nous ferons remarquer que cette double interprétation expli- 
querait bien les enlèvements d'hommes, de femmes et d'enfants, 
maïs nullement lessubstitutions, et que d'après Loutes les tradi- 
tions (v. par ex. E. Owen, Weëh Fol/-Lore, p. 51-63, et Sidney 
Hartland, The Science of Fairy Tales, ch. y), les enfants enlevés 
parles fées sont [fort bien traités par elles. Ajoutons en ce qui 
£oncerne la seconde explication qu’elle implique l'hypothèse que 
les sacrifices celtiques ont un caractère anthropophagique, un ca- 
ractère alimentaire, ce qui semble au moins douteux, M. Nutt pa- 
raût s'être rendu compte lui-même du caractère médiocrement sa- 
Misfaïsant de sesinterprétations, car il en a proposé une troisième. 
La voici : les victimes exigées par les dieux devaient être vigou- 
reuses, sans infirmilés et sans lare d'aucune sorte. Les chétifs, 
les maladifs et les difformes survivaient donc, tandis que des en- 
fants sains et robustes étaient immolés aux dieux, De ce rossou- 
venir confus a pu naître l'idée que les fées enlevaient les enfants 
des hommes au corps fort et pur et laissaient en leur place leur 
malingres rejetons. Cette explication hautement eonjecturale et 
quenous ne prendrons pas à notre compte, a du moins le mérite 
d'être une explication et de n'impliquer rien qui soit on contradic- 
tion ouverte avec les faits de la cause. 

ILest enfin un dernier aspectdes Tu 
des f6es qu’examine M. Alfred Nutt, 

Il rejette tout d’abord, elle est en contradic! 

tout Pensemble de son argumentation, la théorie evhémériste 
qui les veut transformer en ancêtres divinisés et qui n'apporte à 
Vappui de sos diros nul commencement de preuves, mais il admet 
qu'il ya entre ces dieux de la fécondité et de la vie et les habi- 
Lans du pays des morts d'intimes et étroites relations. Le seul 
fait que leur puissance et leur efficace intervention dans la crois- 
sanco des plantes et la prospérité des hommes dépend de la fré- 
quente et régulière répétilion des sacrifices établit un 

eux et les âmes des viclimes immol es Ames, on les conçoil 
£omme se groupant autour de ces maîtres de la vie, et partici- 
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pant à leur pouvoir, et les culles funéraires viennent ainsi se 
grelfer sur les cultes naturistes. 


XX 


Nous voici arrivés aveo M, Nutt au bout de la longue route 
qu'il s'était à lui-même tracée. Il est lemps de jeter un regard en 
arrière pour estimer le chemin parcouru et se rendre un compté 
plus exaet du terme où l’on est parvenu. L'analyse d'une saga 
irlandaise, du vu ou du vin sièele, le Voyage de Bran, a mis en 
évidence l'existence dans le monde celtique de deux conceptions 
singulièrement intéressantes auxquelles on trouve dans les docu- 
mens littéraires de même provenance et de même ordre de mul: 
tiples parallèles : celle d'une terre d'éternelle joie où les mortels: 
peuvent aborder sans mourir, maïs d'où ils ne penvent revenir 
sans se condamner eux-mêmes à la mort, et celle d'êtres extra- 
humains qui peuvent s'unir à des mortelles et engendrer des en= 
fants, auxquels ils transmetient quelques-unes dé leurs capacités 
et de leurs attributs merveilleux. Tantôt, le dieu subsiste à côté 
de son incarnation humaine en uns personnalité indépendante, 
tantôt il n'existe pour un Lemps que sous celle forme particulière. 
Ces étres surnaturels apparaissent à nn stade ultérieur et à une 
époque déjà très ancienne, en des poèmes héroïques, où tout 
en restant en possession de lours dons magiques, ils sont rame 
nés au niveau de l'humanité : ce sont des hommés magnifiés, ds 
hommes investis de pouvoirs qui fonl défaut au commun des 
hommes, mais des hommes cepen( La date de ces légondes 
oblige de situer à une période reculée les contes mythiques où 
des personnages apparaissent qui ont conservé les marques en 
core visibles de leur qualité divine, 11 ne saurait être question: 
par conséquent d'attribuer à l'influence du christianisme la for 
mation de cette double tradition de | ‘Élysée et des réincarnutions 
d'un êlre divin dans le sein d'une femme, mais il est certain 
d'autre part que les parallèles chrétiens aux antiques croyances 
iclandaises présentent avec elles de frappantes anulogios, Ces 
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anelogies, M. Nuti les explique, en ce qui concerne du moins 
de Paradis chrétien et l'Élysée celtique, par un emprunt fait par 
le Christianisme aux croyances helléniques, contemporaines de 
Vâge homérique et de l'age précédent, qui ont survéou dans les 
lraditions populaires et les mystères. En leur forme la plus an- 
ciénne, elles offrent une étroite ressemblance avec les mythes 
irlandais et sont, comme eux, dénués de toute signification mo- 
rale. Les deux ordres de conceptions qui font l'objet du livre de 
M. Natt apparaissent au premier abord disconnexes entra elles ; 
élles sont d'autre part constamment associées. [l y a là un fait 
qui nécessite une explication. C'est encore en Grèce que M. Nutt 
sl allé chercher le fil conducteur. Dans la religion hellénique, 
As doctrine de la réinearnation est l’un des facteurs essentiels du 
même système dogmatique et rituel où apparaît comme trait ca- 
ractéristique la eroyance à'uu Élysée. Et c'est dans le culte de 
Dionysos que trouvent place à la fois cette notion de la venais- 
Sance at eelle d'un séjour d'éternelle félicité où vi à 
avecles disux, des mortels élus entre tous, En Irlande, un même 
clan d'êtres surnalurels, les Tuatha De Danann, joue un rôle 
essentiel dans les deux familles de légendes. Or ees Tuatha De 
Dansan ont avec Dionysos d'étroites ressemblances : comme le 
dieu grec, ainsi que le montrent les re 
Aubsistent encore sur leur rituel et leur 1 
Puissances do Vie et d'Accroissement, des divinités agraires et 
fécondatrices, Etcette conclusion l'étadé le des superatitions actuolles 
rélalives aux fées La vient confirme 
visite st magique des esprits de la tai végétation que par 
woia de dérivation lointaine les premières croyances eschatologi- 
ques de Ja Grâce ot de l'Irlande auraient lour lointaine origine. 
IL semble qu'en celte constructi part soit faite singulière- 
ment polite aux eulles funéraires 
intimamont unlos, ot cependant, sans 
évidentes oxagérations de Spencer 
saurait se dissimuler qu'en un très 
slhniques, ces culles tiennent aux pre ! 
religieuse la place prépondérante, qu'en Grèce en particulier, ils 
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paraissent avoir joué un rôle spécialement important, et enfin 
qu'il n'est nul rituel, nulle dogmatique spontanée où réfléchie 
où la considération de la destinée de l'être humain après la mort 
n'entre comme facteur essentiel, Dans cotte élude où la destinée 
des âmes tient une si large place, M. Nult à procédé un peu, 
comme si c'était accidentellement et par hasard, à propos d'autre 
chose que nos ancêtres aryens on seraiont venus à s'occuper de 
la condition des morls el des moyens de se concilier leur bon 
vouloir ou d'écarter leurs menaces de sa maison. Il semble aussi 
et c'est la plus grave critique peut-être que nous aurions à adres- 
ser à son œuvre, qu'il y soit fait une perpétuelle confusion 
entre deux notions qui, en dépit des étroites relalions qui les 
unissent demeurent cependant disti inctes, la notion de la con 
ception merveilleuse par l'incar dieu dans le sein 
d'une mortelle et célle de la réincarnation normale et habituelle 
des âmes des morts dans des corps d'hommes ou d'animaux. Or 
chez les Celtes d'Irlande, c'est de lp mière seule que les lé- 
gendes portent témoignage authentique, c'osL la réincarnation 
des Ames que nous trouvons chez les Celtes de Gaule etles autres 
Celtes continentaux, et elle raîl en leur rituel comme dési= 
rable, comme la fin même à laquelle tendent les pratiques sacri= 
ficelles ; en Grèce, les de: s coexistent dans les mystères 
orphiques, mais leur conne: nique n'est pas manifeste el 
la réincarnation revêt le caractère d'un malheur, d’une sorte de 
châtiment, duquel précisément initiés réussirent à se libérer, 
affranchis seuls e bligation douloureuse de la re= 
naissance Ci 

de se réin 


thes et ces légendes partout 
enceinte des œuvre: n dieu où tonne; asile en son sein à 


d'une fleur, d'un fruit ou 
un lien entre les deux 


vins avec des hommos magnif és, ave âmes des héros morts; 
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si quelques-uns des dieux ont été des hommes, il y a une liaison 
naturelle entre ces deux aspects du thème de la réincarnation, 
autrement non, 

Il est d'antre part assez malaisé de se faire une idée exacte de 
Ja nature du culte que M. Nutt met au point de départ de toute 
belle évolution et du Lype précis de sacrifice auquel se ramènent 
les immolations par lesquelles nos lointains ancêtres tentaient de 
Se concilier la bienveillance de ces dieux de la fécondité, de ces 
maîtres de la végétation et de la vie, S'agit-il de sacrifices alimen- 
Laires où de sacrifices expialoires, ou de sacrifices magiques, ou 
de rites complexes qui ont simultanément toutes ces fonctions 
diverses, on ne le sait pas bien. À en juger par sa polémique 
contre M. F.B. Jevons, on serait porté à croire qu'il en est revenu 
à a théorie du sacrifice - offrande, du sacrifice - tribut, et qu'il 
réjetie celle du sacrifice sacramentaire, sous sa double forme, de 
sacrifice d'union (Robertson Smith, Jevons, etc), et de sacrifice 
fécondateur (Frazer). Mais il se déclare le partisan, en ce qui 
Soncërne les rites agraires précisément, de la manière de voir de 
Fraxer et de Mannhardt, La formule où il condense et résumesa 
doctrine (p. 244) sur ce point peut recevoir des interprétations 
lès variées et elle implique d'autre part une savante et subtile 
Imélaphysique qui ne paraît guère avoir été à la portée des rudes 
grossiers pasteurs qui balbutiaient les premiers rudiments des 
langues aryennes : « Le culte, dit-il, des Puissances d'Accroisso- 
mentet de Vie consistait principalement en fêtes rituelles pério- 
diques dont l'objet était de déterminer ces Pouvoirs à se mani- 
Méstér pour le bonheur et le bien-être de l'homme et de les fortifier 
dans l'accomplissement do la tache dont dépendait sa prospérité; 
Je sacrifice était le moyen qui permeltait d'atteindre à celle fin. 
Lefondement philosophique du culte était fourni par la concep 
Lion que l'essence vitale est à la fois d'une absolue perpétuité et 
dunevariabilité infinie et par le principe que l'on n’a rien pour 
rien ét que pour acquérir de la vie.il faut donner de la vie, L'af- 
franchissement du déclin et de la mor | 
pacité de revêtir des formes nouvelles et 
mouveaux de vivre, est aussi un attribut inhérent à ces mai- 
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tres de la croissance et de la vie ». S'agit-il ici de la vie du dieu, 
renforcée et rajeunie par l'immolation même de la victime divine, 
des dieux, nourris par les offrandes des fidèles, du marché passé 
entre le dieu et ses adorateurs (suivant la formule de VEuty- 
Phron), ou de tout cela à la fois, on ne sait, Et cette notion ab- 
straile de la vie, quoi de plus étranger aux consciences, obscures 
étavides de réalités matérielles et tangibles, des sauvages, à demi 
erranis, qui, les premiers, ont fait appel à V’aïde et à la collahora= 
tion des dieux pour rendre féconde la terre où ils jetaïent les pré- 
cieuses semences du blé? 

Faire de la croyance à l'immortalité ou du moins à la survi= 
vance de l'âme, non pas réduite à n'être qu'ane ombre vaine, 
mais demeurant investie de sa puissance et de sa force, un résul- 
tat secondaire et à demi accidentel de l'état extatique où les cultes 
orgiaques de la nature placaient les fidèles, c'est là un parodoxé 
qui élonnera, sans doute, m: convaincre qu'à demi. Dire 
que les Mystères ont introduit dans la notion grocque de l'immor- 
talité des éléments morau: au sens étroit du mot, religieux 
ou si l'on vout mystiques, qui défaut, nous en demeu- 
rons er de M. Noû, il y a fort loin. 


spéasyan nes les rites 
parmi nos paysans el 
aître l'existence, ét d'au- 
versaire fül-alle démontrée, 
l'on admette quelles 
quelque sorte los pratiques 


ila raison, nous n'avons, 
du roste, rien à ajou ce que nous disions ioi 
même en rendant compte bel ouvrage de M. Gomme : Ethno= 
dogy än Fotk-lore”. Contre MM. Jevons et Foucart, il tente de 


(4) Rev. de PHist. des Rel.. LXXVIIT, p. 76-83. 
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George St-Clair. — Crealions Records discovered in Lyypt, Studies 
in Le Book of the Dead. — Logdres, Nuit, 4898, in-8, x1-402 p. 


Je ne puis mieux faire que de transcrire ici le texte même des thèses 
que M. George St-Clair a essayé de démontrer au cours de son ouvrage: 

« 4" Les mythes de l'Égypte sont tous apparentés l'un à l’autre et ils: 
né représentent ni des fables séparées ni de vaines imaginalions. 

« ® Ils révèlent un système astro-religieux, et racontent l'histoire 
vraie du progrès de l'astronomie, des corrections successives du Calen- 
drier, des changements de la théologie, avant le temps de l'hietoireécrite, 

«3e Une ère, qui n’est point trop éloignée de la date traditionnelle de 
la Création, marque une phase importante dans cette histoire, mais n'on, 
st pas le commencement. Les récits de la Création, de la Chute des 
Anges, de la Chute de l'homme, du Serpent tentateur, du Déluge de Babel, 
ete., nous apparaissent dans les souvenirs de l'Égypte sous leur première 
forme et avec leur valeur réelle, et quels motifs les Égyptiens. 
avdient de croire à une vie future, 

« Le système employé à enseigner ces doctrines existait, il y a six mille 
ans, et le peuple qui l'élabora n'était pas un peuple de sauvages. Il pos® 
sédait des connaissances étendues e: mie, il avait découvert que 
la terre est un globe, et il connaisea 
qu'il n'en sût pas la cause, La magni 
sa ferveur piense, : l'histoire ult 

es k 


Ü e FU la plupart des égyptolo= 
ques, les relations du Calendrier av eligion égyptienne et l'origine. 
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sidérale d'une partieau moins des mythes qu'elle contient. Je crains qu'il 
mé se soit laissé entrainer trop loin en ramenant à cotte source unique 
tous les mythes qu'on découvre sur les monuments. Plus j'étudie les 
toxtes des Pyramides, les plus anciens que nous eonnaissions jusqu'a 
présent, plus j'y trouve des éléments irréductibles l'un à l'autre, mythes 
et dieux de la terre, mythes et dieux du soleil, mythes et dieux des as- 
trés : la plupart d’entre eux n'ont aucun lien de parenté, et s'ils ne sont 
pas de vaines imaginations, ils Liennent à une conception du monde qui, 
n'étant plus la nôtre, nous parait nécessairement enfantine et vaine. Tou 
tfois, méma alors, à six mille ans de nous, ils ne sont plus isolés, mais 
do véritables écoles de théologie, s'étant emparéos d'eux, ont essayé de 
Jes concilier et de grouper tous ceux qui s’y prètaient autour d'une idée 
unique : l'école d'Héliopolis en a construit avant l'histoire une religion 
adaptée à son dieu local, le Soleil, et qui tend déjà 4 supplanter les autres 
ystèmes. Cette unité factice explique comment, non seulement M. St- 
Clair, mais beaucoup d'autres ont pu se laisser entrainer à voir une idée 
unique au fond de toute la religion égyptienne, Comme les livres sacrés 
“de l'Égypte ou sortent de l'école héliopolitaine ou ont été écrits sous l'in- 
-Aluencs de cotto école, le système y à été sensible sitôt qu'on a réussi 
f les déchiffrer : l'erreur a élé el ést encore de considérer comme primi- 
Hifun état sécondaire de la pensée égyptienne et do ne pas vouloir ad- 
“melire qu'il y ait eu, au-delà de l'œuvre des théologiens, une immense 
- mälière religieuse dont nous retrouvons une partiesous leursarrangements. 
— Je crains aussi que M. St-Clair n'ait attribué aux Égyptiens préhis- 
…Loriques des connaissances en aetronomie que même les Égypliens 
» de l'histoire n'ont jamais possédées : je n'ai jamais rencontré, pour ma 
aucun texte qui prouvât qu'ils eussent découvert la précession 

& équinoxes. On en est réduit pour le croire à recueillir des passages 
interprétés d'une certaine façon, peuvent paraitre à un moderne 

des allusions à ce phénomène, mais on sait combien cette re- 

des allusions ou celte interprétation des faits peut mener loin, 


o a été écrit plusieurs siècles avant l'invention de la 
‘ous les faitsqu'on a apportés jusqu'à présent pour prouver que 
ee dés équinoxes rentrent dans 
catégorie que la description de noire romancier, encore ne sont» 
Ra ragpnn 8 l'en n 48 do roâune por io d'iatres élicns 
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qu'on leur a attribuées généreusement, telles que celles du mouvement 
de la lérre ou de sa sphéricité : on a considéré une métaphore littéraire 
comme étant l'indication d'une vérité scientifique. À trop vouloir prêter. 
aux Égyptiens, M. St-Clair s'est abusé lui-même et ila manqué à discerner 
la nature de certains de leurs mythes ou le caractère de certains de leurs 
dieux. Il a pris trop au sérieux tout ce que des générations de commen 
ateurs ont pensé de la sagesse des Égypliens, et l'idée qu'il s'est faite 
s'en est ressentie. 

I ne faudrait pas conclure de ce jugement rapide que son livre ne 
mérite pas d'être étudié, loin de là. M. St-Clair n’est pas égyptologue 
et cela ce voit aisément en plus d'un passage, mais il 8 ln avec attention 
tout ca que les égyptologues et 
su dans plus d'un endroit éclaircir le sens d'un passage obseur par des: 
rapprochements ingénieux. S'il n'a pus réussi à montrer que fout 
dans la religion égyptienne a l'origine qu'il croit; il a prouvé que bien 
des textes auxquels on donnait un autre sens ont une signification astro= 
nomique et se rattachent à des phénomènes sidéraux : déduetion faite de 
ce qu'il y a d'exagôré dans son système, il y a bon parti à tirer des parties 
ingénieuses et solides qu'il contient. 

| G: Masreno, 


(Sanimuny Güvbhen). — 
152 pages. 
Bien qu 
de la Religion dans l'Inde de M 
des lecteurs dela Aevue par des qualités 


connaîlre à la fois corame spécial 
dhieme (4890) ot sur la religion vé 
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phie sdmkhyä, oùellea ses racines naturelles. M. Hardy en fait honneur 
au bouddhisme, bien qu’elle ne se rattache que d'une manière factice à 
ses dogmes fondamentaux. La chose a son importance, ear elle montre 
que l'originalité du bouddhisme, comme d'ailleurs de bien d'autres reli- 
gions, c'est d'avoir prèchénon pas une nouvelle manière de penser, mais 
une nouvelle manière de sentir et de vivre. — Le lecteur n'apprend rien 
sur les causes qui ont amené la lenie agonie du bouddhisme dans l'Inde, 
Il est vrai que, dans son premier paragraphe, l'auteur a dit que l'es- 
prit du peuple hindou s’est montré supérieur à cette religion, la seule, 
de toutes celles auxquelles il a donné naissance, qui aît fait preuve de 
quelque puissance d'adaptation. Mais comme p. 66 on lit que le Boud- 
dha a dû ses triomphes à la circonstance qu’il adapta mieux que tout 
autre ses réformes à l’âme populaire hindoue, et qu'il fut lui-mëme la 
plus fidèle incarnation de cette âme, quelques mots d'explication n’eus= 
sent pas été de trop pour résoudre cette apparente contradiction. 

M. Hardy objectera sans doute quela place dont il disposait ne lui 
permettait pas tant de développements. C'est possible. Mais sacrifice 
pour sacrifice, il semble qu'il eût mieux valu faire la part plus congrue 
à Cankara (4 pages), à l'histoire des Sikhs (6 pages), à Keshub Cunder Sen: 
(2 pages). Car, n'étant point le premier qui entretienne des religions de 
l'Inde un public un peu étendu, M. Hardy ne peut pas faire que lesques- 
Lions dont je parle ne soient depuis longtemps sorties du cercle des spécia= 
listes; ses lecteurs seront peut-être déçus de voir qu’il les a passées sous, 
silence, 

En revanche, ils trouveront dans ce volume toute une théorie sur les! 
origines de la religion védique. M. Oldenberg, dans sa Aeligion du 
Véda, avait relevé un certain nombre d'analogies intéressantes entre 
les pratiques et les croyances brahmaniques, d'une part, et les usages, 
les conceptions animistes d'autre pert. Qu'il y ait, en effet, dans la relis 
gion védique bien des survivances animistes, c'est ce dont il n'est plus 
permis de douter, Si sacerdotale et artificielle qu'elle soit par bien des 
côlés, cette religion a conservé une foule d'éléments traditionnels et 
populaires, IL fallait que la constatation en fût faite pour l'Inde védique,, 
comme on commence à la faire pour les cultes officiels de la Grèce. Maïs 
combien le disciple va plus loin que le maitre. Il ne s'agit plus d'analo= 
gies, de faits parallèles, c'est toute la religion védique qui a ses racines 
dans les croyances animistes primitives. On dirait que M. Hardy n'a 
coupé Les liens qui rattachent historiquement la civilisation védique à ses. 
congénères de Perse et d'Europe que pour pouvoir plus facilement recon- 
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stituer l'évolution qui du culte des morts a fait sortir le cultedes esprits, 
et du culle des esprits, celui des forces et des phénomènes de la nature. 
Malheureusement, faute de place sans doute, et parce que la démons- 
Aration ne pouvait se faire sur le terrain même de l'Inde, M. Hardy rem- 
place iei les preuves par des affirmations et des raisonnements. On 
s'aperçoit que la théorie n'est pas sortie de l'étude de faits proprement 
hindous. 1 l'a apportée du dehors; il l'applique toute faite à l'Inde 
wëdique, De là, dans tout le chapitre 1 (p. 19-57) une allure dogmatique 
qui fait contraste avec l'habituelle prudence de l'auteur. Voici les thèses 
principales qui sont à la base de son exposé; ce sont, pour l'essentiel, 
‘calles mêmes de l'école anthropologique. 

« Dans l'Inde, comme ailleurs, la croyance populaire était incapable 
de distinguer entre les âmes et les esprits. Des hommes bons, après 
Jour mort, n'en sont que mieux à mème de rendre service; des hommes 
méchants, de faire du mal. Ces âmes libres sont des esprits ; le peuple 
‘indien ne s'est pas laissé ravir sa foi en eux. On sacrifie aux esprits de 
In terre dans les carrefours et dans les fosses ; cela révèle assez leur 
malure. Mais les esprils des arbres, des montagnes, des fleuves, de la 
mer ont la même origine. Si on leur rend un culte, c’est pour les ser- 
wicss qu'on attend d'eux... Les méchants esprits ont été de méchants 
hommes. Pour se défendre contre leur malice, on a imaginé les conju- 
rations et les pratiques de sorcellerie. Si les Hindous en sont venus à 
ndorer le soleil, la lune, la pluie ou les vents, ce n'est pas par admira- 
tion pour les grands spectacles de la nalure, mais c'est qu'il est des 
biens que l’homme ne saurait attendre des êtres familiers qui logent 
dans un arbre ou dans une source ».. et cetera. La pierre d'achoppe- 
ment pour tons les systèmes de ce genre, c'est le passage des cultes ani- 
"mistes aux cultes de la nature, IL ya là Pour eux une difficulté sérieuse, 
et iUne suffit pas de sauter par-dessus à pieds joints pour la supprimer. 
M: Hardy qui reconnait que le culte du soleil et de la lune répond à de 
Aout autres besoins que celui des esprits, ne pense-t-il pas que cela suffit 
déjà pour mettre un hiatus entre les deux formes des religions primi- 
Kites? IL s'abstient de chercher si le culte de la nature a encore des 
Signes qui prouvent sa parenté avec le culle des âmes et des esprits 
{p- 30): C'est là une sage réserve, Mais alors il ne fallait pas affirmer 
{p.20} que le sol où les esprits et les dieux ont puisé leurs sues de vie 
Aaitle même de part et d'autre, à savoir la foi dans les âmes et les es- 
prits, le culte des âmes el des esprits. 

Quant aux faits mêmes qui constituent la trame du récit, il en est plus 

9 
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d'un à propos duquel on voudrait savoir ce qui a motivé la manière dont 
ilest présenté ou jugé, Indra, « cela va de soi », est un dieu solaire ; avant 
d’être dieu de l'orage, il a été le héros qui a délivré l'Indus dés glaces 
de l'hiver dans les montagnes du Nord. — Les dieux de la nature sont 
Lrop loin pour être bien sympathiques, L'auteur ne fait d'exception que 
pour Agni; il n'en fait pas pour Indra, objet de tant d'efflusions. — 
Chaque matin, on verse une libation de lait dans le feu pout activer le 
lever du soleil, « une pratique qu'on rencontre partout où l'homme 
s'atiribue une influence sur les phénomènes célestes » (p. 37), Comment 
l’homme, l'Hindou en particulier, en est venu à s'attribuer cetteinfluence, 
M. Hardy ne l'explique pas. — C'est des cercles profanes que seraient 
parlies ces premières tentatives de réforme religieuse qui ont abouti au 
bouddhisme el au jaïnisme (p. 69). M. Hardy ne généralise-t-il pas 
quelques faits isolés, et cette thèse se coneilie-t-elle avec le secret absolu 
imposé, dit-il quelques lignes plus bas, aux maîtres qui enselgnaient 
les doctrines nouvelles ? 

Les objections que j'ai cru devoir formuler, prouvent au moins come 
bien est personnelle l'œuvre de M. Hardy. On le prouverit encore 
mieux en indiquant les aperçus ingénieux ou vrais qu'on réncontre 
presque à chaque page, Il me faudrait pour le faire une place décidé- 
ment disproportionnée à la grosseur de ce volume, Je me contenterai 
donc de signaler l’insistance avec laquelle l'auteur parle de l'influence 
décisive des personnalités dans l'histoire dus religions, et certaines for- 
mules où il résume en un vigoureux raccourci toute une période de 
l'histoire ; celle-ci, par exemple, qui ouractérise si bien les deux phases 
du bouddhisme : l'ancienne où, chacun travaillant pour soi, le fidèle s'ap= 
plique à devenir un saint lui-même, el plus récente où, au sommet dé 
la hidrarchie, on a mis non plus le saint, mais le sauveur, ce qui dis= 
pense les fidèles de se sauver eux-mêmes (p. BU), 

En résumé, nous recommandons vivement ce volume aux personnes 
qui désirent explorer rapidement et à rès peu de frais, l'immensé 
champ des religions de l'Inde. Que si, fermant le livre, elles n'ont pas 
de l'ensemble une vue parfaitement nette et précise, qu'elles se disent 
que ce n'est pas la faute de l'auteur, mais celle de l'énorme complexité 
d’une histoire qui ne se laisse pas ramener à un petit nombre de for- 
rules absolues. M. Hardy parle sans doute, dans son introduction, de 
l'empreinte panthéiete qui, survivant à toutes les transformations, sé= 
rait restée jusqu'à la fin le caractère indéléhile de la vie religieuse dans 
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l'fnde, Mais son livre est li pour prouver que catle formule n'est 
vraie que d'une manière très relative. 
Paul OLrRAMARE, 


A Rousset, prêtre de l'Oratoire. — Gosmologie hindoue d'après 
le Bhâgavata Purâna. — Paris, Maisonneuve, 1898, 400 pp. 


M. l'abbé Roussel connaît le Bhâgavata Pouräna comme les dévots con- 

naissent ln Bible, et mieux oncore; il ne lui suffit pas d'en posséder à 
peu près le texte de mémoire; il l'a étudié en excellent philologue, à 
Tu des meilleurs commentaires indigènes; il en a sondé les profon- 
deurs, dissipé les obscurités, débrouillé la confusion, et ce labeur patient 
a abouti à une traduction des derniers livres qui n'est point indigne de 
figurer à la suite des volumes traduits auparavant par Burnouf et par 
Hauvette-Besnault. Mais notre grande Colleclion orientale n'est guère 
pour parvenir au grand public, et les procédés d'enseignement chers 

au génie hindou ne sont guère de nature à satisfaire les lecteurs occiden< 
taux: L'allure sinueuse du récit, la multiplicité des épisodes, le fréquent 
récours aux allusions el aux symboles, le tiers de la composition, La 
répétition perpétuelle des formules risquent de rebuter ou de décourager. 
M: 7: s'est donné pour Lche d'extraire de ce vaste Pouräna les notions 
die doctrine cosmologique qui s'y tro: disséminées et de les coordon- 
nerensystème. I lesa distribuées sous tr res : Dieu ; l'Homme; 
le Monde. Les matières traitées au Ê 
Unité de Dieu, Trinité, Incarnation, Panth ii 
Bonté divine, Destin, Providence di second livre: Naissance, 
Éducation, Castes, Vie, Mort, Foi, Bonnes « Œuv  Détachement, Dévotion 
etDévois; au troisième : Création, Ages du monde, Pratayns. La conclu- 
siomqui a pour titre : « Christianisme et Vishnouisme 5 est bien le terme 
Hogique de l'ouvrage ; les titres des chapitres la laissaient déjà pressentir. 
Canestpasque M. A. ait donné dansle travers, commun à tant d'esprits 
poux, de porter dans l'érudition les préjugés de l'apologétique ; le sujet 
mêmeexigenit le rapprochement des deux 6 ines, Le Bhâgavata Pou- 
ranaa beau dater des temps modernes, en tant que compilation ; les élé- 
ments qui s'y sont agglomérés sont, à n'en pas douter, d'époque ancienne, 
encore qu'il soit impossible d'en fixer l'âge précis; el la 
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dieu Krishna qui y est exalté présente avec celle de Jésus tant de (rails 
communs que l'esprit a peine à les séparer radicalement. Les conclusions 
de M. A. sont d'une réserve qu'il faut apprécier; en l'absence de don- 
nées exactes, il s'en tient judicieusement à l'expectative. Sur le terrain 
de la doctrine, où sa double compétence le rend particulièrement fort, il 
éearte avec raison les rapprochements fondés sur une analogie apparenté 
des formules; une traduction est toujours une transposition, et plus 
encore lorsqu'il s’agit de faire passer dans une langue européenne les con 
ceptions originales de la pensée hindoue. Je reprocherais peut-être à 
M. A. d’avoir été plutôt sévère pour la doctrine de son poème; il lui re= 
proche volontiers son insuffisance, ses inconséquences, ses contradictions. 
Je me rappelle avoir entendu les mêmes critiques adressées en sens in- 
verse par des Hindous à la prédication des missionnaires; c’est [à sans 
doute l'inévitable rançon d'un esprit qui se croit en possession de la vé= 
rité absolue, Au fond, l' rd rien en valeur, etil y gagne en 
charme, L’austérité un pou sèche du suje anime à je ne sais quelle lutte 
discrète entre la foi qui condamne et une sympathie bienveillante qui 
excuse ; la honhomie et la verve savoureuse du style achèvent de séduire 
et d'entraîner le lecteur. J'ajoute qu’un index substantiel des noms el 
des choses fait de ce livre le complément indispensable du Bhâgavata 
Pouräna dans la bibliothèque de l’indianiste, 
Sylvain Lévr. 


La supériorité de l'instruction do) 
éclate jusque dans le domaine de lori 


recrues : Miss Foley (Mw Rhys David 
Gibson, Me Bode. Le récent mémoire 
hirman du Bouddhisme » montre tout d'une pareille collabo= 
ration. Il a valu à son auteur le dipl docteur à l'Université de 
Berne, et le juge qui a eu à l'apprécier, le professeur E. Müller, est tenu 
Avec raison pour un des savants les plus compétents dans le bouddhisme 
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pali. L'ouvrage étudié par Mes #, est une sortede Chronique de l'Église 
birmanerédigéeen pali;mais, pouravoir éerit dans lalangue du Bouddha, 
Vauteur n’en est pas moins un de nos contemporains; il & composé sa 
gbronique en 1801. La date récente du Säsanavamso n'en diminue pas 
l'importance, déjà reconnue et signalée par MinayefT, ce merveilleux {u= 
reteur du bouddhisme, Le texte en est encore inédit; M®* Zen a pré 
paré une édition complète pour la colleetion de la Pali Text Society; le 
présent mémoire sert en quelque sorte d'introduction à la publication 


Le moine Paññassämi s'est proposé en apparence de tracer dans le 
Shsanavamso une Histoire universelle du bouddhisme. La matière était 
grandiose s'il s'était agi d'embrasser d'un seul coup d'œil les destinées 
de VExtrôme-Orient envisagées sous l'angle de la Providence bouddhiste, 
Mäis notre talapoin n'a pas l'envergure d'un Bossuet. À part Ceylan, 
ces notices sur les pays étangers (Suvannabhümi, Yonakarattha, Vana= 
äsi, ete.) sont d'une pauvreté désolante. En revanche, il s'étend copieu- 
sement sur l'histoire du royaume de Mramma (Birn 
Cestcetle partie de la chronique que Me . étudie dans sa dissertation. 

L'histoire de la Birmanie était déjà connue par d'autres ouvrages; des 
annalistes officiels l'avaient consignée par écrit de longue date, et leurs 
compilations, soigneusement tenues au courant, ont été plus d'une fois 
anelysées ou traduites par les voyageurs et les savants européens. Pañ- 
fassämi, qui est un érudit, a consulté ses devanciers; son témoignage 
rest donc utile pour les contrôler et pour les compléter. M®* B. analyse 
son récit el le conftonte avec les autres témoignages ; et grâce à celle 
confrontation l'intérêt essentiel de l’ou: rage se dégage, pour. ainsi dire, 

moine ; il n'apprécie les 
hormes et les faits que dans leur ave religions Des événe- 
ments considérables disparaissent, lise : n'a pas à les connaître ; 
des personnages qui ont marqué dans l’histoire politique s’estompent ou 
s’évanouissent. 

En revanche, les protecteurs du clergé, les fondateurs de monastères 
prennent un relief vigoureux; les patrons ou les restaurateurs des 
études sacrées sont sulués avec respe les œuvres et les noms les 
plus marquants de la littérature locale sont enregisirés avec soin et 
donnent les cadres d'une histoire de la litlérature palie en pays birman. 
La Birmanie, telle que la voit et la montre Paññässämi, semble dans le 
chaos des guerres, des combats et des intri de palais, exclusivement 
occupée à des controverses de moines; l' 
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impartial, les conte avec passion et né manque pas de noircir ou de fl&- 
trir ses adversaires, C'est qu'il s'agit, en fait, de questions graves : à 
quel point de fermentation le vin de palme entre-il dans la catégorie 
des boissons alcooliques, et conséquemment prohibées? Canvient-il au 
moine de découvrir une de ses épaules? doit-il avoir les deux épaules 
couvertes? Voilà les problèmes qui ont déchiré plus d'un siècle 14 Bir= 
manie et qui ont déchainé des haines furieuses. Et ai Paññässami s'est 
fait historien, c’est qu'il tenait À établir l'orthodoxie des doctrines qu'il 
soutient en les fondant sur une transmission régulière et continue, C'est 
grâce à de pareilles préoccupations que le bouddhisme s’est fait l'auxi- 
lisire de l'histoire partout où il a prospéré, en Inde, en Indo-Chine, en 
Chine, au Japon. 

Je suis heureux d'adresser ici mes félicitations à Mrs Æ.; son tra= 
vail réalise les espérances que fondaient sur elle tous ceux qui ont dirigé 
ses études de sanserit et de pali. 

Sylvain Lévr. 


Avexanokr Romisox. — À Study ofthe Saviour in thenewer 


light, or a present-day study of Jesus Christ. 2° édi- 
tion. — London, Williams and Norgate, 1898. 


L'auteur raconte dans sa préface comment la première édition da cet 
ouvrage, publiée n octobre 1895, 1 accueillie dans l’Église d'É- 
«ose, au service de laquelle il était alors pasteur, Le livre donna lien à 

un procès ecclésinetique qui dura dix-huitmois, et fatoondamns pan] ARS 
semblée générale de 1896, L'Asse énérale de 1897 demanda à l'au- 
teur d'en répudier le contenu, et, n refus, le retrancha du nombre 
des pasteurs de l'Égli n publia alors la seconde édi- 
tion, soigneusement révisée venons de transcrire le titre: 

Bion que ce livre ait &té mi 
à son auteur une sorte d'exeo: 

iL est au contraire écrit dans un gieux. Ce qui a surtout 
scandalisé les âmes croyantes, c'est la 1: bre e: Le appliquée aux livres 
du Nouveau-Testament, et l'idée d'un déve eloppement humain dans la 
ponsée ét dans l'œuvre de Jésus, 

’ouvrage n’est pas, à proprement | par! ne vie de Jésus; l'auteur & 
laissé dans l'ombre hien des questions ient à sos yeux qu'um 
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intérêt purement historique ; c'est, comme le titre l'indique, une étude 
sus la personne et l'enseignement de Jésus, conduite dans un esprit 
très libre et en même temps très religieux, L'auteur prend pour guide 
l'évangile de Mare, qu'il considère comme le plus ancien et celui qui 
reproduit le mieux la physionomie des faits et l’ordre de succession des 
événements, Les deux autres synoptiques viennent ensuite et four- 
nissen{, surtout au point de vue de l’enseignement de Jésus, un riche 
supplément d'informations, Le quatrième évangile est, à ses yeux, un 
livre essentiellement doctrinal, destiné à exposer l'idée chrétienne, telle 
que la omprenait son auteur; mais cet auteur a dû avoir sous les yeux 
une relation des faits évangéliques indépendante de celle que nous ont 
consacrée les synoptiques. Pour exposer ses idées, il a utilisé librement, 
él sans grand souci de l'ordre dans lequel il les employait, les faits dont 
il à eu connaissance. Il y a donc là des éléments historiques qu'il n’est 
pas impossible d'isoler en éliminant l'élément doctrinal auquel ils sont 
incorporés, et qui peuvent servir à combler les lacunes des synopliques 
où à enrichir les matériaux qu'ils nous fournissent, 

Cest ainsi, par exemple, que l'évangile de Marc ne place entre le 

baptème de Jésus et sa première prédication en Galilée que la brève 
mention du séjour au désert et dé la tentation, M. Robinson pense que 
ces événements ne sont pas suffisamment reliés les uns aux autres et 
qu'il y a là une lacune; il croit trouver dans le quatrième évangile des 
données qui complètent d’une manière Lrès vraisemblable ce récit : 
Jésus, après son baplème, reste avec les disciples de Jean jusqu'au mo- 
ment où Hérode fait arrêter et emprisonner ce dernier; pendant ce 
temps quelques disciples de Jean s'attachent particulièrement à lui ; c'est 
A qu'il fait la connaissance d'André, qui lui amène son frère Simon, el 
peut-être aussi de Jacques et de Jean, les fils de Zébédée. Lorsqu'après 
V'arrestation de Jean-Baptiste ses disciples terrifiés se dispersent, Jésus, 
avec las quelques disciples galiléens qui s'étaient attachés à lui, se retire 
d'abord quelque temps dans la désert, puis revient en Galilée. C’est au 
cours de ce voyage que se placerait l'entretien avec la femme sumaritaine 
auprès du puits de Jacob, Jésus se fixe à Capernaum, où il demeure 
dans la maison de Pierre, et, déjà entouré de quelques fidèles, y com- 
mance Ja prédication de l’évangile. I y a là une ingénieuse combinaison 
des données des synoptiques avec celles du quatrième évangile, et les 
événements ainsi présentés se suivent et s’expliquent tout naturelle- 
ment. 

L'auteur a fait, me semble-t-il, un emploi moins heureux de sa mé- 
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thode pour combler une lacune qu'il croit découvrir dans les récits des 
synopliques relalifs au séjour de Jésus à Jérusalem. Après la mention 
que nous lisons au commencement du xiv* chapitre de Mare, que la 
Pâque et la féte des pains sans levain devaient avoir lieu deux jours 
après, nous ne trouvons dans ces récits, en fait d'événements, que le 
souper à Béthanie et le repas pascal. M. Robinson se demande ce qu'a 
fait Jésus pendant les deux jours, et emploie pour répondre à celte 
qu'il trouve à la fin du chapitre x et au chapitre xt 

du quatrième évangile. Jésus a quitté le théâtre de la lutte, pour se 
retirer dans la solitude avec quelques disciples intimes, comme il l'avait 
ïl cé son ministère pour se re- 
cueillir en face des se événements pressentait. C'est pen= 


des msn les deux ap pret Mare, d'autant plus que 
les potcies de ces deux jours sont par le souper à Bé- 


séjour de Jus RP 
longue que les six jours que l'on 
‘y PRE pas d'objeetion. 


us, telle que peut la fournir une étude attentive et minu- 
Parmi les traïts que lui fe 


Jes plus nobles et les plus élevés, et aboutit ainsi à ane figure peut-être 
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J'avoue ne pas comprendre comment M. Baldensperger n'a pas été 
arrété dès le début de celte ingénieuse démonstration, par l'objection 
très simple et qui s'impose, que, du moment où l'évangéliste posait cette 
thèse ; Jésus-Christ est le Logos incarné, il n'avait plus aucun besoin 
de prouver que le Christ était supérieur en autorité et en dignité à Jeun- 
Baptiste, Cela allait de soi, Personne, que je sache, même parmi les 
disciples du Bapliste, n'a jamais soutenu que celuisci fût le Logos, ni 
méme un être céleste, On le considère simplement comme un envoyé de 
Dieu. Or, à moins de supposer que les disciples de Jean-Baptiste ne fus- 
sent dénués de toute espèce igence, il n'a jamais pu leur venir à 
l'esprit qu'un homme «1 8 


(grande hardiense et, pour des 
int le | Es Eine ns que 


ut le reste repose. Et eat thèse, 
e nes rares disciples dé Jean— 


théologiques, beaucoup 
vec leur matérialieme 

cus sans doute que Jéeus 
toute, le Messie était un. 
l'organe universel de son 


e portant d'établir d'urié, 
rseur, le rophète de Dieu envoyé 
d'a rès une tradition déjà établie, 


incarné, | où té que Le Logos s'était bien réel= 
lement incarné en ce Jésus et non pas en un autre. Qui, mieux quel 
l'envoyé de Dieu, avait aut ur garantir cela? Il ne l'avait pas dit 
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de lui-mêmo, mais par une inspiration divine. C’est pour cela mème 
qu'il avait été envoyé (1, 7), Aussi l'évangéliate rovient-il sur ce témoi- 
fnage capital du Baptiste à plusieurs reprises, D'abord le Précurseur 
annonce la venue du Logos ou de la lumière, c'est-à-dire de la révéla= 
fion directe, en principe, d'une manière impersonnelle; Jean-Baptiste 
avait, en effet, préché la venue prochaine du Messie, Ensuite, il précise 
san témoignage, il cerlifie que ce Logos s'est incarné; il afirme que cette 
lumière révélatrice dont il avait annoncé la venue prochaine, à manifesté 
son éclat en une personne délerminée el qu'après avoir donné aux hum 
mes la Loi par Moïse, le Logos leur a donné ité et la grâce par 
Jésus-Christ, Puis viennent au début du récit historique, dans un paral- 
Télismetrès familier au [Ve évangile, deux déclarations générales de Jeans 
Baptiste aux Juifs de Jérusalem, au clergé juif, et aux Pharisiens, leur 
annonçant la grandeur de celui qui doit venir el le rôle purement prés 
paraloire qui lui est assigné à lui-même (1, 19-27). Enfin, quand la pers 
sonne humaine de Jésus paraît devant lui, Jean-Baptiste précise encore 
son témoignage en déclarant que c'est ce Jésus, et non un autre, qui est 
l'agneau de Dieu apportant au monde Ja puissance qui fera disparattre le 
péché. Ce n'est pas là une simple intuition, n'ayant d'autre autorité que 
£elle du Baptiste. C'est lu révélation même de Dieu. Se refuser à le 
croire sur ce point, c’est repousser le témoignage de Dieu lui-mème 
(2854). 

On voit avec quelle insistance le quatrième évangéliste fonde sur le 
témoignage du Baptiste la grande vérité dont son évangile tout entier 


reprises plus loin, L'histoire de Jéeus, Tpniqueient du Christ ne sont, 
sous sa plume, que la perpétuelle affirmati ‘du mi pe thae : Ça 
wstle Fils de Dieu, la Vie, la Lumière, @ 

En effet, tout est là. À partir du moment 

de eotts vérité, il n'est plus nécessaire d'établir la À sur de l'en- 


it groupe de te 
rophète, c'est prendre 
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qualrième évangéliste a voulu combattre des disciples de Jean-Baptiste, 
qu'il retrouve cette prévecupation partout. Ainsi, quand l’évangéliste fait 
dire par le Christ à Nicodème : « Personne n'est monté au ciel si ce n'est 
celui qui est descendu du ciel, le Fils de l’homme qui est dans le ciel », 
cela vise Jean-Baptiste (p. 84), Ses disciples ne le considéraïent-ils pas 
comme une nouvelle apparition d'Élie, que l'histoire sacrée avait fait 
monter au ciel et que les apocalypticiens s'attendaient à en voir descen- 
dre pour servir de précurseur au Messie? Pourquoi cela concerne-t-il 
plutôt Jean-Baptiste que tout autre personnage assimilable à Élie, c'est 
ce que personne ne saisit et M. F. ne nous le dit pas. 

Ailleurs le besoin de pousser l'antithèse : Jean-Baptiste — le Christ, 
amène M. 8. à opposer le baptême du sang messianique au baptème d'eau 
jchannique et à faire de la mort purifieatrice du Christ un pivot de la 
théologie du IVe var alors que le caractère saillant del sotériologie 
de cet évangile est justement celui-ci, que les élus sont sauvés par la 
communication du Pneuma sans aucun concours de la mort sanglanta 
du Messie. 

Pour justifier son explication de la genèse du IV* évangile, M. Baldon- 
sperger est obligé d'établir l'existence d'un parti notable de disciples du 
Baptiste dans la région éphésienne où cet évangile fut composé. Les 
renseignements fournis par les chapitres xvut et xix des Actes des 


Apôtres, d’une valeur historique assurée, sont à peu près tout ce 

re. Que le IV°évangile polémise con- 
{re les Juifs, cela n'est pas douteux, Mai de quel droit affirmer que cette 
polémique, parce qu’elle s’ati uifs messianistes, c'est-à-dire 
croyant à la venue prochaine du M: it viser des disciples de fean- 
Baplistet C'est là une déterminat l'abacloment arbitraire, Ici encore 


point on pou: enir que le IV: évangile, bien 
rôle de Jean-Ba le relève au PORENES en com- 
paraison de ce 

effet, Jean-Baptiste n'a pas reconnu la. (messianité de Jésus : à la fin de 
sa vie il lui fait encore demander par ses disciples : « Es4u celui qui doit 
venir? » Dans le IV* évangile, a , Jean-Baptiste devient le 
témoin de Dieu par excellence, dentiel envoyé pour certifier 
que le Christ est le Fils de Dieu, le Logos incarné, Dans aucun autre 

document, sa mission n'apparait plus grande ni plus augusto, 
La voie sur laquelle M, Baldensperger s'est engagé pour expliquer Is 
genèse du IV* évangile est, à nos yenx, un sentier perdu qui ne peut 
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spris à ce point de vue spécial l'étude des Marguerites et les Der- 
wières Poésies et nous estimons qu'en somme il a atteint son but. Qu'on 
Aerémarque bien, il ne s’agit ici d'examiner ni le rôle historique joué 
pur une princesse du sang ni les sympathies qu’elle a pu avoir pour cer- 
tiines personnalités, ni les mobiles de tolérance qui ont pu inspirer ses 
autés : on traite exclusivement de la teneur de ses idées religieuses et 
où contrôle son Credo, non pour solliciter les textes, mais pour sonder 
line me, On se trouvé contredire absolument M. Doumie, par exemple, 
qui fuit de cette reine uné bônne catholique accéntuant à la fin son or- 
fhodoxie : on se rencontre en revanche avec MM. Faguet, Hauser, Cour- 
teault, Maurice Vauthier, ete,, mais en soulignant d’un trait plus décidé 
le protestantisme essentiel de la pensée de Marguerite, Aussi M. A. L. 
#11 Lout naturellement porté son travail au Pullelin de la Société de 
Dhisioire du proteslantisme français el cela ne surprendra per- 
sonne. 
Avantd'exposer sa méthode l’auteur trace avec un visible enthousiasme 
le portait de la souveraine telle qu’il sé la représente. Comme on voit 
qu'elle est bien pour lui la Perle des Valois, conçue d'une perle qu'avala sa 
mère, suivant l'aimable image de Dorat ! Toutefois il ne nous parait pas 
que celle élogé sente l'exagération, L'héroïne à vraiment vécu sa noble 
derisé : Non in/eriora seculus. La présenté étude porté sur vingtans de sa 
is environ (1530-1549), où pour parler plus exactement, c'est au cours 
Me catie période dé sa maturité qu'elle a écrit, sans ignorer apparemment 
les fluëtuations inévitables qui sont l'inévilable rançon de tout effort 
spirituel ; maïs sa foi essentielle n'a fait que se fortifier avec l'âge jus- 
qu'au jour où ses dernières paroles à son lit de mort ont été : Jésus ! 
Jéaüs! Jésus | C'est ce qui ressort de l'examen serupuleux auquel M. L. 
soumet, successivement, les premières et les dernières de ses poésies. Et 
leréste de son œuvre écrite, dirat-on? Ce reste n'arrête pas notre au« 
tours En eftet l'Aeptaméron présente des moralités plutôt banales, Landis 
gum Ia correspondante peut intéresser tour à tour la vie sentimentale ou 
politique de la reine de Navarre, rien de plus. Non moins vaine serait 
Menquête, si on s'avisait d'interroger les contemporains, lesquels pour 
Anplapast se sont montrée peu soucieux de connaître la psychologie re- 
Aipiouse des grands de la terre. Un tel détachement se prolongeant jus- 
qu'énos jours ne serait plus excusable, après la découverte des sources 
où vient s'allmenter largement l'érudition du docte historien, 
Quanta son travail proprement dit, il est débarraseé de cette préface 
fograte qui à nom la critique des textes ; ils sont supposés authentiques 
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s'emparer de la pauvré reine et que le public ignorant continue à s'ex- 
clamer : « Les idées religieuses de Marguerite de Navarre! voilà une 
joyeuseté bien digne de ce temps amateur de paradoxes, La religion de 
Béranger sans doute ? » 

M. 4. L., qui a étudié avee soin toutes les parties de l'œuvre de Mar- 
guerite, est loin de pluisanter sur un pareil sujet. Pour lui, son héroïne 
est « une belle âme » assurément et il ne dissimule pas la très vive 
admiration qu'il éprouve à son endroit; mais il prétend que cette âme 
ne recèle pas tous les mystères que l'on a voulu lui préter. IL nous con- 
duit à travers les transparences de cette vis intérieure et nous assuré 
qua tout est franchise et limpidit6 dans ce cristal merveilleux, I mul- 
tiplie les citations et les faits et constitue un faisceau de preuves 
tout à fait suffisant, semble-t-il, pour légitimer sa thèse, À vrai dire, 
cette thèse n'est pas nouvelle, mais elle n'a jamais été soutenue avec 
tant dé force, Pus n'est besoin d'imaginer des spéculations d'un mysti= 
cisme vague ou des réveries philosophiques, un dosage de christianisme, 
et de panthéisme quelconque, une sorte de néoplatonismé à l'usage de 
la reine de Navarre et de son cénacle, enfin une religion parliculière 
qui ne serait ni le catholicisme ni le protestantisme, une façon de chris- 
Vianisrie évidé où un docétisme ralionaliste fusionnérait aveé une hélé= 
odoxie sentimentale d’origine fubritienns. La sœur du roi de France 
était tout simplement protestante — une calviniste bon teint, même 
quand elle se séparait de Calvin pour des raisons personnelles — &t st 
elle ne pratiquait pas le calvinisme rigide professé à Genêve, pâr exemple, 
sous la diréction du grand réformateur, elle ressemblait en cela à beau 
coup d’autres qui, surlout à celte époque de lransition, obsérvaient des 
formes différentes bien qué restant d'accord sur le fond. Ne peut-on 
posséder l'unité d'esprit et même de foi, tout en appréciant diversement 
la valeur de certains rites et l'urgence de certains statuts? Que Margues 
rite différät des calvinistes de la stricte observance sur tel point de la 
discipline ou sur l'opportunité de l'abandon de telles formes catholiques, 
c'est possible, Mais pour la doctrine elle était sdrement ave eux, L& 
est la thèse, Nous pouvons ajouter que déjà de son temps un Melanchton. 
l'inscrivait au rôle des « nourrices des studieux de l'Évangile » — ét un. 
Calvin la proclamait « l'instrument dont Dieu se servit pour faire 
avancer son règne ». 

M. A. L., qui avait découvert en 1895 les Dernières Poésies et cons 
taté l'accueil fait par la eritique à cette publication inédite en 1896, & 
jugé le moment favorable pour trancher définitivement le litige. Il a done 
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rpris à ca point de vue spécial l'étude des Marguerites et les Der. 
nières Poésies et nous estimons qu'en somme il a atteint son but. Qu'on 
léremarque bien, il ne s'agit ici d'examiner ni le rôle historique joué 
prie princesse du sang ni les sympathies qu’elle a pu avoir pour cer- 
Haines personnalités, ni les mobiles de tolérance qui ont pu inspirer ses 
ailes : on traile exclusivement de la teneur de ses idées religieuses et 
où contrôlé son Grédo, non pour solliciter les textes, mais pour sonder 
le éme, On se lrouvé contredire absolument M. Doumic, par exemple, 
qui fait de cetie reine une bonne catholique accentuant à la fin son or= 
Hhodoxie : on se rencontre en revanche avec MM, Faguet, Hauser, Cour- 
taull, Maurice Vauthier,étc., mais en soulignant d'un trait plus décidé 
le protestantisme éssentiel de la pensée de Marguerite, Aussi M. 4. L. 
at-il tout naturellement porté son travail au Bulletin de la Société de 
d'histoire du protestantisme français el cela ne surprendra per- 
sonne. 

Avant d'exposer sa méthode l'auteur trace avec un visible enthousiasme 
le porirait de la souveraine telle qu'il sé la représente, Comme on voit 
qu'elléest bien pour Ini la Perle des Valois conçue d'une perle qu'avala sa 
inère, suivant l'aimable image dé Dorat ! Toutefois il ne nous parait pas 
que cells éloge sente l'exagération. L'héroïne a vraiment vécu sa noble 
devise: Non in/eriora secutus. La présente étude porte sur vingt ans de sa 
wie environ (1530-1549), où pour parler plus exactement, c’est au cours 
decatte période de sa maturité qu'elle a écrit, sans ignorer apparemment 
les fluctuations inévitables qui sont l'inévitable rançon de tout effort 
spirituel; maïs sa foi essentielle n’a fait que se fortifier avec l'âge jus- 
qu'au jour où ses dernières paroles à son lit de mort ont été : Jésus! 
Jésus Jésus! C'est ce qui ressort de l'examen scrupuleux auquel M. L. 
soumet, successivement, les premières et les dernières de ses poésies, Et 
lersste dé son œuvre écrite, dira-t-on? Ce reste n'arrête pas notre au- 
teurs En effet \'Heptæméron présente des moralités plutôt banales, Landis 
quel correspondance peut intéresser tour à tour la vie sentimentale où 
politique de la reine de Navarre, rien de plus, Non moins vaine serait 
l'enquête, ei où s'avisait d'interroger los contémporaine, lesquels pour 
Je plupart se sont montrés peu soucieux de connaître la psychologie re- 
Migieuse des grande de la terre. Un tel détachement se prolongeant jus- 
qu'a nos jours né sérait plus excusble, après la découverte des sources 
précieuses où vient s'alimentér largement l'érudition du docte historien, 
Quanté son travail proprement dit, il est débarrassé de cette préface 
fnprate qui a nom la critique des textes : ils sont supposés authentiques 
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(et ils le sont certainement), ce qui permet à l'écrivain d'entrer immé- 
diatement en matière. 

Dès 1524, Marguerite composait sa première œuvre poélique connue, 
le Dialoque en forme de vision nocturne, qui fut publié en 1533. La 
reine évoque sa nièce, Charlotte de France, qui vient de mourir, et la 
questionne sur le bonheur des élus, A cette date elle a beaucoup reçu 
des Libertins spirituels, notamment de Briçonnet, et la Réforme naïs- 
sante ne l'a pas encore conquise tout entière. C'est cela peut-être qui 
l'empéche de voir dans le fameux conflit entre Érasme et Luther autre 
chose qu'une querelle d'école. Mais sans se prononcer elle-même sur ce 
point solennel, elle affirme déjà, avec une suffisante netleté, les doctrines 
de la Réforme sur la grâce, l'élection, les saints et les œuvres, opposant 
un mysticisme à base augustinienne au pélagienieme courant de l'Église. 
Le péché vient d'Adam par hérédité, mais aussi de la Raison qui trop 
souvent sape la Foi. 11 faut pour le salut aller directement à Dieu par 
Christ, sans invoquer i Marie, ni les anges, ni aucunintermédiaire. Enfin, 
Ja vraie foi produit seule les œuvres dignes de ce nom et sur ce chapitre, 
il convient de reconnaître avec M, L. que Marguerite a joint la pratique à 
la théorie avec une incomparable charité. 

Le Miroir de l'âme pécheresse est de valeur plutôt moindre, mais & 
joui d'une plus grande réputation, sans doute parce qu'il a paru le pres 
mier (1531). Au point qui nous occupe, ce poème est si évidem= 
ment d'inspiration calviniste que ce caractère ne lui a été contesté pars 
aucun des contemporains sans en excepler la très vigilante Sorbonne. 
C'est bien la langue à À leur religion. La justification 

ï il à la condamnation, la rédemp= 
tion, ses causes et ses P de la mème dogmatique qu'a 
illustrée. l'Anstitucion chrétienne, Jamais la poésie française ne s'était, 

encore élevée à une pareille hauteur de vues et d'objet et certaines pages 
sont animées d’un souffle grandiose. La paix qui régnait.alors fivorisail 
sans doute les envolées de la pensée el les vastes espoirs, Nous retrou=. 

ici le rejet du culte des saints, l'omission du purgatoirs, l'insuffi= 
sance des sacrements proclamée et surtout la fameuse transposition du) 
Salve Htegina, traduit mais appliqué à Jésus, acte d'une audace incroyable: 
pour l'époque, Marguerite cite continuellement les Écritures, qu'elle 
connait à fond, marquant une prédilection savante pour Job dans l'An 
cien Testament et saint Paul dans le Nouveau. Maïs objectera-t-on, Ed 
la reine est déjà protestante, pourquoi ne le dit-elle pas? Après ce poème. 
où l'inlluence du cénacle de Meaux est dépassée bien qu'encore sensible, 
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alle n'a plus qu'à professer sa nouvelle foi, elle en imprègne en efiet 
luies ses œuvres, et pourtant elle n'abjure pas. Pourquoi? M. Z. parle 
de nécessités politiques, des illusions aussi qui prévinrent toute rupture 
the plusieurs, prélats où laïques, Il aurait pu citer à cetle place le mot 
dFrançoïs 1°" à Montmorency, qui osait la lui dénoncer comme hérétique + 
eNen parlons pas. Elle m'aime trop et ne prendra jamais de religion 
qui préjudicie à mon Eslat. » Mais si elle participait encore à certaines 
tirémonies extérieures, elle n'y attachait aucune importance, elle en 
lénvigne ellemème. La «sœur du Roi très chrétien » croyait devoir 
fénplir certaines obligations que sa raison jugenit vaines, que son mys- 
licisme dédaignait comme inférieures, mais quesa conscience ne réprou- 
Wait pas comme coupables — car elle ne voyait dans « les choses maté- 
rielles que les enveloppes passagères des idées infinies » (of. Schmidt, 
Libertins spirituels), Sa religion pour être indépendante, ceci est incon- 
testable, n’était pas hypocrite. Ceux qui ont pensé qu'elle était restée 
fidèle au catholicisme n'ont retenu que des formes sans prix : le fond, 
Väme lui avait échappé. 
Les Oraisons sont du genre Iyrique. Lei encore notre poète exploite une 
Veine inconnue, des sujets totalement étrangers aux lyriques du xvie sibcle 


de Christ, la régénération de ses rachetée, Texaltati 
Kouta cette épopée de la Révélation comme puisée aux sources de l'Ansti- 
tütion chrétienne qu'elle annonce, se développe avec une grande puis- 


de draps honnyz): la Vierge Marie ne préche elle-même que L 
Hion par la foi et l'autorité nécessaire des Écritures (Adoratio 
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ges, Innocents), La Bible enchaînée du xvr siècle est désrite avec soin 
(Fuite dans le désert, cf. Prisons). Dans les farces du Maladeet de l'An- 
quisiteur Vignorance des prêtres et leurs pratiques sont bafouées à la 
gloire du pur Évangile; à ces représentants’ d'une religion vénale et 
cruelle on oppose les naïfs chanteurs de psaumes, les humbles qui par 
leurs vaillantes réparties convertissent jusqu’à leurs juges. Là retentit 
aussi le célèbre cantique huguenot : Héveille-toi, Seigneur Dieu. 

Le Triomphe de Agneau est un chant didactique sur la Rédemption. 
L'auteur, parvenu à la pleine possession de sa foi, emploie sans ménage= 
ment le vocabulaire protestant du siècle. M. Z. observe que nous avons 
dans ce chef-d'œuvre du poète un manifeste éclatant de ce paulinisme 
de l'Épttre aux Romains qui, depuis Lefèvre d'Étaples, est devenu le levain 
de la Réforme, le système positif de la révolution religieuse. L'opposition, 
de la Loi et de l'Évangile, la prédestination, la mission du Verbe, vain= 
queur de la Mort, de la Loi et du Péché, la grâce, tout aboutit au 
Triomphe de l’Agneau, célébré avec un éclat de poësie digne de la no- 
blesse du sujet (ef. Lanson, Æisioire de la litérature française, p. 234) 
en des accents qui évoquent le souvenir des trois principaux maitres de 
Marguerite : Platon, saint Paul et Dante. Mais ce Triomphe de l'Agneau, 
gagne en intensité à mesure que l'histoire se déroule et que las empires 
de la terre s'effondrent l’un après l'autre, jusqu'à ce que dans une sublime 
vision finale la pieuse voyante s’exalte à décrire la félicité de l'humanité 
pour toujours affranchie, 

La Complainte pour un détenu a exercé la sagacité des brudits. 
MM. Génin ot Haag ont songé à François le' ; M. Frank à Gérard Roussel. 
M. L. expose les raisons qu'il a de voir là un morceau délicatement com 
posé pour Clément Marot et qu’on lui a envoyé à Ferrare dans sa prison, 
autant pour le consoler que pour lui montrer qu’on ne lui tenait pas ri= 
gueur. C'était en ellet malgré elle que Marguerite avait dû congédier ce 
poète réfugié à sa cour de Nérac. Prédicant incorrigiblo, il s'était fait 
incarcérer peu après à Ferrare avec deux compagnons et Marguerite a= 
tercéda de loin pour les trois captifs. Elle restit dans son rôle de pro= 
tectrice assidue des religionnaires en mème temps qu’elle n’oubliait pas 
ses amis exilés. 

Les Chansons spirituelles sont de belles manifestations Iyriques de 
la piété propre à l'Église réformée. On y relève son goût pour les sy 
boles, les traces de ses préoccupations ordinaires, l'éloge de ses pasteurs. 
(chanson des Pastoureaux), auxquels viennent s'ajouter les soucis pér= 
sonnels de la pauvre reine, l'amertume des luttes el des tristesses del 
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fin de sa vie. Mais la douceur de son expéranco l'emporte, La noto géné- 
vale est donnie par le eantique Voicy nouvelle joye. Selon nous, 5l y a 
quelques-unes de ces chansons qui rappellent assez bien le genre senti 
mental adopté plus tard par les Frères Moraves. 

Dans les Éptires en vers la reine escompte avec une joie touchante la 
conversion de Françoisler, qui, paraît-il, fut sur le point de passer à la foi 
mouvelle, Mais la communion de foi entre elle et lui fut de courte durée 
et d'ailleurs on connaît les mobilités de l'esprit du roi. Il est évident, 
comme le dit M. L., que s'il avait persévéré « l'orientation religiouse de 
la France en aurait peut-être été changée. > Il aurait pu citer À cette 
‘occasion l'appréciation frivole de Mézerai : « Voilà comme la curiosité 
d'une femme fit hresche à notre Église; mais outre cela ayant gagné les 
miaistresses, ot mesme la mère du Roy, elle s’efforça comme une autre 
Eve de luy faire gouster ce poison mortel. » (ist. de France, LI, 
pe 980). Singulière sentence, mais que nous invoquons comme appuyant 
la thèse de M. L. 

Le Miroir du chrétien, publié quelques années après sa mort, en 1566, 
eontient les aveux de ses dernières souffrances; elle se dit pécheresse et 
s'humilie devant son Sauveur, dont elle contemple les souffrances pour 
mioux arriver à supporter les siennes. La terminologie, comme la doc 
irine, notamment dans la paraphrase du Pater, affirme une fois de plus 
l'identité de croyance de la princesse et des protestants. 

Quant aux Dernières Poésies (1588), elles achèvent de fournirà M. L, 
les éléments do sa démonstration. La Comédie de Mont-de-Marsan com- 
prond quatre personnages : la Mondaine, la Superstitieuse, la Sago ot la 
Ravie de l'amour de Dieu, bergère. La Superstitieuse étant purement 
tatholique, la Sage étant incontestablement protestante, on préjuge à 
qui est dévolu le beau rôle dans le dialogue. La Ravie n'apparaît qu'à la 
“final refète assez bien les sentiments des fameux « Libertins spirituels ». 
Al werait pourtant inexact de dire que Marguerite se fasse représenter 
exclusivement par elle : elle partage évidemment ses faveurs entre la 
Sageet la Ravio, prétant sa raison à la première et sa sensibilité à la 
scconde. Or la rupture avec Calvin datait de 1545; mais n'oublions pas 
“que la mésintelligence provenait uniquement du fait que la reine avait 
diendu sa protnction notoire à des « Libertins spirituels ». Au fond, si 
‘alle roprochait à Calvin de déployer une sévérité excessive à l'égard de s08 
protégés, elle n'avait nullement modifié sa foi, et la lettro do Calvin, 
d'une si magistrale elarté, le prouve surabondamment. 1 traite toujours 
ma royale correspondante en adopte de là mêmereligion et souhaite seu- 
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lement qu'elle éloigne, comme lui, des fauteurs de celte gnose pro- 
testante qui l'inquiète en le scandalisant. 

Dans le Dialogue de Pieu et de l'homme, Marguerite exalte l'infini 
de Dieu, idée que la Réforme a portée au premier plan, comme le recon- 
nait M. Faguet. Dans le Navire elle prête à François ‘ses propres 
convictions sur le devoir pour tous de lire la Bible. 

Enfin les Prisons seraient comme le testament spirituel de la prin= 
cessë, son œuvre dernière et la plus originale. C'est une manière de 
confessions autobiographiques : ici encore Marguerite inaugure un genre 
destiné à une certaine fortune, Elle reprend la genèse de ses sentiments, 
chrétiens et note les mouvements successifs de sa pensée ; comment elle 
est parvenue à s'évader de la prison de la Loi (toujours au sens scriplu= 
raire) par l'intervention de la Grâce dans sa vie spirituelle; comment 
elle a senti la vanité de la Science. C'est dans ce poème qu'elle va jusqu'à 
l'apologie des apôtres de l'évangile retrouvéet la Nétrissure destrafiquants 
d'indulgenees. Ni Briçonnet, ni les « nicodémites » antipathiques à 
Calvin n'auraient osé aller si loin. 

La conclusion de l'enquête ést done que dans toute cette œuvre poË= 
tique, où elle a versé spontanément la plus intime substance de son âme, 
« il ne s'agit pas de cette demi-réforme que trop d'écrivains ont identi- 
fée avec notre reine, » Pour les croyances, les doctrines caractéristiques 
du calvinisme sont là, adoucies sans doute par la suavité naturelle du 
sens religieux de Marguerite, mais sans compromis avec la théologie de 
Rome. Pour le culte, aucune allusion aux rites où se complaît la piété 
latine, fait bien significatif chez une âme sensible comme la sienne, 
silence justement remarqué. Au surplus, quoi de plus symptomatique, 
dans ce domaine que la esse à sept points inaugurée en Béarn elle 
catholicisme plus qu'indiscipliné d'un Roussel, préchant en habit laïque, 
remplaçant l'hostie par les deux espèces, supprimant les invocations à. 
la Vierge et aux saints et acceptant le mariage des prêtres, 

Or, nous savions déjà l'inlassable sollicitude avec laquelle elle avait 
défendu et recueilli, au risque des plus grands périls pour elle-même, 
pour son crédit et pour sa couronne, les « luthériens » los plus compromis 
par leur hardiesse ou les Vaudois menacés d’abord, puis immolés mal= 
gré ses supplications. Elle n'a pas été seulement tolérante, à la Façon! 
d'un philosophe du xvur' siècle, une sorte de Voltaire chrétien devançant 
les générations, Elle n'a pas été seulement le Mécène des novateurs, par, 
penchant pour les choses nouvelles. Elle a été au-delà de l’humanisme 
et de la politique, au-delà de la philosophie. Protestante de cette écoles 
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fabritienne qui s’accommodait aux formes catholiques, elle a êté plus con- 
séquente que son maître; car Lefèvre s’est reproché avant de mourir sa 
timidité, tandis que Marguerite ne s'est jamais reproché pareille faute. 
On peut blâmer son point de vue, on ne peut incriminer sa bonne foi. 

En résumé il n'est pas indifférent de savoir que « figure la plus repré- 
sentative de son époque » et « des Roynes la non pareille», comme la 
proclame le catholique Ronsard, elle a représenté pour sa part et en 
gardant sa physionomie au milieu de tous ce que M. L. ne craint pas 
d'appeler « le plus pur esprit protestant. » 


Daniel BoURCHENIN. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 


lan J, Pearrs. — Woman in the ancient Hebrew cult. — Reprintèd 
from Journal of Biblical Literature (1898, Part. II). 


M. Slade et, à sa suite, d'autres savants ont prétendu que, parmi les anciens, 
Hébreux, la femme ne pouvait prendre aucune part active au culte, C'est ce 
qui est contesté par notre auteur. 1| soutient que 
tout les anciens Hébreux n’ont Jamais fait de différence entre l'homme et la 
femme en ce qui concerne la participation aux pratiques religieuses, mais que 
selle dernière a pu ÿ prendre part comme adoratrice et comme offcientes 
D'après lui, des privilèges de ee genre ne furent accordés à l'homme que plus 
tard. Dans l'ancien culte arabe nous rencontrons en effet des divinités l'émi- 
nines; les femmes mariées ou non fréquentaiont les lieux de culte, elles olfraient 
des sacrifices et nccomplissaient d'autres actes sucrés importants ; enfin elles 
ramplissaïent les fonctions dé prophétesses, primltivement inséparables de la 
prêlrise. On constaie d 1 
mites, surtout dans celle des Aseyriens, 8 ot des Phéniciens. 
Dans l'Ancien Tostamont, rouve de nombrouses traces de coutumes du 
méme genre, déji en tant qu'il s'agit de cultes non juhvistes, mais surtout 
dans le culte de Jahvé, À ce dernier égard, nous voyons que les femmas sont 
présentes au sanctuaire et aux assemb es religieuses; elles participent aux 
En qui accompagnent les encrifices et as LS actes 5e rapportant 


84 
des mâles ; les femmes n'étaient } 
Aroïs grande fêtes annuelles ; pr 
la circoncision, en 


se livrer aux pratiques du deuil, que leurs tombes étaient sucrées, que nous. 
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les trouvons en possession de théraphim, qu'elles exerçaient |la nécromaucie et 
d'autres arts divinatoires, qu'elles remplissaient les fonctions de prophélesses, 
d'abord intimemont, unies aux fonctions sacerdotales, el celles do choristos au 
culte, 

La thésa en question at-elle réellement êté prouvée par tous ces arguments? 
Nous ne le pensons pas. Un certain nombre de ces arguments sont en effet sans 
aleur et d'autres n'ont nullement la portée qui leur est attribuée, Ainsi l'affic- 
sation que des femelles n'étaient pas exclues du sacrifice des premiers-nés est 
eumrire aux Lextes bibliques les plus formels ; celle que les flles furent primi- 
Nivement soumises à la circoncision, parmi les Hébreux, est absolument gra- 
Auite, La plupart des autres arguments prouvent tout au plus que la femme pou= 
ait participer d'une manière passive où secondaire au culte israélite, mais nul- 
lement qu'elle ait jamais été mise, à cet égard, sur le pied d'égalité avec 
l'homme. 

C. PiePENERING. 


0, Paurz. — Muhammed's Lehre von der Offenbarung, quellenmäseig 
untersuoht, — Loiprig, Hinriche, 4898, vr-304 p. in-S, 8 mks, 


fn lisant ce livre d'une utilité toute pratique et qui résume, sans rien 
mettre d'essentiel, l'exégèse goranique, telle qu'elle existe aujourd'hui, en ce 
qui concerne a révélation, on ne peut s'empêcher de regretter que rien de pu= 
xoil n'existe en France, Pour apprécier la valeur de l'ouvrage de M. P., il suf- 
ft dé le comparer à ce que nous possèdons eur ce sujet : Mahomet et le Co- 
an, de Barthélemy Suint-Hilaire ; le Koran analysé de La Baume; l'slamisme 
d'après le Coran de Garcin de Tussy, ete. Les Le qui se rapportent à la 
révélation qoranique sont expliqués et commentés ici d'une manière précise, 
eboëo rare dans los ouvrages de co genre. Si et pas dans toute leue 
fétendue lex eonolusions que M. P. « lirées de son étude, si le parallèle entre 
le Christ et Mobammed est plutôt d'un sermon d'un nutre âge, s'il est contes- 
Halle que les progrès de l'islam chez les païens doivent profiter au chrislinnismée 
el même à la civilisation, ce livre n'en reste pas 8 un excellent guide à 
"mcomemnnder à ceux qui abordent, théologiens ou orientalistes, l'étude du 


Qoran. 
René Basser. 


Cana vx Vaux. — La légende de Bahira ou un moine chrétien auteur 
Au Coran. — Paris, E. Leroux, 4898, 46 p. in-8. 


L'auteur M traduit en le résumant sur quelques poials un curieux texle arabo 
Montenu dans le me, 215 (fonds arabe de la Bibliothèque nationale), mais il 
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s'est pas aperçu que ce tacle n'était qu'un remaniement d'une légende syriaque 
qui nous est arrivée par une double version : jacobite et nestorienna#. Nous y 
retrouvons les éléments du texte traduit par M. C, de V, : Morhab vst remplacé 
par Yesu‘yab, qui va à Médine où il trouve Bahira : celui-ci qui depuis qua- 
rants ans ua pas vu de chrétien meurt au bout de sept jours; mais con dis- 
ciple Hakim raconte à Yesu'yab comment son maltre instruisit Mohammed et 
lui envoya le Qorân altaché à la corne d'une rache*. Les prédicalions de Bas 
hira forment uno seconde partie de ln légende; elles se rattachent aux versions 
orientales do la Sibylle de Tibur et des révélations du pseudo-Methodius dont. 
le nom est d'ailleurs eîté (p. 40), ce qui nous permet de plncer In rédaction de. 
ce Lexte après la première Croisade”, tandis que la version syriaque remon- 
torait au temps de Haroun er-Ruchid, On remarquera une curieuse tentative 
d'eschatologis pour ramener à une origine chrétienne divers passages du Qo- 
rân, C'est es quel'ouvrage nous offre de plus intéressant : sa valeur historique 
est nulle el la conclusion (présentée sous forms dubitalive) par M. Garra de 
Vaux n'est évidemment qu'une boutade, 
Rouë Basssr. 


W. Loex et W. Saxoar, — Two lectures on the Sayings of Jesus. — 
Oxford. Clarendon Press; in-8 de 49 p. 


Intéréssante brochure à joindre à colles que nous avons déjà sigoalées dans 
colle Revue parmi les nombreuses études qu'ont provoquées les Logia de Jésus 
découverts à Oxyrynchus. Fille contient une bibliographie partielle, surtout an 
glaise, une édition critique du texte, l'interprétation par M. Lock el une con= 
férence de M. Sunday sur l'histoire et l'origine de ces Logis. M. Lock serait, 
disposé à aasure qu' lil L puisse. avoir dans le nombre quelques paroles au 

j-ei en place la réduction entre 

eanoniques fül établie, 

j rée à M, Sauday par le 

Rev, Burney : la répétition, {si euractéristique et si étrangère à la littérature 
“chrétienne primitive, de la formule 3éyes “Inoede, devant (ou après) chaque Lo= 
gion, somble dénoter un rédacteur familiarisé avec la méthode de citation des 


BR. de l'American Oriental Sostoty, 
da di Maometio, Giornale storico della let= 
feratura italiana, 1880, &. 41-12. 

2) de crois, avec M. d'Ancona, (ee faut chercher L'origine de celto fable dans 
ation du nom de la "eéconde sourate du Qorûn, 
3) Cl, Ë. Sackue, Sébyllis Texte und Forsehungen, Halle, 48, 
u. pour à qui ner versions CEX per méaienne dé 
se de Daniel, sur le mêms sujet 
. 18 de Daniel, Paris, Fe 


pocry} 
là vers carehounie, la version 
de Sibylles 








CHRONIQUE 


FRANCE 


L'histoire religieuse à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du ? juin : M. Gauckler envoie une séria de masques funé- 
raïres Lrouvés à Carthage. Sur plusieurs M. Philippe Berger signale des mars 
ques do latouage. 

M. le Dr Lortet demande à l'Académie d'appuyer la demande qu'il & faite afin 
d'être nutorisé à pratiquer des fouilles dans le sanctuaire d'Adonts et d'Astartél 
À Ales. 

— Séance du 9 juin : M. l'abbé Duchesne donne dos détails sur ce que recou= 
vrait le pavé noir dont il a été parlé au cours des fouilles du Forum : né èn= 
csinte carrée, avec doux bases rectangulaires ; dans un angle un tronc de cône) 
et une stèle, sur laquelle uns inscription très ancienne semble reproduire um 
règlement de culle ; au centre des figurines en bronze, des ossements d'ani= 
maux et de nombreux objets votifs, M. l'abbé Thédenat démontre par de nous 
veaux arguments que le pavé noit ne poul pas être lo tombeau de Romulus, 

La Commission des Antiquités nationales, sur le rapport de M. S. Reinach,, 
décerne une première médaille à M. Girelet pour son étude sur L'éplise et l'abim 

« Reims, une troisième mention & M. Dieudonné, pour” 
son travail sur x Hitdob 4 de Lavardin. 

— Séance du 30 juin : M, Humy entretient l'Académie de ln reproduction pho= 
tocbromographique du manuscrit mexicain de Bologne, faite aux frais du due, 
de Loubat, Ce manuscrit, l'un des trois seuls connus qui soient antérieurs à la 
conquête, n'est pus Lorminé et représente dono bien la technique des artistes” 
nahualls au moment de la conquête, Un y reconnaît deux mains distinotés,\ 
d'habileté fort inégale. 

1: M. Clermont-Ganneau étudinnt la confusion établie dans 
un document syrisque entre Orphée ot le dieu Nébo, à Hiérapolis de Syrie, 
montre l'origine de cet étrange | syncrétisme ‘dans un rapprochement iconogea= 
phique. Orphée aura étà identifié avec Apollon Musagète, parce que Lous deux 
étaient représentés tenant uné lyre. Or Apollon était considéré come l'équivass 
lent grec du Nébo assyro-babylonien. 

Ensuite M, Olermont- Gannoau étudie un passage Gtigmatique où il ect parlé) 
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de la Juive Koutlii, adorée par les Mésopotamiens ol qui aurait sauv un prince 
d'Édesse nommé Bakrou. Comme Koutbi signifie « écriture », M. C.-6, suppose 
quo, lorsque le Judaïsme 56 fut implanté à Édesse, les Juifé placérent à l'une 
dès portes d'Édessé une sorte de phylactère, un parchemin sur lequel étañent 
écrits des passages essentiels de la Loi, C'était et c'est encors un usage répandu 
pari les Juifs qui considèrent ces morceaux d'écriture sacrée comme des talis- 
mans tutélaires, La population suporstitiouse aurait parlé da colle « Écriture » 
eomme d'un être personnel. Cast ainsi que serait nèe la Koutbi adorée par las 
Mésopotamians, M. C.-6, pense qu'il serait aussi possible de rattacher à ca 
fait la légende d'une Lettre de Jésus au roi Abgar qui servait de talisman aux 
princes d'Édeaso. Co serait la transformation chrétionnc de la auperalition juive, 

On trouvera le lexte complet de ces deux communications dans Jes livraisons 
A4 et 15 du tome III du Reeueif d'archéologie orientale, qui viennent de parat- 
Are chez l'éditeur Leroux, 

Publications. — 1° F. Nau. Bardesane l'astrologue : Le livre des lois des pays, 
M, Leroux a publié récemment un travail nouveau de M. F, Nau, tendant à éta 
Ibiie que eoluf que l’on appelle généralament lo gnostique Bardesans, n'a pas 618 
proprement parler un gnostique, mais un philosophe adonné à l'astronomie 
ou plutôt à l'astrologie, qui était fort en honneur parmi les habitants d'Édoaso. 
Quoi qu'il un soit de cette thèse, sujette à disoussion, M. Nau aura rendu ser 
vice en publiant en syrinque et en traduction française le seul ouvrage de Bar- 


détane qui nous soit parvéeu : Le livre des lois des pays, On peut se procurer 
» pour 4 francs le Laxte syrinque et la traduetion ; la traduction sans le teste so 
vénd 2 francs, 
2e M. Rod. Reuss a achevé ln publication da son grand ouvrage sur l'Alsace 
an xrit siècle. Le tome [1 et dernier à paru chez Bouillon (in-8 de xn et 628 
el forme le 420+ fussieule de Ja Bibliothèque de l'École des Hautes-Étu- 
0 pee rliut fr roc notre Revue ; it renforma 


bèren développements sur les superstitions populaires el sur 

LL ; à la fin du livre VI consacré à l'étude de la Socibté alsacienne, 
les parties du livre VI, consacré à l'Activité intellectuelle on Alsace, qui 
rneal les établissements d'enseignement de caractère confessionnel, Lels 
irareilà Juchärianne de Strasbourg ot le Collège dos Jéeuites de Mols- 
eofn et surtout le liere VIE qui a pour objet la Situation religieuse, 
conslater, une fois de plus, malgré ou plutôt à cause de la rigoue 
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rase impartialité de l'auteur, combien Ia politiquo confessionnalle de Louis XIV 
a élé funeste à la France, en Alsace comme partout ailleurs. 

8° M. Leroux (28, rue Bonaparte) commence la publication de la Chronique 
du patriarche jacobite Michel le Grand (1166-1199), éditée ea syriaque avec tra= 
duction française par M. 1.-B. Chabot, Cette édition, publiée sous le patronage 
de l'Académie des Inseriptions et Belles- Lettres, formera quatre volumés in-4. 

4° M Paul Meyer a publié dans le t. XXXVI des « Notices et Extraîts des. 
manuscrits de ln Bibliothèque Nationale et autres bibliothèques » et en Lirage à 
parkchez Klincksieck, une savante Notice sur un Légendier français du st siè= 
cole olassé selon l'ordre de l'année liturgique. Ce légendier commence done au 
30 novembre (la Saint-André). 11 contient jusqu'à 168 moreaux, dépassant ainsi 

n 8 recueils es françaises qui nous sont parve- 

nus, M. Paul Meyer démontre qn rivain français à suivi un original lntin et 
oroit l'avoir découvert dons jpilation trés peu connue du xitr sidele, 
intitulée : Abbreviatio in gestis ct miraculis sanctorum. 


ALLEMAGNE 
Theologischer. Lénine —La Mibrairie Schwretachks a publié ré- 


gracieusement réparée par 
consacré à notre Hevue et 


a l'apparition da l'Archin fr. 
de M. Th Achelis. La revus 


M: Lamertin, éditeur à Bruxelles, à qui l'on doit déjà la publication du bel 
ouvrage de M, Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux mystères des 
Mithra, fait paraître un Cutabogus astrologorum graccorum, tédigé par MM.F, 


























LES 


DIVERSES SORTES DE MOINES EN ORJENT 


AVANT LE CONCILE DE CHALCÉDOINE (451) 


Les multitudes de moines, disséminés sur toule la surface 
de l'empire oriental, élaient loin d'envisager de la mème 
manière la vie religieuse el ses obligations. Tous cherchaient, 
il est vrai, à reproduire l'idéal de la perfection, qu'ils trou- 
Yaïent exprimé dans l'Évangile et dans les Livres de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. Mais le texte sacré, ses maximes, 
Ses récils, éludiés avec la tournure d'esprit des chrétiens de 
£elle époque, leur pouvaient fournir des types de la plus 
extrême variété, Chacun choisissait celui qui répondait le 
mieux aux aspirations de son cœur. Les uns élaient frappés 
par un exemple ou par une sentence auxquels d'autres n6 
donnaient aucune altention, Le même lrail, le même pré- 
éepte recevaient parfois des interprétations contradictoires. 
Les traditions ascétiques, qui persistaient en beaucoup de 
lieux, n'étaient pas moins confuses. Elles avaient subi, en 
#let, l'influence des hommes, du lemps, des milieux, de 
mille circonstances difficiles à saisir. 

Lenombre extraordinaire des vocations, qui surgissaient de 
toutes parts après le triomphe de l'Église, et l'enthousiasme 
réligieux, qui s'empara des esprits‘amenèrent forcément, 
Mans ces conditions, une surabondance de vie merveilleuse. 
Lespeclaele, que présentaient alors 1 itudes monastiques, 
fait songer à quelqu'une de ces riches vallées de l'Orient, 

— qui se couvrent d'une végétation luxuriante dès que les rayons 
si 
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du soleil sont venus au printemps répandre à profusion Ja 
vie sur leur s0l détrempé par l'inondation ou par les pluies 
de l'hiver, Tout pousse el grandit; les céréales qui font la 
richesse des cultivateurs, les plantes d'agrément, les herbes 
inutiles, ét mme los vénéneuses. 

On vit des moines, qui imposaient à tous Le respect, sou= 
vent même l'admiration, par la sainteté de leurs œuvres ; 
il y en eut aussi qui menaient une existence bien vulgaire; 
d’autres scandalisaient les fidèles par l'indignité de leur con- 
duite et l'immoralité de leur doctrine. Les religieux fer 
vents, médiocres ou mauvais, abandonnés souvent à leur 
initiative personnelle, choisissaientle genre de vie, qui répon= 
dait le mieux à leurs goûts. L'influence des milieux, les di- 
vergences de caractère, d'origine, d'éducation introduisirent 
ainsi, par la force des choses, dans les pratiques extérieures 
du monachisme et dans l'exercice des vertus, qui tiennent de 
plus près à son essence, une variété qui ressemble singuliè. 
rement à de la confusion. La chose élait d'autant plus facile 
que les moines et les monastères n'étaient point saisis 
par les liens d'une organisation puissante et que l'Église 
n'exergail pas sur eux la même vigilance que de nos jours. 

Les contemporains, aulieu de s'en étonner, y voyaient un 
preuve éclatante de la vitalité des inslitutions monsatiques, 
« L'ennemi commun des hommes, écrit à celte occasiom 
l'historien Théodoret, a dans sa malice imaginé beaucoup de 
moyens pour les précipiter vers leur ruine; de même, les 
disciples de la piété ont lrouvé des moyens nombreux @b 
variés pour s'élever jusqu'au ciel. Les uns se réunissent par 
groupes ; les autres embrassent une vie relirée, 1] en estqui 
habitent sous des tentos ou dans des huttes; d'autres préfe 
rent vivre dans des cavernes ou dans des groltes. Plusieurs 
né veulent ni grotte ni caverne, ni tente, ni hutte ; ils vivent 
en plein air. Parmi eux, on en voit qui se tiennent constäm. 
ment debout, tandis que les autres passent leurs journées 
tantôt debout, tantôt assis. Quelques-uns entourent d'une 
barrière Le lieu qu'ils occupent; d'autres ne prennent point 
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cette précaution, ils restent exposés à la vue dé lout le 
monde”. » 

Une classification ne serail pas inutile pour se reconnaître 
au milieu de cette confusion, Saint Jérôme, dans sa lettre 
à la vierge Eustochium, en avait déjà proposé une qui se 
rapportait plus particulièrement aux moines égyptiens. I 
les ramenait à trois catégories principales. « Les premiers 
sont les « cénobites » que les gens du pays appellent dans 
leur langue sauses et que nous pouvons nommer vivants 
en commun. Les deuxièmes sont les « auachorèles », 
qui habitent seuls dans les déserts ; leur nom vient de ce 
qu'ils se sont retirés loin des hommes. Les troisièmes sont 
ceux que les Égyptiens appellent « Remoboth ». C'est une 
classe très mauvaise, qui est méprisée par tout le monde’, » 

Cassien s'inspire de ce texte de sainl Jérôme, quand il fait 
dire à l'abbé Piammon : « Il y a en Égypte rois sortes de 
moines ; la première et la deuxième sont bonnes. Les mem- 
res de la troisième se distinguent par la mollesse de leur 
conduite; il faut tout faire pour les éviter, Les premiers sont 
Les cénobites ; les deuxièmes, les anachorètes; les troisièmes, 
les sarabaîtess. » 

11 signale plus loin une quatrième catégorie. Ceux qui la 
composent ne valent pas mieux que les sarabaïtes; ce sont 

es Jaux anachorètes, qui cherchent dans la solitude an moyen 
Commode de vivre tout à leur aise el de suivre les caprices 
delleur volonté propre+. - 

Saint Benoît et saint Isidore ont adopté cette classifica- 
lion, le premier dans sa Règle “el le second dans le livre 
deuxième de ses Offices ecclésiastiques ». 


4) Théodoret, Religiosa historiu, 6. 27 (Pat. gr, LXXXIT, 1483-1486). 
DJS. Jérômo, Epist. 22, 0. 84 (Pat. lat, XXII, 449). 
2) Cassien, Centatio, XVI, c. 4, p. 509, éd. Vienne. 
1 ps 546-547, 
B}S. Benadioti Regula, e, 1. Il nomme les quatrièmes gyrovagues. 
6) 3. fsidori De ecelesiastiois offcüs, L. Il, 0. 46 (Pat. lat, LXXXIT, 704- 
SOL). Saint Laldore, qui avait en vue l'ansemble des moines orientaux Jet occi= 
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C'est celle que nous adopterons nous-même, en lui faisant 
toutefois plusieurs additions ; car elle est loin d'être com- 
plète. 


L 


Les ascèes méritent d'occuper le premier rang. Ils sont 
les vétérans du monachisme. Par eux, les Antoine, les 
Pakhôme, les Hilarion, les Basile, les pro; paire de la vie 
RO iv siècle, se rattachent à l'Église primitive de 
Jérusalem et aux apôtres, qui inaugurèrentla pratique de l& 
perfeclion chrétienne. Durant Lrois siècles, sous la forme 
que comportaient les circonstances, ils ont maintenu Ia tra 
dition monastique. Ils consacraient à Dieu leur corps parlé: 
vœu de virginité. Souvent ils s'abstenaient de viande et de 
vin. Quelques-uns ent leurs biens soit aux pauvres? 
soit aux églises, et prat me stricte pauvreté. Plus 


_. Un abit particulier les dis 
ns. Ils formaient une classé 
s fidèles et les membres du 


choisir ses 
grands évêques 
célèbre de ces ascètes | ou exe 


d'autres), les faux ermites dont parle Cassiën, les 

prunté à saint Augustin, ce sont les mêmes ques 
enfin les sarabaîtes, 

+ XXVI, p. 241-242, 6d, 1727, Kérofare 

Origines du culte chrétien, 405 

: à l'histoire ecclésiastique, 

remiers siècles de l'Église Ont 


monachésme 
489); Jules Mayer, Die cla 
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Is ne disparurent pas complètement, lorsque dans la pre- 
mière moitié du 1° siècle le monachisme proprement dit 
Sépurouit sur toute la surface du monde romain. On ren- 
wntra encore au sein des villes des hommes, voués au céli- 
Dal, qui menaient une vie plus parfaite que le commun et 
portaient un habit particulier, sans habiter dans une commu- 
mulé monastique. Ainsi vivait Alhanase, l'homme pieux et 
just, le vrai chrétien, l'ascète, quand l'Église d'Alexandrie 
Jechoisit pour son évêque (328):. Il ne fut pas le seul. Un 
jeune païen de sa ville épiscopale, converti au christianisme, 
éprouvait un vif désir d'embrasser la vie religieuse. Le pa- 

“riche, confident de ses aspirations, le reçut, après son 
biplème, parmi les lecteurs, et il lui fil bâtir dans les dépen- 
dinces de l’église une cellule où il put suivre en toute liberté 
ls exercices de l'ascétisme. Cela dura pendant douze an- 
Nes. Alors la vanité et le relâchement des clercs lui inspira 
profond dégoût. Il obtint d'Athanase la permission d'aller 
äabernne se mettre sous la conduite de saint Pakhôme*. 
Palladius nous fait connaître un autre ascète alexandrin. Il se 
nommait Enlogios. I distribua aux pauvres tous ses biens, 
ne se réservant qu'une somme très modique pour subvenir à 
son entretien; car il lui était impossible de gagner sa vie par 
son travail de chaque jour. Le désert n'avait pour lui aucun 
altrait. I lui répugnait de s'incorporer à un monas{ère de la 
ville. Comme d'autre part l'isolement absolu lui paraissait 
insupporlable, il choisit pour compagnon un malheureux es- 
Aropié, qui n'avait ni pieds ni mains. Durant quinze années, 
Eulogios prodigua, sans jamais se lasser, à ce pauvre infirme 
1Ous les soins que réclamait son élat*. 
Sébiiets, Les origines du monachisme ou l'ascétisme des trois premiers siècles 


CHF Atiens (Arohiu für Aatholisohe Kirchenreoht, LXXVIIL (4898), 205-331). 
A) Annual Apologia contra Arianos, 6 (Pat, gr., XXY, col, 259); Tillemont, 
ME VIN, $. 

2) Amélinenu, Monuments pour servir à l'histoire de l'Égypte chrétienne au 
tv siècle. Histoire de saint Fakhôme ot de aus communautés (Annales du Muste 
Gtaimet, 1. XVII, 441-447). 

S)Palladius, Historia lausiaca, o. xxvt (Pat, gr., XXXIV, 4074), 





16% REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


Jérusalem eut aussi ses ascètes”, Ils n'étaient pas inconnus 
à Antioche. Saint Jean Chrysostome mena ce genre de vie, 
après son baptême, en attendant qu'il lui fût possible de se 
relirer dans la solitude des montagnes, Il eut pour imita 
teurs quelques-uns de ses amis, Maxime, Basile et Théo» 
dore». Ce dernier, âgé de vingt ans, avait abandonné la re 
cherche de Ja perfection pour s'adonner aux jouissances d'une 
vie mondaine. Son saint ami lui adressa une chaleureuse 
Exhortation”, qui le remit sur le chemin du devoir (y. 369). 
Ses trois livres sur la Providence furent écrils pour un autre 
ascète du nom de Stagyrios”, Le premier livre de la Compone= 
tion fut pour un certain Demetrios*, qui ayait embrassé 
la mème profession. Ce fut le même genre de vie que mena 
saint Jean Chrysostome, lorsque son état de santé l'eut con- 
traint de quitter le désert pour revenir dans sa ville natale, 


Il 


Les ermites, ou habitants du désert (nos), appelés encorë 
anachorèles, vénéraient comme leurs fondateurs et leurs 
maîtres Élie et saint Jean-Baptiste, qui, sous l'ancienne Loi, 
s'étaient séparés de la société des hommes pour vaquer uni 
quement à Dieu dans la paix et la solitude, Saint Paul, Je 
premier ermite connu, se retira dans le désert vers le miliett 
du mr siècle. On ne peut le considérer comme élant l'institu- 
teur de ce genre de vie, puisqu'il peut aucun disciple!, Cet 
honneur revient à saint Anloïine. Personne avant lui, au moins 


1) Silviz peregrinatio, p. 76 at 82. 

2) 8. Jean Ghrysostome, De sacerdotio, 1. 1, 4-6 (Pat. gr, XLVI 
Tillemont, XI, ie 4-6 Pat pra AVI ER 

3) 1, Évhortatio ad Théodorum lapsum (ibid, 509-310). 

4) Pat, gr, XLVIT, col. 423. 

5) Ibid, 898, 

5)8. Grégoire de Nysse, De Virginitate, 8 (Pat, gr, XLVI, col, 950}: Se 
rme, Epist. 22, e. 85 (Pal. lats, XXII, col. 494). 

7)S. Jérdme, Vita S. Pauli primi eremitar (Pal, lat,, KXIIT, 47:28), 
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parmi les ascèles connus alors, ne s'était senti le courage de 
slenfoncer dans les profondeurs du désert pour y pratiquer 
plus librement les saintes lois de l'ascèse religieuse, Ils ne 
s'éloiguaient guère de leur village‘. Quand il voulut affronter 
une solitude complète, il ne put déterminer un vieil ascète à 
l'accompagner. Celui-ci prétexla son grand âge et surtout le 
caractère insolile d'une pareille retraile*. La sainteté et los 
miracles d'Antoine finirent par lui attirer de nombreux dis= 
ciples, L'un d'entre eux, saint Hilarion, implanta la vie éré- 
mibique dans la Palestine, où elle fit de rapides progrès. Pour 
suivre son développement à travers lout l'Orient, il faudrait 
faire l'histoire de la propagation du monachisme lui-même, 
ce qui no saurait entrer dans notre plan. 

Ces hommes, qui fuyaient au désert, ne se laissaient pas 
entrainer par la crainte des ennuis de la vie commune ou par 
un sentiment de pusillanimité, Le désir d’une perfection 
plus hante et d’une contemplation plus élevée les portait à 
quilter la société des hommes, pour appliquer, à la faveur du 
silence et du calme extérieur, toutes les forces de leur âme à 
Vélude des choses divines”. « Fais tout ce que {nu peux, dit 
quelque part le solitaire Evagrios, pour l'assurer la paix de 
Väme et Ja liberté du cœur. Fuis ton pays natal, fuis les villes. 
Recherche les endroits solitaires et tranquilles. Ne crains ni 
leur pauvrelé ni les apparitions des démons, » Aucun bruit, 
aucune rencontre, aucune parole inulile, rien n'est capable 
de jeter le trouble dans l'ame de l'ermite. Il peut se livrertout 
entier à l'attente du Christ’, Le désert, avec son immensité, 
buvredeyant les yeux du contemplatif des horizons séduisants. 
Saint Jérôme, qui en a plus que personne savouré les char- 
mes, excelle à les peindre : « O désert, émaillé des fleurs du 


4). Athanaso, Vita S. Antonii, 8 (Pat, gr., XXVI, 843), 

2) Ivid., 44, col. 859, 

8) Cassien, Contatio, XVITI, 6, p, 511. 

4) Evagrié rerum monachaltum rationes, 5-7 (Pat. gr., XV, 4955.50), 

5 Rufn, Historia monachorum (Pat, lat., XXT, 989); Palladius, Paradisus Pa- 
trum (Par. gr, LXV, 443), 





166 REVUE DK L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


Christ ! solitude, où se forment les pierres avec lesquelles on 
bâtit la cité du grand Roi! O désert, où l'on jouit plus qu'ail- 
leurs de la familiarité divine ! Que fais-tu dans le siècle, © 
mon frère Héliodore, toi qui es plus grand que le monde? 
Combien de temps resteras-tu plongé sous l’ombre des mai- 
sons? Combien de temps seras-lu caplif duns la prison des 
villes enfumées?.… Crains-tu de meurtrir tes membres exté= 
nués par les jeünes en Les étendant sur la terre nue? Mais le 
Christ s'étend à les côtés. L'immensité du désert t'épouvante- 
t-elle? mais que {on âme fasse une exeursion dans le Paradis. 
Toutes les fois que tu l'y élèves en pensée, tu cesses d'ha- 
biter le désert®, » 

Certaines âmes, que consumait le besoin de s’entretenir 
cœur à cœur avec Dieu, étaient absolument incapables de 
résister à cette fascination de la solitude. L'abbé Mare deman- 
dait un jour à l'abbé Arsène : « Pourquoi donc fuyez-vous 
ainsi notre société? — Dieu sait bien que je vous aime, ré- 
pondit-il, mais il m'est impossible de vivre en mème temps 
avec le Seigneur et avec les hommes”. » 

Postumianus rencontra un jour dans la région du Sinaï un 
anachorète qui depuis cinquante années n'avait pas eu Ja 
moindre relation avecles hommes, Il prenait la fuite dès qu'il 
en apercevait un. « Pourquoi fi yez-vous vos semblables, 
lui demanda-1-11? — Celui qui reçoit les visites des hommes, 
ne peut recevoir celle des anges ». Telle fut sa réponse”. 

Cbronios, q qui i s'était enfui dans le désert à quinze mille pas 
seulement de Ph sa ville natale, demandait à Dieu par 

a grâce de ne plus revenir en pays habité» 
De fait, il, passa soixante années sans approcher de la demeure 
des hommes*. Macaire l'Égyptien fit la rencontre, dans né 


1) 8, Jérôme, Epist, 14, ad Heliodorum, 10 (Pat. lat., XXII, 953). 

2) Verba seniorum, libellus XVI: Rosweyde, Vitæ Patrum, 1. V (Pat. lai. 
LXVIU, col. 923). 

3) Sulpitit Severi dialogus, 169-170, éd. Hal . 

4) Palladius, Historia lausiaca, 89 (Pat. gr., XXXIV, 4198). 
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Il serait facile de multiplier les exemples; car ils furent 
très nombreux, surtout en Égypte et en Thébaïde. Ces jeunes 
ermiles, en échange des soins spiriluels qu'ils recevaient, 
rendaient à leurs maîtres tous les services qu'ils pouvaient en 
attendre. Ils faisaient leur cuisine, allaient chercher de l'eau, 
el leur procuraient tout ce dont ils avaient besoin. Quand ils 
n'avaient pasde disciple, les anachorèles choisissaient parfois 
un compagnon qui habitait, soit dans la même cellule, soit. 
dans le voisinage. Mais la cohabilation présentait de sérieux 
inconvénients; l'expérience était là pour le montrer, Deux 
hommes, toujours en face l'un de l'autre, au fond d'un désert, 
sans la moindre distraction, ont besoin, pour se supporter 
longtemps, d'être unis par les liens d’une affection vraiment 
surnaturelle. Comment avoir sans cela le courage de sa- 
crifier constamment leurs volontés et lours désirs? Impos- 
sible de conserver longtemps la paix sans celle disposi- 
tion. 

Un vieil anachorète désirait choisir pour compagnon un 
frère beaucoup plus jeune. N s'en ouvrit un jour à lui. Ge 
frère était, malgré son Age, un homme d'expérience. Il ne 
voulut pas acquiescer immédiatement à cette proposition : 
« Je suis un pécheur, dit-il; Lu ne pourras jamais vivre avec 
moi, — Mais si, répondait l’ancien, en renouvelant ses ins- 
lances, » Celui-ci était un religieux très chaste; il ne pouvait 
comprendre qu'un moine eût des pensées impures. Son inler- 
Jocuteur le savait. « Donnez-moi une semaine pour réfléchir, 
lui ditil; et alors nous traiterons cette affaire. » Au bout de 
huit jours, l'ancien s'en alla chercher la réponse. Le jeune 
frère, pour se rendre compte de ses dispositions, lui confessa 
une faute, qu'il n'avait pas commise, « Abba, j'ai eu dans le 
cours de la semaine une violente tentation. Je suis allé au 
village voisin pour une affaire, et j'ai péché, » Au lieu de s'in. 
digner, le vieillard lui demanda : « Veux-tu faire pénitence? 
— Je suis disposé à le faire, — Je prendrai pour ma parlla 
moitié de ta faute, » Celle parole charitable dissipa les incer 
titudes du frère, qui s'empressa de lui dire : « Maintenant, 
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nous pouvons habiter sous le même loit». Ce qu'ils firent 
tout le reste de leurs jours! 

Deux frères, qui voulaient habiter ensemble, se promirent 
obéissance mutuelle. L'harmonie la plus étroite régna long- 
temps parmi eux. Mais il suffit un jour d'une bagatelle pour 
les jeter dans le trouble. Un oiseau vint se poser devant leur 
cellule. « C'est une colombe, dit l'un, — Non, c'estune cor- 
neille»,répliqua l'autre, Chaeun de soutenir son opinion ayec 
une ardeur digne d’une meilleure cause. Les têtes s'échauffè- 
rent dans celle discussion ridicule, si bien que les coups suc 
cédèrent aux paroles. La cohabitation était difficile aprèeune 
scène pareille. Chacun se retira de son côté. Mais au bout de 
{rois jours la colère fut calmée. Les deux ermites, tout confus 
de ce qui leur élait arrivé, se demandèrent mutuellement par- 
don et promirent de ne plus recommencer. De fait, ils vé- 
eurent dans l'union la plus étroite jusqu'à la fin de leur vie*. 

Pour conserver la paix, même à deux, il fallait donc une 
grande vigilance continuelle sur soi et une inaltérable cha- 
rité. L'abbé Isaïe, qui avait une grande expérience de la vie 
érémitique, conseillait en outre la discrétion et la délicatesse 
dans les procédés : « Si tu habiles avec un frère, dit-il, sois 
avec lui comme on étranger; ne lui commande rien; ne te 

jamais en supérieur; ne sois pas trop libre avec lui. 
Mais s'il vient à te donner un ordre, malgré les répugnances, 
renonce à ta volonté propre; ne Je contriste point, de peur de 
bannir la paix qui règne parmi vous, Sache bien que l'obéis- 
sance fait la vraie grandeur”, » 

À défaut de disciple ou de compagnon, plusieurs ermiles 
avaient pourles servit des séculiers, qui venaient dos villages 
les plus rapprochésleur apporter ce quileur était nécessaire. 

4) Verba seniorum, 154; Rosweyde, Vito Patrum, 1, II (Pat, lat., LNXXIU, 
Rene Patrum, publiés par Cotolior (Pat, gr,, LXV, 941), 

4) laüas, Oratio, LIL (Pat. gr, XL, 1410) ; Repula, 30 (Pat. lat., CHII, 430). 

4) Verba seniorum, 9: Rosweyde, Vitæ patrwm, |, III (Pat, It., LXXI!, 
ol. 710); Nbia,, 418 (ool. 782; 444, col. 388, eto.). Naucratios, frère de saint 
Basile, qui embrassa la vie solitaire aur les montagnes boisées des bords de 
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Les maîtres de la vie monastique, toujours préoceupés des 
graves inconvénients que présentait la solitude absolue, con- 
seillaient de ne point trop éloigner les cellules les unes des 
autres. Parfois elles étaient assez rapprochées d'un groupe 
de cénobites. De la sorte, les solitaires pouvaient se visiter 
assez souvent et même prendre part à des assemblées qui 
réunissaient de Lemps à autre, le dimanche et le samedi par 
exemple, tous les frères d'une région. L'abbé Amoun de Ni- 
trie queslionna saint Antoine sur l'intervalle qu'il convenait 
de laisser entre les cellules des anachorètes. Le saint patriar- 
che lui recommanda de les disposer de Lelle manière que les 
religieux pussent s'y rendre après le repas du soir. 

Dans son monastère de Nitrie Je nombre des religieux qui 
voulaient embrasser la vie érémilique fut tel que l'on dut 
créer, pour la leur rendre plus facile, une organisation très 
pratique. 11 y avait, à une distance d6 éoirante ns stades, 
une solitude profonde jeu de leur retraile. 
Le monastère leur em ut ils avaient besoin. 
Leurs cabanes étaient ass 
qu’il leur fût impossible de : 
eut bientôt six cents, occupées p 
valut à ce désert le nom de dés 
de Scété se ménagèrent une retrail 
gne de Pherme. d 


; centre autour duquel 
iles d'ermites. L'abbé 


nécessaires à la vie 
L'Iris, avait en 


, schnoudi avait des anachorètes autour 
de son monastère. Ladeuze, Étude sur Le cénobitiome pathômien, 242-2182 
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Les nombreux anachorètes de la Palestine n'étaient pas 
complètement livrés à eux-mêmes, au temps de saint Hila- 
rion, leur père et leur maître. Ceux du Sinaï, séparés les uns 
des autres par une distance qui parfois dépassait vingl stades, 
se visitaient quand ils le jugeaient opportun‘. Sans cela, la 
charité aurail fini par disparaître de leurs âmes. Une soli- 
tude trop prolongée rend l’homme sauvage, eu lui faisant 
oublier les notions les plus élémentaires de la civilité. C'est 
saint Nil qui fait cette remarque”. 

Malgré les sages précautions dont on l'entourait, la vie éré- 
mitique restait en règle générale exposée à de graves incon- 
vénients, Aussi ne convenail-elle qu'aux hommes fortement 
irempés. Une foule d'esprits légers se laissaient néanmoins 
séduire par les charmes de la solitude, Les misanthropes et 
les caractères difficiles croyaient par ce moyen trouver la 
paix, en échappant aux ennuis du commerce avec leurs sem- 
blables. Iusion dangereuse, que l'expérience venait dissiper 
un jour ou l'autre. Îl ne suffisait pas, en effel, de fuir la s0- 
ciété pour devenir un véritable anachorôte, « Un homme 
peut rester un siècle dans une cellule, disait à celte occasion 
l'abbé Ammones, et ignorer complètement dans quel esprit 
il faut s'y tenir*. » Non, ce n'était pas en se cachant que l'er- 
imite échappail au danger d' 'offenser Dieu, car la lentalion est 
dans son cœur, plus que dans les lieux où il habite; elle le 
suit partout où il dirige ses pas*, Laissons saint Jérôme ra- 
conter lui-même les assauts que livraient à son cœur les pas- 
sions au fond du désert de Chalcis : « Combien de fois dans 
celte solitude, brûlée par les feux du soleil, ( qui fournit aux 
moines un asile affreux, ne mc s-je pas au milieu des 
pléisirs que Rome offre à ses habitants. -Moï, qui par crainte 
de l'enfer m'élais enfermé dans ce! \; Sans autre COM= 


4} 8. Nil, Narrario, LIL (Pat. gr. LXXIX, 613, 649-622); Mar, IV (col. 627); 
War. 851-681). 
su ANar,, IX (uol. 622). ’ 
da Patrum (Pat. ur, LXV, 315). 
; Cassién, Conlatio, XVILI, 46, p. 526 et 8. 
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pagnie que celle des scorpions et des fauves, j'assistais sou- 
vent en esprit aux danses lascives. Mon visage élait décoloré 
par le jeûne, et dans mon corps glacé je sentais bouillonner 
des désirs impurs ; les feux de la luxure brûlaient une chair 
à moitié morte. Alors, privé de lout secours, je me jétais aux 
pieds de Jésus, je les arrosais de mes larmes, que j'essuyais 
avec mes cheveux; j'essayais de dominer les révolles de ma 
chair, en la privant de nourriture pendant une semaine en- 
tière…. Je me souviens de mes cris, des nuils passées sans 
sommeil, des coups dont je frappais ma poilrine jusqu'à ce 
que mon cœur eût retrouvé le paix". » 

On racontait l'aventure d'un pauvre moine, qui s'était figuré 
pouvoir vaincre aisément les violences de son caractère dans 
une solitude où il n’aurait personne avec qui se disputer. Il 
occupait depuis quelque temps une grotte dans le désert, 
quand un jour sa cruche pleine d'eau tomba par hasard et 
répandit à terre l’eau qu'elle contenait. I la remplit de nou- 
veau; mais ce fut pour la voir tomber. Elle se renversa encore, 
lorsqu'il l’eut remplie pour la troisième fois.G'en fut assez pour 
16 mettre hors de lui. Dans sa colère, il saisit sa cruche et la 
brisa. Le calme revint bientôt et après quelques instants de 
réflexion sur ce qui lui était arrivé, il so dit à lui-même : 
« Me voilà seul ici, et pourtant je me suis laissé vaincre par 
Ja colère. Je retournerai done à mon monastère; car partout 
il faut lutter; parlout on a besoin de la vertu de patience et 
du secours divin», » 

Aussi Cassien, saint Nil et la grande majorité des Pères 
couseillaient-ils de n'embrasser la vie érémilique qu'après 
ayoir diminué l'empire de ses passions par de fréquentes vic- 
toires remportées sur soi-même». Ce qui faisait dire à un an- 


4)S. Jérôme, Episé, 22 (Pat, lut., XXIT, 308-300). 

2) Verba seniorum, 40 ; Rosweyde, L YII(Pat. lat., LXXIII, 778). 

3) Cussien, Conlat. XIX, p. BA4-552; Instit,, L VIN, p. 482 L IX, p. 1603 
S. Nil, LT, epist. 22 (Pat. gr, LXXIX, 422); id., Tractatus ad Eulogitn, 
32 (ibid, 1135). 
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ciôn : « Qui veut habiter dans le désert, sans avoir à en pâtir, 
doit être un docteur el ne plus avoir besoin de maitre, » 

Il était donc prudent de se former à la ie de la vertu 
sousla conduite d'un supérieur et au milieu d’aulres religieux 
avant d'affronter les combats de la solitude *. Cassien recom- 
mando fort cette manière de procéder’, Les choses se pas- 
suient ainsi à Diolcos, à Nitrie, à Scété«. Le célèbre Jean de 
Lycopolis’ et une mullitude d'autres en Égypte, en Syrie, 
dans tout l'Orient agirent de cette façon. 

Maïs le séjour matériel dans un monastère n'était pas une 
préparation suffisante, I fallait des aptitudes spéciales el une 
vertu éprouvée, Sinon, l'attrait du désert devenait pour les 
cénobites eux-mêmes un piège dangereux. Beaucoup s'y lais- 
saienl prendre, Saint Éphrem signala plus d'une fois ces il- 
Jusions aux religieux qui le lisaient ou qui l'écoutaient, Elles 
sont, à ses yeux, une tentation du diable qui cherche à dé- 
tourner un jeune frère de ion. Les anciens n'échap- 
pent pas loujours à celle s s et vieux sont at- 


beaucoup plus que par les travaux qui les eur ont mérilés ‘, Le 
diacre d'Édesse insiste trop su ne ee avoir été 


exemples, quand il en le Roth 
s'est plucé sous la direction d'un | 

Salut s'approche pour Jui di 

seul; Lu jouiras d’une tranquilli 

l'oreille à ce discours, le démon encou 


1) ve 


3) Cassien, Conlat. XVIIL, p 
4) Hd, luatit, L. V, . 36, pe 408 


7) Id, Paræn., KXIV (ébid., t. II, 107). 
S)1d., Paranes, XXXVIL (ib., 436). 
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propos : Enfonce-loi plus avant dans le désert. S'il acquiesce 
à celle proposition, le Tentateur revient au bout de quelque 
temps lui suggérer des pensées qui plongent son cœur dans 
la tristesse. 11 fait passer sous les yeux de ce pauvre ermite 
la longueur du temps, la pénurie de louteschoses, les besoïns 
de la vieillesse et l'ennui de la solitude, Le cœur s'amollit in- 
sensiblement et finil par pordre courage, C’est alors que le 
diable de l'impureté fait son apparition. Le moine l'écoute. 
A une chute lamentable succède la désolation, puis le déses- 
poir et enfin l'abandon de toute vie religieuse, 
La Mésopotamie n'avait pus le monopole de ces scandales: 
Il faut entendre saint Jérôme parler de ces pauvres religieux 
que l'abus de la vie érémitique avait précipités dans le d6- 
couragement et dans le désordre?. Un racontait en Égypte: 
l'histoire d'un moine fervent qu'un zèle indiscrel avait poussé 
vers la solitude malgré la volonté de son supérieur. I fat, ax 
bout desix ans, victime d'une illusion. I rentra dans le monde, 
pour y fraîner une existence honteuse et misérable f. La fin 
de Ptolemæos fut plus triste encore. Après quinze années 
passées sans la moindre relation avec les hommes, ilprit un& 
allure étrange. On le vit quitter le désert, parcourir l'Égypte) 
et donner aux fidèles le spectacle de ses excès lamentabies®, 
Il s'est rencontré plusieurs ermites qui sont revenus volons 
tiers au monastère, après avoir goûté longtempsles charmes 
de la solitude. Le cas point rare en Syrie. Saint Éphremt 
leur conseilluil de ne pas se prév des années passées au 
désert, mais de garder humblement leur place, commeslils 
t gieuse pour la première fois. À cette 
pouvaient avoir la paix *. Cassien ren» 
contra, près de Diolcos, dans le monastère de l'abbé Paul le 


XL (ibid, p. 154et s.). 
. lat, t, XXL, 1081-89). 
TT id, 1. V (Pat. lat., LXXH, 


J Pat, gr., L XXXIV, col: 4094). 
5) 8. Ephrem, De umilitate, 27 (op. grec, t. Ill, p. 307). 
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moine Jean qui avail abandonné le désert pour se soumettre 
en parfaite humilité aux exigences de la vie commune". 


Il est temps de parler de cette vie commune, telle que la 
menaient les cénobites. Ou donnait ce nom de cénobites aux 
moines qui vivaient en commun sous l'autoritéd'un supérieur”. 
» Ils ont la même table, dit saint Jean Chrysoslome, les 
mêmes aliments, les mêmes habits, la même manière de 
vivre. Parmi eux, il n°y a ni grand ni petit. Tout y est dans 
un ordre parfait. Si quelqu'un est inférieur aux autres, ceux 
qui le dominent ne prêtent aucune attention à son infériorité. 
De la sorte, les petits se trouvent agrandis. Pourquoi s'élon- 
nérail-on de celte communauté de vie, de table, de vêtement, 
puisqu'ils n’ont tous qu'un cœur et qu'une âme? Rien n'est 
plus favorable au développement de l'humilité. Chacun s'el- 
force d'honorer le prochain, sans exiger de lui le moindre 
honneur”, » 

La charité seule était capable d'unir ainsi des hommes 
entre lesquels le caractère, l'origine, l'âge établissaient des 
divergences profondes. C'est elle qui faisait la force de ces 
assemblées ou congrégations *. On pouvait les comparer à une 
phalange contre laquelle les efforts du démon étaient tou- 
Jours impuissants +. 

Les moines orientaux se demandèrent souvent si la vie 


4) Cassien, Conlat., XIX, 534-596. L'abbé Jean expose à Cassien los motifs 
Qu l'ont déterminé à agir de la sorie. On trouve des faits analogues dans les 
monastères de saint Pakbôme (Vie arabe de S, Pakhéme, publiée par Amélineau 
(AD. M. 6., t. XVII, p. 427). 

12) Cassien, Confat,, XVI, p. 600-511, 

3)8. Jean Chrysost., In Madharum hom. 72 (Pat. gr, LVHL 071-072). 

4) Cassièn, Contat. socunda prafatio, p. 503. Ca terme do congregatio sop= 
“rent employé par Cassin dans ce sens rovieut plusieurs fois ‘sous la plume 
ldu Législatour des moines d'Occident. 

1) Constitutiones monasticæ, faussement attribuées à saint Basile, c. 18 (Pal. 
Br, XXI, 1882-87). : 
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céuobitique devait être préférée à la vie érémitique, Les avis 
étaient partagés, cela va sans dire. La tradition oappadocionne 
s'est, en règle générale, montrée peu favorable à la dernière. 
Saint Basile, sonreprésentantle plus autorisé, se prononce très 
nettement pour lasupériorité du cénobitisme, D'abord co genre 
de vie lui semble plus conforme aux dispositions de La Provi- 
dence,quiimposeàl’hommel'obligationdeseservirdeson pro- 
chain et dele servir à son tour; il permet aux moines d'exercer 
la charité, tandis que, dans le désert où chacun doit se suf- 
fire à lui-même, cette vertu est difficile à pratiquer ; il leur 
procure, avec les avantages de la correction fraternelle et des 
bons exemples, l'occasion d'être humbles, obéissants et mi- 
séricordieux". 

Saint Éphrem trouve des avantages de part et d'autre et 
conclut que chacun doit dans la pratique se contenter de ce 
qu'il a*. Néanmoins il déclare les cénobites plus heureux? 
Saint Jérôme, qui a maintes fois célébré la vie érémitique, s& 
prononce nellement en faveur du cénobitisme dans sa lettre à 
Rustieus ‘. D’après Evagrios, qui avait expérimenté, comme 
saint Jérôme et saint Éphrem, ces deux genres de vie, les 
luttes que le cénobite doit soutenir sont beaucoup moins pé- 
rilleuses que celles de l'anachorète. Car celni-ci a les démons 
pour ennemis, tandis que celui-là est aux prises ayec I8sné= 
gligences de ses frères *. L'école de Tabernne préférait la ie 
en commun *. Cassien, qui se fait l'écho de la tradition égyp= 


1) S. Basile, Hegube fusius tractatæ inter. 7 (Pat. gr., XXXI, ol, 927-038); 
Regular brevius tractatæ inter, 14 (ibid, 1184); cf. S, Grégoire de Naxianze, 
Poem, V (Pat. gr., KXXVIL, 641-645); Constitutiones monastioa, 6. 48 (Pat 
gr, XXX, 1982-1977); S, Grégoire de Nysse, De Virginitate, 2& (Pal Br, 
XLVI, 410-441). 

2) 8, Ephrem, Consilium de vita spirituali (opera grec. L, 1, 200). 

3) 1d,, De humilitate, 38 (ibid., p. 311). 

4) 8. Jérôme, Bpist. 125, n, 9 (Pal. lat., XXIT, 4079. 

£) Evagrios, Capita practica, e. 5 (Pal, gr. XL, 4223). 

6) Vie copte de saint Pakhôme (A+ D, M, @., p. 186192). CI. Grilg 
macker, Pachomius und das älleste Klosterleben, p. 49; Ladeuxe, ouvr, ei, 
p 188. 
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tienne, dit sagement que ces deux genres de vie sont dignes 
de louange. Chacun peul et doit embrasser celui qui convient 
à son âme. Il y a des deux côtés de très sérieux avantages. 
Le renoncement parfait à la volonté propre et Le complet 
abandon à la divine Providence sans le moindre souei du len- 
demain sont la note caractéristique de la perfection des céno- 
bites ; les anachorèles trouvent dans leur isolement le moyen 
d'acquérir une grande liberté de cœur et une étroite union 
avec la Divinité*. 

En somme, la vie commune offrait aux moines des avan- 
tages praliques incontestables, Elle les dressait aux vertus 
d'obéissance el de renoncement dont l'exercice faisait la base 
de son organisalion. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans 
les Verda seniorum. Un ancien fut ravi en exlase. Il aperçut 
devant le Seigneur des hommes, distribués sur quatre rangs. 
Le premier était occupé par les infirmes, qui savaient rendre 
grâce à Dieu au sein de l'épreuve ; le deuxième était réservé 
À ous ceux qui exercent l'hospitalité chrélienne; on voyait 
"au suivant les ermites qui se sont retirés dans la solitude, où 
Île vivent éloignés de tout commerce avec leurs semblables; 
les frères, qui par amour de Dieu embrassenl une vie d'obéis- 
Sauce et sont en Loutes choses soumis à leurs supérieurs, se 
trouvaient au quatrième rang, qui est Je plus élevé. Ces der- 
tiers portaient un collier d'or; et ils jouissaient d'une gloire 
supérieure à celle de tous les autres. L'ancien demanda la 
raison de cette supériorité, 1] lui fut répondu : « Leshommes 
qui sont aux trois premiers rangs trouvent toujours quelque 
“consolation, en faisant leur volonté propre même dans 
les bonnes œuvres; l'homme obéissant, au coniraire, re- 
ponee à sa volonté propre, pour vivre dans une complète 

- dépendance de la volonté de son père spirituel. Voilà pour- 
quoi il surpasse tous les autres», » 
"Cassien, qui partageail l'opinion de ses contemporains sur 
4) Cassion, Conlat., XIX, p. 642-643 ; XXIV, p. 682. 
Deer Rosweyde, ibid, libol. 3 (Pat, lat, LXXIIT, 787- 
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le caractère monastique des premières communautés chré- 
tieanes de Jérusalem et sur le christianisme des thérapeutes 
de Philon, croyait que les cénobites, leurs coulinuateurs, 
avaient précédéles anachorètes. Mais cette opinion est dénuée 
de fondement. Ce sont, au contraire, les ermites qui vinrent 
les premiers. Saint Pakhôme, qui depuis longtemps déjà 
avait embrassé la vie solitaire, fonda la première réunion de 
cénabites à Tabernne vers 325. Si saint Antoine esl vénéré 
comme le patriarche de la vie érémilique, saint Pakhôme est 
le véritable patriarche des cénobites!. La cellule d'Amoun 
devint peu après le berceau du célèbre monastère de Nitries 
Scété se forma autour de celle de l'abbé Macaire. Dans la 
Thébaïde, Apollon, après quarante années passées dans le 
désert, choisit une caverne plus rapprochée du pays habité: 
Ses miracles et ses vertus, en fixant sur lui l'attention des 
hommes, lui altirèrent de nombreux disciples, qui formèrent 
sous sa direction une communauté fervente*. En Palestine, 
Gélase”, Euthyme et Théotiste*; en Mésopotamie, Publios dé 
Zeugma”, Julien Sabbas* et combien d’autres anathorètes 
devinrent, eux aussi, chefs de cénobites. Ce fut la même chose 
un peu partout, Quelques-uns de ces solitaires, lancés par 
le Providence au sein de la vie commune, regrettaient vive= 
vement le calme de la solitude. À certaines heures, Julien 
Sabbas, n'y Lenant plus, abandonnait ses moines pour aller 
bien avant dans le désert, loin du regard des hommes, goùter 
les douceurs de la contemplalion, Ses absences duraïent 
jusqu’à sept ou dix jours ”. Ce désir de la retraile était pour 


4) CI. Ladeuxe, ouvr. cité, p. 165 et 5. 
2) Rufn, Hist, monaeh., 7 (Pat. lat., XXI, 44); Sozomêne, Hit. cécles., WE, 
29 (Pat, gr., XVII, 1374). 
3) Apophtegmata Patrum (Pat. gr, LXV, 450-154), 
4) Cyrille, Vita S. Buthymii, 3 (Acta 8.8. Jan., LU, p, 663). 
“'héodoret, Heligiosa historia, V (Pat, gr. LXXXI, 1351). 
AL (Pat. gr. LXXXII, 1309). 
A (Pat, gr. LXXXII, 1840-4344). 
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Gélase une tentation violente. Il lui fallait loule son énergie 
pour la dominer", 

À peine eul-il fait son apparition que le cénobitisme se 
montra plein de force. Il inspirait aux âmes une entière con= 
fiance. L'avenir était à lui. Les hommes qu'il forma rendirent 
à l'Église et à la société des services éminents. Îl n'a cessé de 
se développer à travers les siècles et les pays, se prôtant avec 
une facilité remarquable aux divers besoins des temps el des 
lieux, pendant que la vie érémitique, même en Orient, a 
perdu peu à peu de son prestige el de sa fécondité, en alten- 
dant sa disparilion presque complète. 


IV 


La ferveur des moines orientaux créa durant cette période 
desgenres de vie assez extraordinaires. La réclusion est celui 
qui compta peut-être le plus de partisans, L'Égypte païenne 
avaitconnu, un siècle et demi avant notre ère, des ascètes, qui 


menaient dans le Serapeum de Memphis une existence assez 
semblable à celle de nos reclus’. Quelques critiques ont 
vainement tenté, après Weingarlen, de rattacher à cette 
institution l’origine de ces derniers *, 

Les moines reclus furent assez nombreux dans Ia vallée du 
Nil. Jean de Lycopolis fat l'un des plus célèbres . Cilons en- 
core Théonas, pour lequelles habitants d'Oxyrrhynque profes- 
Saïent une grande vénéralion® et Nilamnon, que les fidèles de 
Géras, dans la région de Péluse, élurent pour évêque®. Ils 

4) Apophtegmata Patrum (Pat. gr, LXV, col. 154). 

2] Bruaet de Prosle, Le Serapeum de Memphis (Mémoires présentés par dés 
savants étrangers à l'Académie des Inscriptions et Belles-Letires, vérie 4, 1. Il, 
ie Der Ursprung des Monchthum, p. 32 ets. ; ef, Grütemacher, 
ouvr, eité, 39 el s.; Zôekler, Askese und Ménehthum, 2° éd., t, 1; Mayer, Dis 
christliche Askere, p. 34 ot s.; Ladouxe, ouvr. cité, 180-161. 

4) Palladius, Hist. laus., 43 (Pat, gr., XXXIV, 1109-1110). 

514, 50, (ibid, 1124); Rufin, His, monaeh,, 6 (Pat. lat, XXI, 409.410). 

6) Séromène, Hist. ecoles., VIII, 49 (Pat, gr., LXVII, 1566), 
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abondaïent surtout en Syrie et en Mésopotamie, où Eusèbe 
parall avoir inauguré ce genre de vie auprès de Garrhest. 
On les trouve en Palestine*, en Cappadoce”, à Nicée*, dans 
le voisinage de Constantinople *. Quelques femmes no crai- 
guirent pas de s'imposer la contrainte de la réclusion, On en 
voit à Alexandrie, à Jérusalem”, en Syrie”. 

Les uns se renfermaient dans une cellule ordinaire, par- 
fois même assez spacieuse. Celle de Jean de Lycopolis se com- 
posait de trois pièces”. D'autres se conlentaient d’un appar- 
lement au fond de l'habitation d'un ermite. Un moine, ho 
noré du diaconat, s’ouvrit à un ancien du désir qu'il avait de 
mener l'existence des reclus, Apercevant une chambrette dé- 
robée dans l'intérieur de sa cellule : « Enferme-moi dans cet 
appartement, comme dans un tombeau, et ne le dis à per- 
sonne ‘. » Saint Antoine se relira dans un sépulere aban- 
donné. Pierre le Galate", Sisinnios ®* et plusieurs autres se 
contentèrent aussi d'un Lombeau, 1 y en eut qui s'enfermè= 
rent dans des cavernes", Siméon Slylite se cacha au fond 
d'une citerne desséchée *. Quelques-uns, pour rendre leur 
exislence plus pénible encore, choisissaient des cellules 
élroites el basses qui ne leur permettaient ni de se tenir de- 
bout ni de s'étendre à terre tout du long‘. Ce fut le cas de 


1) Sozomène, VI, 38 (Pat. gr., LXVIL, 1904); Théodoret, ouvr. elé,, passlin. 
2) Evagrios Scolast., Hése, eecles., 1, 1, 21 (Pat. gr., LXXXVI, 2479). 

3) Grég, Nas, Poema ad Hellenium, v,, 61-82 (Pat, gr, XXXVIT, 1455). 
4) 8. Jean Chrys., Epist. 224 (Pat, gr. LI, 739). 

5) Verba senivrum; Roavreyde, Vitæ Patrum, 1. IL (Pat, lat, LXXIIT, 749). 
6) Palladius, Hist, laus,, 0. 5 (Pat. gr, XXXIV, 1015-48). 

7) la, 84 ( 1095). 

8) Théodore, Religiosa Historia, 29, 30 (tbid., LXXXIT, 1490-1496), 

9) Palladiue, owvr. cit, 43 (Pat, gr., XXX! 

10) Verba seniorum, HD, Y, 29 (Pat, lat, LXXII, 880). 

41) Théodoret, Religiosæ historia, à (Pat. gr, LXXXII, 1579). 

12) Pulladius, Hise. laus., 109 (Pat. gr., XXXIV, 1214), 

13) Evagrios, Mist, cel, 1. 1,24 (Pat, gr., LXXXVI, 2479). 

44) Théorloret, our, eft,, 28 (ibid., 4470). 

16) Evagrios, ou, eft., L 1, 24 (Pat, gr», LXXXVI, 2ATS). 
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Maris, dans le diocèse de Cyr‘, d'Eusèbe, auprès de Télé- 
dan*, et de Marcien dans le désert de Chalcis. La haute 
taille de ce dernier lui rendait ce séjour encore plus incom- 
mode?. 

Los reclus cherchaient par dessus lout à éviter les relations 
avec les hommes. Pour cola, ils établissaient entre eux et le 
monde une barrière matérielle difficile à franchir,Si quelques- 
uns se bornaïent à tenir fermée la porte de leur cellule, la 
plupart la remplagçaient par un mar. Ils ne conservaient alors 
qu'ine fenêtre, par laquelle ils recevaient leurs aliments et 
"pouvaient s'entretenir avec les visiteurs, Encore y en eut-il 
qui réduisirent cette ouverture aux plus petites proportions. 
Acëpsimas, par exemple, se contenait d'un trou dans sa mu- 
raille; il avait eu soin dé lui donner la forme d’une ligne 
brisée, afin de n'être va par Salamanes, reclus 
dans un village sur les rives de iplrate, poussa encore plus 
doin l'amour de la retraite. Il recevai isions de l'ex- 
férieur une fois l'an par un trou qu'il pr wait sous les fon- 
dations de la muraille. Son sue vol 
divation sacerdotale, dut pour péné 
le mur *, C'est dans le but d'échi 1p 
gards des hommes que Siméon Site d 
sacilerne, Le Lombeau dans lequ 
avait la forme d'une tour, san 6 ouverture. Poui 
communiquer avec lui, il fallait monter sur le toit à l’aide 
d'une échelles. 

Quelques reclus admettaient ur non dans leur cel- 
lule. Pierre le Galate, dont ns de parler, habitait 
avec un possédé, nommé Daniel, qui d'il avail guéri par ses 


4) Théodoret, ouvr. cit, 20 (Pat, gr., LXXXIT, 4431). 
2) 1d., 4 (Hide, LM9). Ru 

8) 1, 8 (ibid, 4326). 

4) I., 49 (ibid, 1527-1490). 

5) 1d,, 9 (ibid, 1379). 
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prières'. Eusèbe de Télédan et son frère Agapit parta- 
geaient la réclusion de Marcien *, 

Les uns se renfermaient pour toujours; d’autres, pour un 
temps plus ou moins long. Jean de Lycopolis, qui avait qua- 
rante ans lorsqu'il entra dans sa cellule, ne la quitta plus 
jusqu'à sa mort. Les Syriens Salamanes, Marcien, Maris, 
Romanos, Eusèbe, Limmæos, attendirent également leur 
dernière houre au fond de leur retraite. Acepsimas resla 
soixante années sans la moindre interruplion dans la même 
demeure. Le reclus Aphraates, après axoir oceupé quelque 
temps une cellule auprès d'Édesse, la quitta pour venir à An- 
tioche*. Siméon Stylite, Sisinnios, la pénitente Thaïs ne res- 
tèrent enfermés que l’espace de trois ans. Il fallut les instances 
importunes d'Ammien pour déterminer Eusèbe de Télédan 
à renoncer à sa réclusion perpétuelle, lorsqu'on vint le prier 
d'accepter le gouvernement d’un monastère *. 

On ne considérait pas toujours certaines sorties comme 
incompatibles avec la réclusion, Ainsi Pierre le Galale sortit 
uno fois pour aller faire un miracle en faveur de la mère de 
Théodoret”. Acepsimas, dont la clôture élait si rigoureuse, 
sortail cependant une fois la semaine pour renouveler sa pro= 
vision d'eau. Il ne le faisait que La nuit, et encore avait-il 
grand soin de se cacher dans la crainte d’être aperçu. Un pas- 
teur, qui veillait non loin de sa cellule, le voyant se glisser 
vers la fontaine, le prit pour un loup. Il saisit aussitôt sa 
fronde et se disposa à lui lancer une pierre. Mais sa main fut 
relenue paï une force invisible. {l reconnut son erreur, 
quand il aperçut le solitaire qui regagnait son gite. Au point 

* du jour, il vint lui confesser sa faute et lui demander hum- 
blement pardon. Un curieux, voulant se rendre compte de la 
vie qu'il menait au fond de sa cellule, monta sur un platane 

4) Théodore, ibid, 

2) 1, 3 (fbid., 1326); 4 (1342). 
3) 1d., 5 (ibid, 4267). 

4) 1d,, 4 (id, 4842). 

5) 1d., 19 (ivid., 1387). 
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d'où ses regards pouvaient considérer le pieux reclus. Mais 
Dieu le punit de sa témérité; la moitié de son corps fut privé 
de mouvement. Reconnaissant sa faute, il supplia le saint 
d'intervenir pour lui auprès du Seigneur. Acepsimas com- 
mença par faire couper l'arbre, qui lui avait fourni le moyen 
de satisfaire sa curiosité. Aussitôt après le coupable retrouva 
Tusage de ses membres‘. 

Le soin que prenaient les roclus d'échapper aux regards 
des profanes ne parvenail pas à éloigner de leur cellule l'af- 
fluence des visileurs que leur vie extraordinaire et le renom 
de leurs vertus attiraïent parfois en très graud ombre. 

Romanos, qui resta longtemps dans le voisinage d’Antioche, 
entretenail volontiers ceux qui venaient à lui. [1 exerçail de 
Ja sorte un fructueux apostolat*. Eusèbe d'Asicha était fort 
gêné par la foule qui venait solliciter ses prières et ses con- 
seils, Pour l'éviter il quitta sa cellule, et se retira dans un 
monastère, où il put avec le consentement de l'abbé conti- 
muer sa réclusion”. Marcien, pour conserver la paix durant 
toute une partie de l’année, ne permettait l'accès de sa retraite 
qu'après la fête de Pâques ‘. 

Les femmes n'étaient jamais admises à jouir de ce privi- 
lège. Il refusa de faire une exception à cette règle, même pour 
sasœur”. Jean de Lycopolis ne se montrait pas moins sé- 
vères. 

Certains visiteurs ont pu franchir le seuil de quelques cel- 
Aules de reclus. Marcien, quand il recevait la visite du so- 
litaire Avilos, lui ouvrait sa porte et le retenait trois jours 
auprès de lui”, Eusèbe recevait de temps en temps un petit 


4) Théodoret, ouvr, cit,, 46 (ibid., 1415). Théodoret parle des visites que le 
feclus Palladius faisait à Siméon l'Ancien (ibid, 7, col. 1300). 

2) 1d., 41 (ibid., 1994). 

3) 1d., 48 (ibid, 1426-27). 

4) 11, 3 (ibid, 1994). 

5) Jtid., 1894-35. 

8) Run, Hist, monach,, 4 (Pat, lat, XXI, 302-304), 

7) Théodorel, ouvr, cit, & (ibid, 1984). 
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nombre d'amis'. Un moine, qu'un frère poursuivait d'une 
haine implacable, avait mis (out en œuvre pour la calmer. 
N'ayant pu réussir, il s’enferma dans une cellule de reclus. 
Quelque temps après, les anciens de la région entreprirent 
de les réconcilier et ils 4menèrent au reclus son ennemi. 
Avant d'arriver, ils le laissèrent en route et vinrent frapper à 
la porte du solitaire pour lui signaler sa présence. Le frère 
ouvrit sa fenêtre el engagea conversation avec eux. Mais, 
lorsqu'il sut que son ennemi était dans le voisinage, il s'arma 
d'une hache, fit sauter la porte et courut se jeter dans ses 
bras. 11 les conduisit tous à son habitation où ils passèrent, 
lrois jours ensemble*. 

Théodorel, évêque de Cyr, trouvait dans sa dignité et dans 
sa vive admiration pour ces serviteurs de Dieu une raison de 
se faire ouvrir leurs portes. Il fut le seul qui pût pénétrer 
auprès de Limmæos. Quand on apprenail dans la région 
l'époque des visites u'il isait, les curieux affluaient de 
toutes parts*, Il vi L 

ï déboucha sa porte el 
iteur, 1 éprouvait depuis 
aint Sacrifice. L'évèque 
on. Il se fit apporter les 


lui rte biais les saints mystères et donne 
la communionau pieuxreclus ns sa joie, Maris disait que 
jamais bonheur pareil n’avai mpli sa cellule; il lui sem= 
blait voir le ciel avec les yeux de son corps*. 
iteurs de Dieu, non con- 
SERRES. se condam- 
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d'Acsychastes. Tels farent Acepsimes ot Salamanes, dont il 
a été queslion déjà. Ce dernier avait 6x6 son gtie sur les 
bords de l'Euphrate, en face de Capersana, son village natal. 
Lorsque ses vertus lui eurent acquis une certaine célébrité, 
ses compatriotes voulurent le ramener chez eux. Ils l'enle- 
èrent une nuit et le placèrent dans une cellule semblable à 
la sienne. Mais les habitants du village auprès duquel ils 
avait passé plusieurs années prétendirent avoir des droits sur 
Qui; ils l'enlevèrent à leur tour. Tout cela se fit, sans que Sa- 
lamanes prononçâl une seule parole‘. 

Les reclus donnaient la plus grande partie de leur temps à 
l'oraison, Ils étaient contemplatifs avant tout, On peut juger 
de l'emploi de leurs journées d'après l'exposé qu'Alexandra, 
recluse d'Alexandrie, fit desonexistence à Mélanie l'Ancienne. 
« Depuis le matin j jusqu à la neuvième heure, je prie. Après 
quoi je file du lin; je repasse la vie des sains Pères, des pa- 
triarches, des apôtres et des martyrs. Lorsque le soir est 

arrivé, je glorifie le Seigneur mon Dieu, je prends un peu de 
pain, el je consacre à l'oraison plusieurs heures de la nuit *, » 

Le désir d'une union plus étroite avec Dieu fut en général 
le motif qui détermina les reclus à embrasser une existence 
æœussi pénible, On en trouve néanmoins qui virent dans la ré- 
elusion un moyen d'expier leurs fautes ou de réparer les né- 
gligences de leur vie antérieure. De ce nombre fut la célèbre 
pénitente Thaïs’. Un moine, dont le nom est inconnu, com- 
mil une faute grave. 11 s'en ouvrit à un ancien, qui lui im- 
posa pour pénilence une sévère réclusion jusqu'à ce que le 
Seigoeur eut manifesté par un miracle sa réhabilitation®. 
Saint Jean Chrysostome raconte à son ami Théodore l'aven- 
ture de ce vieil ermite des environsd'Antioche quiétaittombé, 
Jui aussi, dans une faute grave. Saisi de repentir, il supplia 


4) Théodoret, ouvr. cit, 19 (déd., 1427-30), 
D Palau Hist. laus., 5 (Pat, gr., XXXIV, 1046-4046), 
3) Rosweyde, Vitæ Patrum, 1. L(Pai. int, LXXIIT, 664-662). 
4) Verba seniorum, lib. V, 28: Roswoyde, L, V {ibid,, 380), 
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son compagnon de l'enfermer au fond d'une cellule et de lui 
porter de temps à autre les aliments dont il ne pourrait se 
passer, Ses austérités, ses prières et ses larmes lui rendirent 
promptement l'innocence qu'il avait perdue. Les campagnes 
élaient alors désolées par la sécheresse. Les habitants de- 
mandaient à Dieu par de ferventes prières la cessation du 
fléau, L'un d’entre eux fut mystérieusement averti d'aller 
solliciter les suffrages du solitaire. I vint le trouver avec ses 
amis. Mais le moine, confident de sa solitude, leur dit qu'il 
élait mort, Il était convenu qu’il ferait celle réponse à tous 
ceux qui se présenteraient pour lui parler. Ces braves gens, 
de retour chez eux, continuèrent leurs oraisons, Ils reçurent 
le même avertissement et revinrent à l'habitation du reclus. 
Son compagnon, voyant là une manifestation de la volonté 
divine, leur indiqua le lieu de sa retraite. [ls démolirent la 
muraille qui en fermait l'entrée, se jetèrent à ses genoux, lui 
exposèrent ce qui se passait et le conjurèrent d’écarter de 
leur pays par son oraison la famine qui le menaçait. Le re= 
elus se rendit à leur désir et sa prière fut entendue”. Ailleurs 
un ermite, qui négligeait depuis quelque temps les devoirs 
de son état, comprit à quels dangers sa paresse l'exposait. IL 
se renferma dans une cellule où il passa le reste de ses jours, 
réparant les années perdues par les larmes et la pénitences. 
Philoromos de Galatieusa d'un moyen semblable pour vaincre 
les tentations impures qui l'obsédaient*. Elpidios, diacre de 
l'église de Césarée, en Palestine, obéit à un mobile différent. 
Une accusation calomnieuse pesait sur lui et causait un grandi 
scandale. Au lieu de se défendre, il prit le parti d'attendre de 
Dieu seul sa justification. Il s'enferma dans une cellule de 
reclus. Dieu exauça sa prière et bénit sa confiance, éar les 
circonstances lui donnèrent pleinement raison. 


1)S, Jenn Chrys., Ezhortatio ad Theodorum lapsum, À (Pat. gr, XLNI, 
304-305). 

2) Verba seniorum, ibid, ; Rosweyde, 1, LUI (ibid, col. 808). 

3) Palladius, Historia laus., 113 (Pat. gr, XXXIV, 1945). 

4) 14, LA (1bid., 1230-46). 
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Comme la vie érémitique, la réclusion n'était pas sans 
graves inconvénients. Il fallait, pour l'embrasser et surtout 
pour en tirer profit, une énergie peu commune et une âme 
bien détachée de la terre. Aussi y avait-il à se défier des 
hommes qui s'y engageaient prémalurément et sans prépa- 
ration suffisante. Un jeune frère, dont le nom est resté in- 
connu, eut la témérité de s'enfermer dans une cellule aussitôt 
après avoir revêtu l'habit monastique, Les anciens du voisi- 
nuge le prirent en compassion et l'obligèrent à en sortir. 
« Si La vois un jeune homme, disait-il à cette occasion, mon- 
Aer au ciel par sa propre volonté, saisis-lui le pied et jette-le 
par lerre'. » 

L'expérience montrait, en effet, qu'il ne suffisait pas de 
passer toule sa vie entre quatre murailles pour échapper aux 
faiblesses de la nature humaine. Nous on trouvons un exem- 
ple dans la correspondance de saint Nil. Il eut à réprimander 
sévèrement un reclus qui poussait la violence jusqu'à se met- 
ire sur le seuil de sa cellule pour frapper les frères qui ve- 
aient lui rendre visile”. 


V 


Plusieurs des reclus, mentionnés plus haut, trouvaient 
qu'une cabane, si modeste fût-elle, était un luxe bien superflu 
pour un serviteur de Dieu, Ils fixaient pour toujours leur de- 
meure dans une étroite enceinte, qu'ils entouraient de murs, 
Hiver comme été, ils n'avaient d'autre Loit que la voûte des 
cieux. On les nomme parfois subdivales, ce qui signifie vivants 
à la belle étoile*, Marana et Cyra, nobles femmes de Berhée 
dont Théodoret a écrit la vie, vécurent exposées de la sorte 
à loutes les intempéries*, Eusèbe d’'Asicha se laissait brûler 


A4) Vérba seniorum, Mb, X, 110-111; Rosweyde, 1. V{Pat. lat, LXXIE, 
Dos. Nil, L. 41, Epist. 06 (Pat pr., LXXIX, 249). 


3) CE Züekler, Askese und Mfônchtum, 251-242. 
4) Théodort, Hise, relig., 20 (Paz. gr., 1400-91). 
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par les ardeurs du soleil en été et glacer par les froids de 
l'hiver entre ses quatre muruilles de pierre sèche", Il avait 
placé le lieu do sa rotraite au sommet d'une montagne, 
comme pour s'exposer à des variations de lempérature plus 
grandes encore, Les Syriens avaient une véritable prédilec- 
tion pour les hauteurs. Citons Maro*, Limmcæos, Moyses, An- 
tiochos, Antoninos, Jean. Un ami, dans le but de procurer à 
ce dernier un peu d'ombrage, planta un noisetier près du lieu 
où il se tenait. L'arbuste grandit. Le soulagement, que son 
ombre procurait au serviteur de Dieu, lui parut incompatible 
avec l'existence qu’il avait embrassée. Il le fit couper. 
Jacques. disciple de saint Maro, el contemporain de Théo- 
doret, avait d'abord passé plusieurs années reclus dans uné 
cellule. Pour s'imposer des mortifications nouvelles, il s'en 
alla sur le sommet d'une haute montagne. Une lente, une 
simple hutte et même quatre murailles sans toiture lui sem 
blèrent un abri fort inutile. I resta donc exposé à toutes les 
intempéries, sans cesse sous les yeux de la foule qui se pres= 
sait autour de sa pe On devine toute la gène qu'il 
devait en ressentir. Cel t particulièrement pénible du- 
raut une maladie. Théo loret, fut le témoin de ses souf- 
Frances, di recourir se pour lui faire accepler un 
adoucissement momentané. Le solitaire Gaddanas vécut de 
la même façon sur les rives de Jourdain. 
C rigueurs ne parvenaient pas toujours à satis= 
faire le besoin que ces hommes avaient de se tourmenter par 
asolites. Un moine de la Thébaïde, qui se 
ontent de vivre en plein air sous un ro- 
cher, se con: ter toujours debout, Jamais on né le 
vit de nuit ni de jour s'asseoir ni se coucher. Il ne s'étendait 
peu de sommeil qu'il donnait à son 


t., 18 (Gbid,, 1426). 


» XXXIV, 1244). 
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corps. Une pareille existence l'épuisa bientôt, Au bout de 
trois ans, ses pieds affaiblis refusèrent de le porter. Cotle 
iafirmité l'aurait contraint de renoncer à ce genre de vie, si 
Dieu ne lui eût rendu la santé‘. Saint Grégoire de Nuxiauze, 
dans son poème à Hellenios, parle d'un solitaire qui se tenait 
par tous les temps debout et immobile au sommet d'une mon- 
tagne”. Il y eut en Syrie quelques-uns de ces moines station 
naïres. Abraames, par sa stalion prolongée, épuisa tellement 
ses forces, qu'il en fut réduit à ne pouvoir faire aucun mou- 
vement*. Baradatos trouvant la station insuffisante, se tenait 
les bras constamment élevés vers le ciel. Il ne s'imposa pas 
tout d'un coup ee nouveau genre de pénitence. 11 débuta par 
a réclusion dans une cellule. Il en sortit pour se faire au 
sommet d'un rocher voisin avec des planches mal jointes une 
sorle de coffre trop petit pour lui permettre de se tenir droit. 
AL s'y enferme durant plusieurs années dans la posture la plus 
incommode. L'évèque d'Antioche, Théodotos, lui ordonna 
de mettre un terme à celte mortification extraordinaire, Ce 
fut alors qu'il résolut de vivre debout et les bras levés au 
ciel*. ” 

Siméon débuta par la vie cénobitique. Après trois années 
de réclusion dans une pauvre bulte, il vécut en plein air, 
debout la plus grande parlie du temps, au sommet de la mon- 
lagune de Telanisse”. La rigueur dé sa pénitence, la puissance 
de sa prière, le nombre et l'éclat de ses miracles, rendirent 
sou nom célèbre dans le pays. 

Des provinces voisines, les visileurs ne lardèrent pas à 
uffluer autour de lui. IL y en eut de tout l'Orient. Les chrétiens 
d'Espagne, de Gaule, de Bretagne et d'Italie, qui visitaient 


À} Ruño, Historia menachorum, 45 (Pat, lat, XXI, 433). 

2) 5. Grig. Nux,, Pom. ad Helleniam, r. 70-85 (Pa. gr, XXXVII, 4453} 11 
an signale un autre qui se tenait depuis plusieurs années debout at imunabile 
evmme une staius dans une église, sans s'accorder le moindre sowmuil. 

SjThéodoeet, did, 47 (PAL. gr, LXXXIF, 1419). 

4) Ibid. 27 (Pat. gr., LXXXII, 1486). 

#) Aujourd'hui Tell-Nesehin. 
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les Saints Lieux, se détournaient de leur route pour s'édifier 
au spectacle de ses vertus et se recommander à ses prières. 

Tous voulaient l’approcher. Ils croyaient s'enrichir d'une 
précieuse bénédiction s’ils parvenaient seulement à toucher 
Ja peau qui lui servait d'habit. Siméon, pour se soustraire à 
ces indiscrétions, imagina de s'élever au sommet d'une co- 
lonne (423). S'il ne pouvait de la sorte échapper aux regards 
des curieux, personne du moins ne mettrait la main sur lui. 
Sa première colonne eut une hauteur de six coudées. 11 s'y 
Lint debout le jour et la nuit, sans se donner le moindre sou- 
lagement. Cette élévation corporelle au-dessus des choses de 
la terre ne fit qu'exciter sos désirs. Il voulut monter plus 
haut encore. Cette colonne finit par lui paraître insuffisante. 
Len prit une de douze coudées, puis une autre de vingt- 
quatre. Il en occupait une de trente-six, lorsque Théodoret 
écrivait sa vie (440):. 

, Siméon, à qui sa colonne a valu le nom de Stylite, fut le 
premier, au dire de Théodoret, qui mena ce genre dewie.On a! 
parlé depuis de certains ascèles païens qui auraient yéou sur. 
des colonnes assezextraordinaires que l’on a découvertes dans 
les ruines du temple d'Hiérapolis. Mais rien ne prouve que 
ce fait, s’il a jamais existé, ait oxercé la moindre influence 
sur sa détermination, Les solitaires de la contrée, très surpris 
de celte innovation, craignirent qu’elle ne lui fût suggérée 
par le mauvais esprit, Ils lui ordonnèren( d'y renoncer, 
Siméon se mettait en mesure de leur obéir, lorsque, pleine- 
ment rassurés par son humble soumission, ils lui permirent 
de conlinuer*. Son exemple a suscilé un grand nombre 
d'imitateurs, qui se sont succédé en Orient jusque vers le 
moyen âge”. 

4) Théodoret, äd., 24 (ibid., 1463-53); Antonius, Vita S. Symeonis (Acta 
Sanetorum, Jan., t. 1, 209-74). Cf, Tillemont, XV, 947-994 ; Delahaye, Les Sty= 
lites (Compte rendu du troisième Congrès scientifique international des cathol= 
ques tenu à Brumelles du 3 au 8 sept, 1894, 5° seclion, Sciences historiques, 
441232). 

2) Pose list, ecol,, 1. 1, 13 (Pat. gr., LXXNVI, 2854-60). 

3) Saint Nil, mort en 430, sept ans après que Siméon fut monté sur st pres 
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VI 


La Syrie et la Mésopotamie, berceau des Stylites, patrie 
d'un grand nombre de reclus, de subdivales et de moines sta- 
tionnaires, virent pendant la période qui nous occupe plu- 
sieurs innovations monastiques. La plus importante est celle 
d'Alexandre (+430), fondateur des « acémètes ». Cénobite 
d'abord, puis anachorète, el enfin prédicateur de l'Évangile 
au milieu des paiens, Alexandre groupa des convertis el des 
moines pour former une communauté religieuse. On la yit 
fantôt fixée sur un point, tantôt errante à travers l'Orient 
sous la conduite de son chef, Elle se transporta à Conslan- 
tinople. Les uns l'accueillirent avec enthousiasme, les autres 
virent de fort mauvais œil cette instilution, qu'ils confon- 
‘aient avec la secte des Massaliens. On {rouve un écho de 
ces sentiments sous la plume de saint Nil : « Cette application 
continuelle aux choses divines imaginée par Adelphios de 
Mésopotamie et par Alexandre, qui souilla de ses enseigne- 
mens la ville de Constantinople, ouvre la porte à une paresse 
coupable. Ils feignent de donner tout leur temps à la prière, 
el ils ne fournissent pas à des jeunes gens et à de nouveaux 
convertis, qui en ont un pressant besoin, lemoyen de dompter 
leurs passions par le travail‘. » 

Chassé de Constantinople, mal reçu à Antioche, Alexan- 
dre continua loujours avec son monastère le même genre 
de vie. La règle, qu'il lui avait donnée, reçut sa forme défi- 


Hire colonne, écrivit à un stylite du nom de Nicandros (l. 11, ep. 114-115. 
2 8. LOUX, 260). Tillemont réroque en doute cette lettre pour ce seul 
Amoëif: Si elle était authentique, il y aurait eu un stylite avant Siméon. Mais 
ma-telle pas 616 écrite entre 423 ot 430% De plus, le soul témoignage de Théo- 
“Hüret subi pour nier l'existence des stylitesavant 423? Cet historien, éridem= 
ment bien renseigné sur co qui 40 passait on Syrie, connaissait-il loutes los 
«diverses manifrstations de Ia vie monastique en Orient? IL aurait bien pu exis- 
“ter dans quelque solitade de l'Égypte où de la presqu'ile du Sinaï un moine 

isant sur une eolonne, connu de saint Nil et ignoré par Théodorét, 

438. N, De volunteria paupertaté (Pat. er, LXXIX, 993). 
13 
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nilive, sous son successeur l'abbé Jean, dans le monastère 
de Gomon, en Bithynie ‘. Ce fut alors que ces moines reçu- 
rent le nom d'acémètes, qui signifie hommes vivant sans dor- 
mir, Le chant ininterrompu de l'office divin élait le point 
fondamental de leur observance. Pour cela ils étaient distri- 
bués en groupes qui se succédaient le jour et la nuit dans 
l'oraloire pour l'accomplissoment de cette tâche, 

L'œuvre d'Alexandre fut très prospère sous son deuxième 
successeur, l'abbé Marcel, qui vivail en communion étroile 
avec les plus saints personnages de l'empire. Les moines 
devinrent nombreux, de nouveaux monastères furent élablis, 
particulièrement à Constantinople *. 

Les moines, surnommés pasteurs, sont originaires de 
Mésopotamie. Ils eurent pour modèle, sinon pour fondateur, 
saint Jacques, plus tard évêque de Nisibe, qui passait sa vie 
sur le sommet des montagnes. Pendant l'été et l'automne, 
les arbres des forêts lui fournissaient un abri. Une caverne 
lui servait de refuge durant l'hiver. Les herbes que la terre 
produit spontanément élaient sa seule nourriture *. Après lui 
Batthæos, Eusèbe, Abdaleos, Zénon, Héliodore et plu- 
sieurs autres conlinuèrent celle même vie errante, allant 
d'une montagne à l'autre, occupés uniquement à chanter 
les louanges du Créateur; ils s'arrêlaient au lieu où la 
nuit les venait surprendre. Sans se préoccuper de cuisine, 
ils coupaient avec leur faucille les herbes sauvages quileur 
servaient d’aliment, 

Saint Éphrem célèbre avec enthousiasme la sainteté de ées 
hommes extraordinaires. « Si un bandit vient à les apercevoir, 
dit-il, il se prosterne aussitôl pour adorer la croix qui est leur 
parure. Les fauves, qui les rencontrent, reculent comme 


1) Cf. Tillemont, XII, 400-400. 

2) Tillemont, XV, 51-58. Le monastère le plus célèbre da l'institut des a68 
mêles fut celui 

3) Théodoret, Religiosa historia, { (Pat, r., LXXXII, 1294). 

4) Soromène, Hist. eccles., L. VI, 38 (Pat. gr., LXVIT, 1994. 
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devant un spectacle surhumain. Leur vue jette le diable dans 
l'épouvante ; il fuit, en hurlant. Que de fois il les a pour- 
suivis de ses allaques, sans pouvoir jamais leur nuire. La 
faïm ne les tourmente pas ; car ils sont rassasiés du Christ, 
pain de la vie céleste, La soif ne les consume pas de ses 
ardeurs ; car ils possèdent dans leur bouche et sur leur langue 
le Christ, source d'eau vive. Les montagnes et les collinesleur 
servent de clôture; ils les chérissent au point de ne plus 
vouloir les quitler, Ils n'ont d'autre table que la terre et 
les rochers qu'ils foulent aux pieds. Les herbes sauvages 
sufisent à leur repas du malin et du soir, L'eau des rivières 
leur procure un breuvage délicieux; leur vin coule des ro- 
éhers, Ils n'ont d'autre église que leur bouche dans laquelle 
leur langue célèbre la louange divine. Durant les douze 
heures de la journée, leur prière est ininterrompue. Leurs 
vraisons sont le remède à nos infirmilés. Ils sont nos inter- 
vesseurs infatigables, 

« Lorsqu'ils sont faligués, par leurs courses à Lravers les 
montagnes, ils croient se ménager une grande jouissance, 
#ils s'étendent sur la terre nue. Aussilôl après leur réveil, 
ilsse lèvent et leur voix relentit comme une trompelle pour 
chanter et célébrer Jésus-Christ. Les anges les accompa- 
nent sans cesse pour les garder et les protéger. [ls passent 
la nuit au lieu d'où ils voient le soleil se coucher. L'endroit 
où ils terminent leurs jeûnes avec leur existence est celui de 
leur sépulture’. » 

Les Mésopotamiens ne furent pas seuls à mener celle vie 
errante et mortifiée, Postamianus affirme qu'il y avait en 
Mhébalde des anachorèles qui vivaient suns résidence fixe, 
dans la crainte que les hommes ne vinssent les visiter. Ils 
prenaient gite en plein air au lieu même où la nuit venait à 
és surprendre, Deux moines de Nitrie en rencontrèrent un 
danse désert de Memphis. Il vivait de la sorle depuis une 
douzaine d'années *. 

A) Ephiraws, Sermo 111 in Patres defunctos (oper. grec. L. 1, 175-180, passim). 

2) Sulpitié Severi dial, 1, pe 167. 
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Cette existence extraordinaire séduisait quelques, esprits 
avides de tout ce qui sort de la voie commune. Plusieurs 
abandonnaient leurs cellules pour s'enfoncer dans le! désert 
et mener la vie des moines « pasteurs ». Ils n'avaient pasles 
forces suffisantes pour supporter un régime aussi pénible. 
Quelques-uns moururent de faim, de soif ou de froid ; d’autres 
furent contraints de revenir à leur monastère chercher du 
soulagement aux douloureuses infirmités qu'ils avaient con- 
tractées dans la solitude. 

Il y eut en Orient un genre de vie monastique beaucoup 
plus extraordinaire encore. 1 fl son apparition durant la 
période qui nous occupe. Ses adeptes, mus par un sentiment 
d'humilité profonde, contrefaisaient la folie”, L'abbé Or 
semble inviter l'un de ses disciples à pousser jusque-là le 
mépris du monde, « Éloigne-loi par la fuite de la société des 
hommes, disait-il; moque-toi du monde et de ceux qui 
suivent ses maximes, en Le montrant fou sur plusieurs 
poinls®. » 

1] yeut à Tabernne une moniale, que tout le monde prenait 
pour une folle. Elle donnait à tous les plus beaux exemples 
d'humilité et de charité. Ses compagnes ne lui ménageaient 
guère les mauvais traitements. Jamais cependant elle në 
laissa échapper une parole d'impatience. Aussi arriva-t-elle 
à une éminente sainteté”, 

Ce n'est à qu'un fait isolé. Mais dans le siècle suivant on 
vit en Palestine plusieurs moines qui contrefaisaient la folies 
C'était en règle générale des hommes avancés en âge el 
d'une vertu consommée, Ils donnaient à l'oraison un temps 
cohsidérable. Ils aimaient à soigner les infirmes et les pèle= 
rins. L'austérité de leur vie leur conciliait l'estime gêné- 


4) 8. Éphrem, Epist, 11 ad Joannem (op. gr., t. Il, 487-488), Cf. Tillemont, 
VIN, 292-294. 

2) Zôckler, Askese und Mônchtum, 251-252; Kovulewsky, La folie pour le 
Christ, Moscou, 1895. 

3) Apophtegmata Patrum (Pat. gr., LXV, 439), 

4) Palladius, Historia lausiasa, 41-42 (Pat, gr, XXXIV, 4404), 
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rale. L'historien Evagrios, qui les tenait en grande vénéra- 
lion, remarque qu'ils n'étaient pas nombreux‘. 


VII 


Les genres de vie monaslique, que nous venons d'exposer, 
étaient généralement embrassés par des hommes, animés du 
désir sincère d'être agréables à Dieu, qui ont fait l’édifica- 
lion des .chréliens ; beaucoup parmi eux ont pratiqué 
des vertus héroïques. Mais la fécondité religieuse de l'Orient 
ne put s'arrêler là, On vit, en effet, surgir dans ces régions 
d'autres espèces de moines qui menaient une existence 
beaucoup moins honorable. Les uns se bornaient à désho- 
norer par leur vie scandaleuse l'habit font ils étaient revêtus; 
d'autres allaient plus loin : leur vêtement et leurs pratiques 
religieuses couvraient comme d'un voile des erreurs gros- 
sières, contre lesquelles l'Église se vil obligée de sévir. 

Les gyrovagues, ou moines vagabonds, étaient pour la 
plupart des ermites, dégoûtés par les austérités de la solitude 
et de la vertu. Souvent ils avaient commencé par vivre dans 
un monaslère. Cénobites sans énergie, ils s'étaient imaginé 
que le secret du désert rendrait plus facile le travail de leur 
sanctification. Ils n'avaient pas tardé à sentir poser lourde- 
ment sur leurs âmes le silence et l'isolement de la solitude. 
La paresse et l'ennui leur rendaient insupportable le séjour 
prolongé dans une cellule. Peu à peu ils se rapprochaient 
des pays habités. Ils changeaient fréquemment de demeure. 
Leur temps se passait en visitesinuliles. L'amour des voyages 
fnissait par s'emparer d'eux, à tel point qu'ils ne pouvaient 
plus rester en place. Saint Isidore de Péluse les comparait 
au lièvre qui n'a pas de gîte déterminé et qui s’en va où le 
porte le caprice du moment”. Du désert ils passaient à la 

4) Evagrios, ist, eecles., 1. 1, 24 (Pat. gr., LXXXVI, 2478-83). 


S]S, Hidore Pel., J, 1, Bpist, 41 (Pat. ge,, LXXVIII, 207); ef, 5. Nil, LI, 
LBpisr. 56 (Pat. gr., LXXIX, 223) : ef, Cassian, Conlat., XVIIE, 8, p. 546-547, 
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ville, continuant toujours leur vie errante. Ils donnaient à 
leur vagabondage les prétextes les plas spécieux. Tout en eux 
pouvait tromper les fidèles. Leur tenue extérieure et leur 
langage semblaient déclarer une humilité profonde et une 
grande mortification. 

L'abbé Sarapion reçut la visite de l’un de ces coureurs. Il 
l'invita, comme c’étail l'usage, à commencer larécilalion des 
prières. Ses instances furent vaines. Le gyrovague protes- 
{ait toujours de son indignit6. Impossible de lui faire accepter 
le siège que les solitaires réservaient pour leurs hôles, jamais 
il ne voulut consentir à se laisser laver les pieds. Sarapion 
reconnu à ces exagérations ridicules l'esprit qui animait son 
visiteur. Il lui conseilla charitablement avec toute la douceur 
possible de mettre un ferme à celle vie errante. Jeune et ro- 
buste, comme il l'était, fe séjour de la cellule, et l'assiduité au 
travail lui seraient certainement beaucoup plus avantageux: 
Cette leçon si juste et si discrète suffit pour faire s'évanouir 
tous ces beaux dehors d’humilité. 

Le désir d'augmenter leurs connaissances sur la vie spiri- 
tuelle était le prétexte que les gyrovagues mettaient d'ordi- 
naire en avant pour justifier leurs courses incessantes. Mais 
personne ne se faisait illusion. Cassien les traite de paresseux, 
qui se préoccupent avant tout de leur nourriture *. « C'est 
une table mieux servie que {u cherches, écrivait saint Isidore 
de Péluse au moine vagabond Philippe, plutôt qu'un ensei- 
gnemenl plus fort et plus élevé”. » Ils ne reculaient devant. 
aucune plaitude pour satisfaire leur gourmandise. Ones 
voyait assiéger les portes des riches comme de vulgaires pa 
rasites*. Le relâchement qui pénétra dans un trop grand 
nombre de solitudes monastiques avant le milieu du v° siècle 


4) Cassien, Condat., XVILI, 547-519, 
2) Cassien, Institut, 1. X, p. 177. 


3) S, Isidore, 1. 1, Epist. 41 (Pat. gr, LXXVIII, 207); of, 1. H, Epést. 473 
col. 295 ; Epist. 314, col. 363. 


4) 5. Nil, De monastica exercitatione, 0, 8 (Pat. gr,, LXXIX, col, 727), 
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favorisa beaucoup le développement de ee vagabondage, mal- 
gré les efforts de plusieurs saints moines. SaintNil, en parti= 
culier, ne manqua jamais une occasion de réagir contre cot 
abus“. Ces faux moines, qui inondaient les villes petites et 
grandes, mendiant un bon repas, déshonoraïieut, aux yeux 
d’un grand nombre, la profession monastique si respectée 
jusque-là?. 

Depuis longtemps déjà, les vrais religieux manifestaient 
bien haut la répulsion que leur inspiraient tous ces hypocrites. 
L'abbé Isaïe leur interdisait toute relalion avec les frères, 
pour les metlre à l'abri de leur influence contagieuse”. Les 
Constitutions monastiques recommandent expressément de les 
fuir. Ces misérables, disent-elles, cherchent à perdre les 
autres, I faut même les Lrailer ignomineusement, dans l'es- 
poir que, ne trouvant nulle part ce qu'ils cherchent, ils fini- 
rontpar revenir à une vie meilleure *. On ne reculait pas tou- 
jours devant celle manière d'agir au v' siècle. Mais ces 
malheureux étaient inguérissables, On les injuriait, on les 
chassait honteusement des villes, Peine perdue. Rien n'y 
faisait. 

Chose curieuse ! on trouve parmi ces gyroyagues un homme 
digne d'une grande vénération, un vrai saint; e’est le moine 
Serapion, dont Palladius raconte la vie extraordinaire. Il ne 
voulut se fixer dans aucune rég à 
qui parcoururent le monde. il se 
une pauvreté rigourouse. On | 
Alexandrie, édifiant ceux qui 
de ses vertus et par son détache 


1) S-NI, |. 1, Epist. 292, col, 190; Æpixt. 295, Il, Epist. 56, 
col. 228; Epis! e. 227 ; 71, 72, 2 5, , Epist. 102, 
454. CI, S. Isidore, 1. if, Ep, 17: I, col. 295); Epist, 814, 
863 ; Ep. 41, 207. é 

2} Ad, 1, III, Epist, 419 (ibid, col, 438) 

3) fsuiæ oratin III (Pat, gr., XL, 1 

4) Constitutiones monastioæ, e. 8 (Pat. 

5) 8: Nil, De monastica exercitatione, ©. 9 ( 

8) Palladius, Historia lausiaca, c_ 83 (Pat. gr 
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Les sarabaïtes ne valent guère mieux que les gyrovagues. 
Ils sont tout aussi nombreux. On les rencontre dans les villes 
et les villages, par groupes de deux ou de trois, habitant la 
même maison. Îls exploitent la bonne foi des chrétiens, en ven- 
dant plus cher le fruit de leur travail. Ils ne suivent aucune 
règle; ils n’ont pas de supérieur. Comment la paix régne- 
rail-elle dans ces communautés où chacun fait ce qui lui 
passe par la tête? Aussi leurs membres sont-ils souvent en 
querelle les uns avec les autres. La pauvreté pour eux est 
chose inconnue. Ils font bonne chère. Ils se permeltent des 
visites fréquentes aux vierges. Pourfaire oublier leurdésordre, 
ils affectent parfois une lenue austère el tous les dehors de la 
vertu, etils parlent fort mal des clercs. Ce sont des hypocrites*. 

Quelques-uns peuvent être des ascètes dégénérés. D'autres 
sont des moines, sortis d'une communauté régulière, afin 
de vivre plus à leur aise. Certains religieux, qui ont quitté 
Jear monastère, forment à leur tour une petite réunion mo- 
nastique, pour se donner la vaine satisfaction de la supério- 
rité. Hommes sans v sans expérience, ils réussissent 
à constituer un group uvais moines, À celte époque, 
quiconque en avait envie pouvait fonder un monastère, On de- 
vine facilement quels abus en résullaient. Ces religieuxn'ont 
en rien l'esprit de leur état, ils se mêlent de tout. S'il vient 


ils prennent avec passion parti pour oucontre, llsne craignent 

pas de soulevereux-mêmes des troubles. Afin de couper court 

à cel abus criant, les Pères du concile de Chalcédoine, qui 

les ont vus à l'œu 

eutychéenne, int 

sant monastiques, el font dépendre l'établissement de tout 
{ère e l'autorisation épiscopale®. 


4) 5 Jérôme, Epist, 22, n, 3 (Pal, lat., XXII, col, 410); Cassien, Condab., 
XVID, p. BASES, 

2) Labbe, Ce 
Wald, FES Die A des rise tm Homderreiche Vis sum End 
des 9, Jahrb., p. 14-12, 
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Les Eustathiens doivent leur nom au célèbre Enstathe 
{+ 360), évèque de Sébaste, d’abord ami dévoué, puis adver- 
saire de saint Basile, Ce personnage introduisit la vie monas- 
lique dans l'Arménie et les provinces voisines, mais ses dis- 
ciples ne surenl garder aucune mesure:. Leur foi ne fut pas 
à l'abri de tout reprocho : on reconnait des traces des con- 
ceptions gnostiques et manichéennes dans les idées qu'ils pro- 
fessaient et dans quelques-unes de leurs pratiques religieuses. 
Leur estime pour la chastelé leur faisait mépriser l'état du 
mariage et ceux qui s'y élaient engagés. Ils aulorisaient les 
femmes à quitter leurs époux et leurs enfants pour embrasser 
la vie ascétique, les esclaves à fuir pour le même motif la 
maison de leurs maîtres, les enfants à abandonner leur pèreet 
leur mère, Le manteau dontils se revêtaient suffisait, préten- 
daient-ils, pour les rendre justes. Les femmes, qui entraient 
dans leur secte, rejetaient leur habit ordinaire pour se 
vêtir à la façon des hommes. La chair des animaux était à 
léurs yeux un aliment impur, interdit aux vrais chrétiens. Ils 
refusaient de se soumettre aux jeûnes prescrits par l'Eglise; 
ebils se faisaient un devoir de jeûner le dimanche. Leur ten- 
dance schismatique les portait à fuir les assemblées des chré- 
liens dans l'église pour se constituer des réunions privées. 

Ces exagéralions auraient eu les plus fâcheuses consé- 
quences, si les Pères du concile de Gangres, émus par la 
pensée du mal qui en pouvait résulter, n'eussent condamné 
solennellement quelques-unes des idées et des pratiques 
des Eustathiens (entre 360 et 370). Pour éviter toute équi- 
voque, le synode déclara que ses senlences ne visaient point 
ceux qui s'exerçaient aux pratiques de l’ascélisme, d'une mu- 
nière conforme aux enseignements des divines Écritures *. 

Le prêtre Aerios, disciple d'Eustathe, fut l’auteur d’une 
sectemonastique, qui poussa plus loin encore les exagérations 
eustathiennes. IL était moine. Une foule d'hommes et de 


4) Soromène, Hist. eceles., 1. II, 14 (Pat. gr., LXVIT, 1079). 
2) Cf, Héfélé, Histoire des conailes. Traduotion de Delare, 1. Il, 168-186, 
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femmes se laissèrent endoctriner par lui. Tous professaient 
le renoncement extérieur au moude, qui est le signe caracté- 
ristique de la vie religieuse. Toutefois c'était un petit nombre 
seulement qui en observaient loutes les pratiques. Comme 
Aerios, leur maitre, ils condamnaient les jeûnes de l'Église. 
Ils pouvaient néanmoins jeûner en tout temps, sauf pendant 
le Carême, et les mercredis et vendredis de chaque semaine, 
jours consacrés aux privations par la coutume ecclésiastique! 
Saint Épiphane dans son ouvrage contre les hérésies, si- 
gnale plusieurs sectes, qui affichaïent les dehors de la vie re- 
ligiense ou ascétique. Ce sont les Origéniens*, les À damites *, 
et les Apostoliques*, Beaucoup parmi eux cachaïent sous des 
dehors hypocrites des pratiques honteuses. [l en allait tout 
autrement des Awdiens. Leur fondateur Audios, de Mésopo- 
tamie, s'était donné la de poursuivre les désordres 
zèle intempestif déplut aux évêques, qui 
lui. Ilse sépara de la communion ecclésias= 
. Au: schisme, les Audiens 
à de Dieu, la célébration 
aient principalement dans 


nie gr, XLIT, #38) el Hænes.s 


d'huile et de fruits, Il y en avait & 
nom d'apaotites (Siluiæ peregri= 
ndamna en 381 el en 383 comme 
LXVE V). Saint Grégoire 

qui poussaient l'abstinence 

c. 23 (Pat. gr, XVI, 410), 


un précipice, où il 
et pour mériter, ils Le 


4) 1à,, Har., 6! 
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des monastères. Constantin exila leur fondateur en Scylhie, 
où il répandit la vie religieuse. Ses disciples, chassés de celle 
région en 374, se réfugièrent sur les bords de l'Euphrale et 
en Syrie. Ils eurent des monastères dans les montagnes du 
Taurus, en Palestine et en Arabie. Leurs maisons, réduites 
au nombre de deux à l'époque où écrivait saint Épiphane, 
disparurent complètement au v' siècle". 

Les Massaliens ou Euchites (ce qui sigaifie priants) furent 
plus répandus et plusnombreux. Comme les Audiens, ils eurent 
la Mésopotamie pour berceau. Adelphios, Dadæos, un certain 
Sabas, Hermes et quelques autres propagèrent celle secte 
sous le règne de Constance. La plupart de ces hérétiques 
trouvaient moyen d'unir la vie religieuse à des erreurs con- 
damnables el à des pratiques honteuses. Ils professaient un 
renoncement absolu aux choses de la terre, condamnaient 
toute propriété, menaient uno vie vagabonde, errant à tra- 
vers lescampagnes par groupes où hommes el femmes élaient 
mélangés, vivaient de mendicilé, exigeant au besoin l’au- 
mône qu'on leur refusait et mangeaient de tout ce qui se pré- 
sentait à l'heure qui convenait le mieux à chacun. Ils préco- 
nisaient la paresse et prétendaient que la prière devail oc- 
cuper la journée entière. Plusieurs d'entre eux étaient en 
proie à des illusions mystiques, dont les signes extérieurs 
avaient tonte l'apparence des crises de folie. Ils professaient 
sur le démon et sur la grâce des erreurs grossières. On les a 
pris parfois pour une branche des Manichéens. 

L'aversion des Euchites pour le travail prédisposait en leur 
faveur les moines paresséux, qu'il n’étail pas rare de ren- 
contrer dans les monastères orientaux. Beaucoup se laissaient 
séduire par l'illuminisme qui caractérisait leur mystique. 
Quelques-uns d’entre eux pénétrèrent jusqu'en Égypte. Mais 
la sagesse des moines de celle région et la vigueur de leurs 
traditions monastiques ne permirent pas aux Euchites de faire 


1). Épiphane, Aduersus Hæreses, 70 (Pat. gr., XLII, 339-374); Tillemont, 
VI, 691-696. 
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de nombreux adeptes. Il en fut autrement dans les solitudes 
de Syrie et de Mésopotamie. Les scandales causés par leur 
doctrine et par leurs pratiques attirèrent bientôt l'attention 
des évêques. Saint Flavien d'Antioche déploya un grand zèle 
pour exlirper cette hérésie monacale. 

Chassés de Syrie, les Massaliens se refugièrent en Pam- 
phylie, où ils cherchèrent à répandre leurs erreurs. Mais 
saint Amphilochios sut leur tenir tête. 11 les fit condamner 
au concile de Sida. Ils envahirent ensuite plusieurs monas- 
tères de la Petite Arménie. Un évêque de cette région, Le- 
toïos, qui gouvernait l'église de Mélitène, parvin! à les ex- 
pulser de son diocèse. 

Cette secte, qui inspirait à tous les moines, dignes de ce 
nom, une vive répulsion, avait jeté de profondes racinesdans 
les solitudes monustiques de Syrie. On en trouve des traces 
jusque vers le vi* siècle et même beaucoup plus tard eñcore, 
puisque les Bogomiles, célèbres à l'époque de la décadence 
byzantine, sont un rameau sorti de cette souche. 


Don J. Besse. 


1) S. Épiphane, Adversus hæreses hær., 80 (Pat. gr., XLII, 755-770). 
2) Théodorot, Hist, eceles,, 1. 1V, 40 (Pat, gr,, LXXXII, 1242-45) ; Photius, 
Bibliotheca, cod. 52 (Pat. gr., 87-92). 





ÉTUDES 


sur 


L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE L'IRAN 


Ir 
L'ASCENSION AU CIEL DU PAOPHÈTE MOHAMMED 
(suite). 


Si la légende de l'ascension de Mohammed au ciel n'est point 
d’origine sémitique et s'il faut en chercher l’origine dans le Maz- 
déïsme, il est probable que la monture sur laquelle le Prophète 
accomplit son voyage est également empruntée à l'Iran. 

A première vue ce fait paraît impossible, car dans aucune des 
formes de la légende iranienne, on ne voit un cheval ailé trans- 
porter aux pieds du trône de Dien, le mortel appelé à contempler 
ayant sa mort les mystères de l'autre monde. Il n'y a pas, à pro 
prement parler, d'ascension dans le conte d'Arda Viraf, pas plus 
que dans le Bahman Yasht ou dans le Zartusht Nâmèh. Arda Vi- 
raf et Zoroastre, immédiatement après avoir bu le narcotique, se 
dédoublent, leur corps restant sur la terre, tandis que leur âme 
wa parcourir les régions célestes. 

Il y a là, entre la légende musulmane et la légende persans, 
une différence fondamentale qui montre la supériorité du génie 
iranien sur l'esprit sémitique. Les Musulmans ne pouvaient com 


4) Voir Revue, t, XL, p. 1 
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prendre qu'un homme, fàt-il Le Prophèle, l'envoyé d'Allah, püt 
monter au Ciel sans avoir une monture pour l'y conduire, de 
même que les Juifs imaginèrent pour l'ascension du prophète 
Ëlie qu'il avait été enlevé sur un char de feu; en un mot, il 
leur fallait un signe matériel gible de l'ascension. 

Les lraniens, gens d’une civilisation autrement raffinée que 
celle des nomades à demi sauvages du Yémen et du Hadramaut, 
n'avaient auoun besoin d’une image matérielle qui fût l'intermé- 
diaire entre leur imagi et sa réalisalion pratique. Aussi 
n'est-il nullement question d'un cheval ailé ou d'un char de feu 
pour conduire Arda Viraf ou Zoroastre dans le monde céleste. 
On va cependant voir que rak est bien certainement un em. 
prunt à l'Iran, 

La légende du troisième souverain pishdadien de Porso', Tah- 
muraf, frère de hi onte que ce roi, maître absolu des 

servir de monture 
Tahmuraf se faisait ame- 
forçait, en lui assénant 
re le tour du monde; 

la tête du Pont Cinvat, 


rs le monde, le démon 
duire la femme de son 
RECT de so tenir 


spérai , ét la reine 1h ap- 
ésarçonné en descen- 


ir la traduction d'une histoire écrite 


emo, d'autant plus que 

l'Avesta et duns In Bible, 
nné à sa source dans 
rt altérées. 
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dant les pentes abruptes de l'Albordj, Ahriman ne tarda pas à 
mettre ce renseignement à profit ; le lendemain, il fil volontaire- 
ment en descendant au galop de la erète dela montagne, un faux 
pas tel que Tahmuraf fat désarçonné, 1! se jeta sur le Pishdadien 
et avant qu'il ail eu le temps de se défendre, il le dévora ; son 
frère Djemshid, le roi glorieux par excellence de la légende hé- 
roïque de la Perse, retira son corps du ventre du démon ot monta 
sur le trôns que son orgueil devait lui faire perdre neuf cents ans 
plus tard. 

On ne sait trop comment les Mazdéens se représentaient le roi 
Tahmuraf chevauchant sur Ahriman, car il ne nous reste natu- 
rellement aucune peinture sassanide et cette scène bizarre n'est 
point représentée sur le: (banreliefs qui datent de cette ee 


poque sassanide. On possède un … mbre d' FR 
ailé, probablement le démon que montait Tahmuraf, sur toute 
une série d'objets remontant à celte époque, qui ont été dispersés 
dans les pays où pénétra la culture i 
presque loute l'Asie centrale et dans l' urope du Sud-Est. 
Le principal de ces monumen| st, è mon en ms en 
or qui a été trouvée en 4709, j a 
dans le Banat, dans le co 
jourd'hui au Cabinet des Antiques | du Musé 
On ne saurait dire exacte. 
de l'art sassanide vint éch 1 et le Danube ; il est 
ère de ces chefs tures 
qui habitaient au Nord et À et avec quai los rois 
sassanides eurent si souvent al 
présent où qu’il s’en soit a ia ; il est très pro- 
bable qu'elle fat apportée en Ex ons des Huns 
qui chassèrent les Goths de Hongr siècle de notre 
ère; elle est assez belle pour avoir pe fait partie du trésor 
1) Elle a 66 dessinée avec soin dans Le cats 6 6e Cabinet : Monumente 
der K. K, Müns- und Antiken-Cabinot Arueth, 1850. 
Die Antiken Gold- und Silber-Monumente, planches VI ot VII. 
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d'Autila lui-même. Quoi qu’il en soit, cette aïguière porte trois 
dessins extrêmement euricux qui paraissent la dater du mr siè- 
cle environ de notre ère et dans lesquels je suis très porté à voir 
les prototypes de la Borak de Mohammed. 

Le premier, ou tout au moins le plus grand des trois, est ins- 
crit dans un cercle ; il représente un cavalier soigneusement 
vêtu qui Lire de l’arc sur un animal sauvagé, sans doute un lion ; 
quoique les proporlions n'y soient pas rigoureusement gardées, 
ce dessin est très supérieur à ceux qui ornent en général les plais 
sassanides et qui représentent une scène analogue’. Ce chasseur. 
est monté sur un animal fantastique dont le corps est celui d'un 


lion, qui a des ailes d'aigle autant que l'on en peut juger et une 
tête d'homme avec une longue barbe ; cet être monstrueux porte 
sur la tête une sorle de couronne terminée par un croissant. 
Quant à son cavalier, il est revêtu d’une espèce d'habit formé de 
mailles de fer entrelacées qui était porté par les cavaliers cata- 
Phractes persans dont parlent les historiens classiques et analo= 
gue à celni des Croisés. C'est ce dessin qui est reproduit ci-dessus, 

1) On trouve en effet des scènes presque identiques, à la monture 
près qui est toujours ] lois un chametn, mais jamais un 
être monstrueux, sur des plats en argent dont les principaux se trouvent repré 


duits dans Kondakof, Tolstoï et Salomon Reinach, Antiquités de La Russie 
méridionale, Paris, Leroux, 1894, p. 410, 415, 





ÉTUDES SKR L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE L'IRAN 207 


Los doux aulres dessins gravés sur une autre face de ce vase 
sont plus difficiles à interpréter, quoiqu'ils offrent un intérèt 
aussi grand. L'un représente un personnage au visage démo- 
nisque monté sur un être apocalyptique à peu près identique 
au précédent, à cela près 
qu'il porte sur la tête un 
casque de forme conique 
surmonté d'une très grosse 
fleur de lys; le cavaliortient, 
dans ses mains élevées 
au-dessus de sa lète, un 
objelqu'il est difficile de dé- 
terminer, mais qui parait 
ëtreunebranche d'arbre gur- 
nie de ses feuilles, ot sor- 
vant de massue; au-dessous 
se trouvele troisième dessin 
qui représente le même ca- 
valier tenant le même objet 
à bout de bras, et monté sur 
wnanimal monstrueux dont 
Je corps est celui d'un lion, 
muis qui, à laplace des ailes 
du précédent, a deux bras 
terminés par des mains cro 
chues avec lesquellesilsem- 
ble qu'il veuille se défendre 
contre le personnage qui le 
monte et vers lequel il tour- 
ne la tête. 

On peut se demander si ces trois figun sonk pas dérivées 
d'üne représentation de Tahmuraf chevauchant sur le démon, 
ou plutôt, si elles ne donnent pas ments différents de la 
lutte du roi pishdadien contre PEsprit des ténèbres el du mal. 
n'y aurait rien d'étonnant à ce que l'artiste persan qui a orné 
ce beau vase des gravures que nous venons de décrire, ait apporté 

LL 
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des variantes, méme assez importantes, au cavalier et à sa mon- 
ture, Lout en représentant des scènes où les personnages restaient 
toujours les mêmes; c'est un fait qui se produit constamment 
dans l'ornementation des manuscrits. 

Quoi qu'il en soit, la comparaison de cos dessins avec la re- 
production d'une miniature persane représentant le Prophète 
monté sur la Borak!, semble bien établir qu'il y a entre eux une 
parenié indiscutable, surtout lorsque l'on remarque qu'ils sont 
séparés par un intervalle d'à peu près dix sièelos. La principale 


différençe qu'on y remarque, d'est que le Parck a une figure dé 
femme, tandis que l'animal fantastique de l'aiguière sassanide æ 
une tête d'homme barbu (n° 1); mais ce n’est là qu'une diver- 
gence très secondaire, car, dans la description que les auteurs 
mulsumans donnent de la monture de Mohammed, ils s'accor- 
dent tous à dire qu'elle avait une lôte humaine, sans préciser si. 


4) Cotte miniature est tirée du Miradÿ Nameh oufgour de n'Bibliothèque Na 
dionale, Mas, du Supplément ture, n° 190. Ce magaifique ouvrage à élé capié 
dans le Toansoxiane, vraisemblablament pour Le syllan timouride Shah Rokh 
Mir. 
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toble tête était celle d'une femme ; ce sont évidemment les pein- 
tres franiens qui l'ont représentée sous la forme que l’on trouve 
dans lous les manuserits où il est parlé de l'Ascension du Pro= 
phète !, sans doutefpour donner plus do grâce et de délicatesse 
à leurs miniatures. 

Les représentations d'animaux fantastiques analogues à celui 
de l'aiguière trouvée à Toronthal ne datent pas seulement de la 
dynastie sassanide, mais elles remontent à une époque bien anté- 
rieure, jusqu'au règne des Achéménides , ou même plus haut 
encore. Nous verrons plus loin que, selon tonte probabilité, elles 
sont un emprunt de l'Iran à l'Assyrie. 

On a trouvé, en Russie ot surtout en Sibérie, un certain nom- 
bre d'objets en argent ciselé plus ou moins grossièrement et 
qui, à n'en point douter, sortent tous d'ateliers d'artistes ira- 
niens ; il est certain d'autre part qu'aueun de ces objets n'est 
venu en Russie d'Europe par Byzanco, mais uniquement par le 
mord de la Perse et parles pays qui bordent la Caspienne; ces tré- 
surs ont été déterrés dans des points extrèmement éloignés, de- 
puis les rives de la Volga jusqu'au fond du Turkestan, ce qui 
montre combien l'aire de l'influence iranienne fut étendue depuis 
les environs du 1v° sièele avant notre bre jusqu'aux derniers jours 
de Ia dynastie sassanide * ; on peut dire, sans crainte de beau- 
£oup se tromper, que le Turkestan vécut durant de longs siècles 
d'üne civilisation mixte où dominait l’élément iranien, mais dans 
laquelle l'hellénisme ocoupait une part importante. On a trouvé 
dans la presqu'ile de Taman, dans un endroit nommé la Grande- 
Blinitza, un trésor qui remonte probablement au 1v° siècle avant 
nolre ère. Les monstres sont très employés dans l’ornementa- 
tion des différents bijoux qui le composaient ‘; comme variante 

4) Par exemple les Khamseh ou « Cinq Poèmes » de Nirämt. 

2) La Bration de la seconde de cesdates est certaine, car on a trouvé à Perm 
en 4846, un trésor composé de piècessassanides des ve ot vi‘ sièoles ; la première 
#st moins sûre, mais elle paralt cependant bien être celle d'objets d'art en ar- 
gent trouvés en Sibérie. 

3) Kondakoff, comte Tolstoï et Salomon Reinach, Antiquités de la Russie 


méridionale, Paris, 1894, pages 54 saq, 
4) On y remarque notamment une Ménnde montée sue un dexgon aux pieds 
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du dessin de l'aiguière sassanide reproduit ci-dessus, il est inté= 
ressant de citer une figurine qui représente une femme ässise 
sur un ètre bizarre dont la partie antérieure du corps est celle 
d'u cheval, le reste celui d’un poisson; elle a été trouvée égale= 
ment dans le tumulus de la Grande-Blinitza. Il en est de même 
pour différents objets exhumés à Alexandropol el qui datent sans 
doute du 1° ou du n° siècle avant notre ère”; les Sphinx jouent 
un très grand rôle dans l'ornementation des bijoux trouvésà Koub- 
Oba, qui datent également du mr siècle avant J.-C. Enfin, on 
a trouvé près de Perm, dans la propriété des comtes Sirogonow, 
un trésor considérable, comprenant plusieurs plats en argent 
avec des dessins quireprésentent des chasses de rois sassanidesh 
et plusieurs représentations de dragons, lun sur un plat, l’autre 
sur une aiguière d'argent * ; ces deux derniers monstres ont Îa 
partie antérieure du corps d’un choval avec une lète étrange, des 
ailes, et une queue qui ressemble assez à celle d’un poisson. 

est assez curieux quel'onsache quel nomles Persesde l'époque 
achéménide donnaient à ces monstres. Élien rapporte dans son De 
Natura Animalium (LV, S21), d’après Ciésias, que dans l'Inde nait 
un animal très puissant, qui dans la langue des habitants du pays 
s'appelle martichoras; il avait la taille d’un grand lion, le poil 
rouges, une face d'homme, trois rangées de dents, des oreilles et 
des yeux analogues à ceux de l'homme, des pieds et des ongles de. 
lion. Ciésias affirmait, paraît-il, que cet animal lançait de terribles 
piquants à ceux qui étaient assez imprudents pour s'approcher 
de lui, et qu'il se nourrissait de chair humaine; il ajontait que. 
le nom de martichoras signilie en indien « celui qui {mange les 
fourchus, ibid, p. 54; un animal à corps de lion, à aïles d'aigle et à tête d'af= 
gle gravé sur une couronne, ibid, p. 68, 

4) Juid., p. 69. 

2} 1bid., 3, 246, ete. 

3) Ibid, p. 63: ils offrent les plus grandes ressemblances uvoc un Ë 
que #phinx à poitrine do femme de Phanagorie (1ve siècle av. .-C.), 1bid., p.84: 

%) vid, p. M4, M5, 424, ete. 

5) Abid., p. 430. 

6) Gnglov ‘Ivémèv Blauov ri Auf péyshee ai sav Xevrs sy ériabev, sv dk 

, pois ro nonvdGapuy clvas Gonsiv, aad 8 die xôvec, quvÿ +f "INEGV lapti 7 BP 
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hommes »*'. Ciésias prétendait même avoir vu à la cour de Perse 
an de ces monstres qui aurait été envoyé en cadeau au Grand 
Roi par le souverain de l'Inde. Élien qui rapporte ce propos ne 
semblepas lui attribuer une grande valeur et le traite de h- 
blerie ; en tout cas, si Ciésias n'a pas vu de martichoras à la cour 
de Suse, il est certain que ce n'est pas lui qui « inventé cette 
légende, comme le prouvent les nombreuses représentations 
qu'on en possède, ni le nom qui est du perse pur". Par l'Ende, il 
est probable que le célèbre médecin grec n'entendait pas ce que 
nous appelons aujourd'hui l'Indoustan, mais bien, comme sou- 
vent à des époques postérieures, le pays de Samarkand, de Bou 
Khara et les Pamirs. C’est ce qui explique qu'il attribue au mot 
de papryépas une origine indienne; en réalité, ce mot se rétablit 
sans difficulté en porse *martiya-hvara dont le sens est juste- 
ment « qui mange les hommes »*. On voit par ce curieux pas- 
sage d'Élien que Clésias ne raconte pas Loujours des fables uni- 
quement de son invention *. 

Le nom même de la jument divine sur laquelle Mohammed 
accomplit son voyage au ciel n'est point d'origine arabe. 

Les lexicographes musulmans ne sont jamais embarrassés pour 
rattacher à une racine arabe un nom étranger quel qu'il soit; 
quand il peut se ramener à une racine lrilitère, comme dans le 
as présent, cet escamotage est des plus aisés; dans le cas con 
traire, ils en sont quittes pour forger de toutes pièces nn quadri- 


1) Noët v59 +4 “Eéruv qurÿ à ‘Ivbav voponagéros ads eva. 

2) Ce sont cés martichoras que le maître de Dante, Brunelto Latini, appelle 
#santivores et dont 1 di : « Manticoras est une best an oalui païs meisme (l'Ende), 
qui à face d'ome et color de sance, et oil: Jaunes, cors de lion el c0e de score 

‘et court si fort que nulle hasta ne li puet eschaper; mais sor toutes vian 
LS Le trésor, édition Chabaîlle, Paris, [mprimorio fnpériale, 
1853, p. 249. 

3) A la rigueur, ce mot pourraît être sanserit : il aurait la forme martya-hoard, 
ce qui nediffére que très pan de la forme porsoet ca qui aurait très bien pu être 
Hrnoscril en grec paprzhs2c. Lo Av du perse est rendu par x comme daus le 
nom de pays, Hvarasmia, en grec Xopasuis. 

4) Cuésias dit aussi que les Grilfons, qu'il appelle z55}, sont originaires de 
M'inde; peut-être faut-il y voie un dérivé de Lx racine qui est on send gare 
= prendre, saisir », persan girif-len, all. greifen. 
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litère où mème un quinquilitère d'où dérive naluréllement la 
forme empruntée. C'est ainsi que du mot persan pÙ éddÿ « cou- 
ronné », où a formé on arabé uno racine & tddja « porter tne 
2 

couronne »; d'où l’on a tiré une seconde forme p y lavvadÿa 
à éonrofinér » ë une cinquième y tatavvadja « se mettre 
une couronne sur la tête ». On pourrait facilement mulliplier les 
exemples de ce fait. 

Les lexicographes arabes rattachent le mot G\z, Bordk à la 
racine x baraha, qui, dans tous les idiomes sémitiques, six 


gaifie « briller comme l'éclair ». À cela, il n'y a qu'ane difficulté, 
qui & échappé à l'auteur du Kamows, comme à celui du Shah el 


duTadÿ el-Arous,c'estque le mot 12, bordk ne peut ètre qu'une 
torme d'infinitif arabe, et qu'elle ne petit par conséquent désigner, 
ua être animé, La forme fu'al “ st en eftet presque exclusive- 
fierrt réservée à la formation de l'infinilifdelapremiarelorrie, es: 


EUR, 
31,2, Les ; il arrive qu'elle prend un sens concret indiquantiéré- 


sultatdel'action exprimée par la racine du verbe, ex.: #6 « action 
d’accumuler », puis « accumulation », de la racine S rakama 
« accumuler » *, D'ailleurs, dans les toxles arabes, le mot 404 
ne se rencontre jamais à l'état isolé, mais loujours avec l'article 
Sal albordh; par conséquent, on n'y pourrait voie qu'un ad 
jéctif et non un nom propre. 

A1 s'ensuit que le mot G\z, bordk n'est par sa forme, ni uri &d= 
jectif pris substantivement, ni un nom propre dérivé dé la racine 
53, baraka « briller ». Si même le mot Lx 6ordk était un ad= 


Las Die Nominalbindung in der semitischen Sprachen. Leipzig, 1889, 
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jectif dérivé de éwraka, il ne pourrait signifier que « brillant, 
éclatant comme l'éclair ». Ur, rien dans la légende de l’ascen- 
sion de Mohammed ne justifie ce sens, et il serait bien imprudent 
de voir, dans le cheval sur lequel le Prophète est conduit de- 
vant Ie trôte d'Allah, une talérialisation postétiéure de l'éclair 
sur lequel, dans une ancienne légende sémitiqüé, un esprit divi 
aurait accompli ün voyage änalogue, Di resté, comrhe rotis 
l'avons dit plus haut, cetlé interprétation n'étañt pas sonténable 
au point de vue gramtmatical, il ne convient pds de s’y arrètér 
un seul instant, 

Si le mot bordk | avait été emprunté par l'arabe en mêmé 
Lemps que la légende, la forme insolite de cé mot n'aurait plus 
tien qui doive sürprendre. Or, il se trouve que dans la légende 
péhlvie de Tahmuraf, c'est un mot très voisin de hordk qui dé- 
signe la monture du roi de Perse. On lit en effet dans le Mino/ht- 
sed pazend la phrase suivante dont le texte pohlvi original o8t 
perdu : U'esh Tahmuraf à hû-rost sùt 17 bit kush gisasta Gand à 
darnañd st sàl pa bar ddsht… « El de Tahmuraf à la belle taille 
fut certe nulité qu'il se servit comme monture (bdr) durant 30 dns 
du maudit Ahriman.., » 

On trouve dans l'Histoire pehlvie de Tahmuraf que j'ai citée 
plis haût, la phrase suivante : dat malka Tahmüraf atyh dd 4 
shant dar haft kishvar pün khdtdih bard hart x madam qujastak 
Zandk Minôt pin bürak obdtnt od 30 shant : « Quand le roi Tah- 
murat exerça la souverainelé sur les sept climats de la terre 
pendant trente années, il A1 st monture (hdrak) du maudit Ahri- 
man durant trente ans. » On lit également dans les Éphéméri- 
des du jour Khordad du mois Farvardin : « Btrakh-i Farvartin 
Wüim-t Khôrdat Tahmäraf Ahriman-t darvand pün bixak obdènt 
30 shunt : « Le mois Farvardin ad, Tahmüraf lit du 

t trente ans ». 

deux derniors textes 
leorrespond au persan °3L bdra « monture »; quant à 
Dr, Sün seus est suffisamment établi par la traduction sanskrite 
ma; bér-ah n'est d'aifleuts qu'un adjectif dérivé dé 6dr par 
f'adfnction du suffixe -4k, 
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La transcription du # pehlvi par le # arabe S est courante, 
il suffit de citer les mots pehlvis rdssdk « contrée », ar, gs, 
“piydtal « piéton », arabe G-+, avec le sens particulier de 
« pion » aux échecs. Le déplacement de lé qui a transformé le 
mot bdrak en bardk est plus difficile à expliquer, mais il est bon 
de remarquer que, dans ses transcriplions des mots, étrangers, 
l'arabe se sert un peu au hasard de ses lettres de prolongation; 
c'est ainsi que le grec ‘Agwrorns est rendu par ol; ot 
ol.) ; de plus, quand une langue emprunté à un autre 
idiome un mot dans lequel se trouve un r, il arrive qu'ane 
des lettres passe par dessus une autre; quelquefois même, 
il se produit un renversement complet des lettres du mot ana- 
logue à celui que l’on observe dans les mots forma à côlé de 
wesh". L’o de Dordk pour bardk dérivé de Adrak s'explique aîsé= 

» 

ment : on pout ciler les mots persans modernes 215 nosk, à 


; , 
côté du pehlvi nask « livre de l'Avesta »; 452 Mosdek, à côté 
de Mazdak, nom du célèbre imposteur qui fut mis à mort par 


> 
Khosroës Anoushirwan; ,+ Hormuz, à côté d'Auhrmazd, ete. 


prototype de la Borak des Musulmans, dérivent sans nul doute 
des ltanteax ailés qui DU portes des palais de Ninive 
1tasques taureaux ailés pour 
ongs siècles dans l'empire 
une idée de l'influence que: 
ses attribuaient à ces s colosses; peut-être n'en sttachaïente 
ils aucune et ne les employaïent 
ment architectural; en tout cas, ils 


4) Voir Revue archéologique : Les If le Samarkand, année 1898. 
2) C'est de ces taureaux que Bérose dit : Zueyovnbñver 8e mat ravpouc dv) pdess 
nagahäe Éxovras, Fragmenta Iistoricorum, idot, 11, page 497. 
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buer une mauvaise influence, sans quoi ils se seraient évidem- 
ment empressés de ne pas les mettre à la porte de la grande 
salle du trône du Roi des Rois. En Ghaldée et en Assyrie, il n'y 
& guère à douter, pour la même raison, que ces monstres à tête 
d'homme »e fussent considérés pue) des génies bienfaisants, 


considérés tout d'abord comme des ] Are sont arrivés à 
représenter la monture de Tahmuraf, ou tout au moins, s'il ne 
faut pas voir dans les dessins de l'aiguière sassanide, la repré 
sentation de la légende du roi pishdadien, comment ils ont été 
réduits au rôle de monture d'un roi qui chasse les bêtes fauves. 
Il est possible que l'une des divinités secondaires du Mazdéisme, 
Gôpalshäh, ait élé représentée sous forme d'un taureau à tête 
d'homme! : « Gôpatshah, dit le Minokhired*, réside dans l'Iran- 
Védj, dans le keshvar de Khvaniras; des pieds à la moitié du 
corps il est taureau, au dessus de la ceinture il est homme. Il 
se lient sur le bord de la mer (la Caspienne), il offre le sacrifice 
à Dieu et verse la libation dans la mer. » 

Les auteurs orientaux se sont aperqus depuis longteinps que 
les, colosses ailés à Lêle d'hon que l’on voit dans les ruines 
du palais des Grands Rois à Persépolis, le Tohahel mindr, Je 
3, sont le prototype de ln L'auteur du 
Färs-Ndmeh 236, ouvrage a d s dont on 

l ns, raconte 
sequi suit en parlant d'Istak 
Djemshid sculpté dans la pierr 
In main et il semble brüler dé à se prostérnant dovant 
u et sa main est armée 


mier a rune Les taureaux à ent ms 

2) Chapitre vai, 8 91-34, édition Wi 56. Gépatshdh pa 
dar Reshvart Khvanirasi estet, u dé nim-tan qäv, u e né tan 
añde achoar mardum, w hamvär pa dar! nishtnéf u yazeshn-i Yazda 
hamé kunet u zôr 6 zreh hamé reshet. d - 
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qui ressemble à Borak, le cheval du Prophète; il a la tèlo d'at 
homme, sa barbe est frisée, son front est surmonté d'ane vot- 
ronne; il a les pieds et la queue d'un bœuf, » 

Hadji-Khalifa dit de même dans son célèbre traité de géogra- 
phie intitulé : Le miroir du monde, & Jæ : à Djemshid ML 
élever à fstakhar au pied d'une montagne un palais carré aout 
l'un des côtés s'appuyaït à cetle montagne, et dont les trois 
autres regardaient la plaine. 11 avait 30 coudées de haut et 
on y accédait de deux côtés par un escalier. Il était bâli avec des 
pierres dures et noires ot soutenu par des colonnes rondes et 
carrées dont chacune pesait 100.000 asrmdn. La raclure de ces 
colonnes est connue pour avoir la propriélé d'arcèter le sang. Îl 
y fit faire sa statue et celle de Borak* ». 

On voit immédiatement que les termes d'Hadji-Khalifa s'appli- 
quent fort exactement aux ruines du palais des Achéménides à 
Persépolis : ce qu'il a pris, après Lant d'autres auleurs orientaux 
pour Djemshid, n'est autre chose que le portrait du roi de Perse, 
quant à Borak, ce ne pent être que l’un des taureaux ailés, aus 
jourd'hui mutilés, qui étaient placés deux à deux à l'entrée des 
portes du palais. 

Ces deux passages du Zérs-Ndmeh et du Djihän-Numä soit 
Lrès imporlants, car ils mowtrent que les Musulmans eux-mêmes 
voyaient dans La Borak le même être que celui que les Perses 
avaient représenté sur les murs du palais d'Istakhar, c’est-à-dire, 
en définitive, que les taureaux ailés à tête d'homme copiés & Ni- 
nive et à Babylone. 

âvre des Roïs de Firdousi 
légende d'Arda Viraf; peut-être le poète né fa 
connut-il pas; elle ne parail pas dans le commentaire de l'Avesta, 


4) Barbier de Moynard, Dictionnaire géographique, historique et litléraire de 
la Perse et des es adjätentes. Paris, Imprimerie Impériale, MDCCGLXI 
p. 49, note. 

Manuscrit du Supplément ture de la Bibliothèque Nationale, n° 215, folie 
458 varso: 


sal Ls cb & ul 3, dl Re de uns le es 224) age 
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tôt au fôins dans célui que nous possédons ahjourd'hui, et 
#llé pourrait être postérieure à l'époque sas-anide, quoique sûn 
antiquité achéménide ne fasse aucun doute. Pout-ètre, #il la 
connut, n'osa-t-il point y faire allüsion dans son poème, de peur 
qu'elle ne choqut le prince Ghaanévide pour lequel il écrivait, 

Cette légende se retrouve sous une forme un peu différente, 
duns une épopée bien postérieure composée sur le modèle du 
Shäli-Ndmeh, el daris laquelle sont racontées les aventures invrai+ 
semblables de Barzou, fils de Suhrab, fils de Roustem, le Barzow: 
Nämeh a 333b. Il est raconté dans ce poëme que Barzoù monta 
sur le Simourg, le prototype du Rokh des Mille et une nuits, el 
qu'une péri, une fée, lui servit de guide : « El s'assit sur lé dos du 
Simourgh couleur de rose et rapide comme le vent; ils réfléchi- 
rofit sur Ia voie qu'ils devaient suivre, mais ils ne s'en rappe- 
Trent point ; une péri vint le: LE is celte routé pénible qié 
son visage illumina comme 

Lo choval ailé ou non, à tète humaine, se relronve sur une 
foule de monnaies gauloises exhumées à peu près dans toutes les 
parties de la France, jusqu'en Bretagne et à Jersey. Je citerai 


pour er les ges de monna gap sous les nu+ 


4) 


Cetie scène se (touve 
représentée au folio 300 v* de ce même man t lu miniature ressemble 
beaucoup à celles du Miradj-Namah ouïgour d r 
les deux décivent évidemment d'un mêrm 
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6874, 6878, 6879, 6881, 6885, 6889, 6894, 6896, 6903, 6905, 
6909, 6914, ete, qui se trouvent reproduites aux planches XXIT 
et suivantes do l'Atlas des Monnaies gauloises de M. de Le Tour’. 

Il est très possible qu'il faille voir dans le tÿpe de ces mon- 
uaies une importation orientale et plus précisément une impor= 
tation iranienne. Les rapports entre la Gaule du Nord-Est et la 
Perse ont été plus fréquents qu’on ne serait porté à le croire et 
peut-être l'orfèvrerie cloisonnée des Mérovingiens dérive-elle 
de l’orfèvrerie des Arsacides et des Sassanides. Ce qui est certain, 
c'est qu'on a trouvé à Wolfsheim une plaque de ceinturon en or 
émaillé portant une inscription en pehlvi dans laquelle se Jit 
très nettement le nom d'Ardeshir (I) *. 

Parmi les monnaies gauloises publiées par M. de La Tour, on 
en remarque un certain nombre, les n°* 9661, 9667-9674, 9678, 
9685 de la planche XLIX de l'At/as des Monnaies gauloises qui 
sont certainement imitées de types orientaux. Elles portent au 
droit une tête couronnée et diadémée à l’orientale, et au revers, 
Timage d'un homme debout, la main droite appuyée sur un objet 
qui, à première vue, semble une massue ou une colonne; tout 
autour de cett r urt verticalement une légende en carac- 
tères grecs indéchil 
des imitations des monnaies de Thasos; je serais beaucoup plus 
tenté de ee revers de ces es est imilé des mon- 


monnaies gau ises dont nous venons de parler*. Elles portent, 
presque toutes l'image d'un roi tourné toujours dans le même 


1 

à ] de l'orfivrerie cloisonnée, MDCCCLXXXVIF, 
tome Je, chapi 

4) Un certain nombre de ces pièces ont été reproduites par M, Ed, Drouin 
dans Chronologie et Numismatique des rois Indo-Seythes (Yué-tehi, Kouchans, 
Tourouohka), extrait do la Revue Numismatique, 1 trimostrs 1888, planches P 
et li. 
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sens que le personnage des monnaies gauloises, et étendant la 
main droite sur un pyrée ; la monnaio gauloise n° 9669 de l'Atlas 
de M. de La Tour est à ce point de vue presque absolument iden- 
tique à la monnaie 22 de la planche 11 de M. Droui position 
da bras gauche du personnage étant aussi la même dans les deux 
pièces. 

11 est bien difficile d'admettre que cetté monnaie gauloise ne 
soit pas une copie d'une monnaie bactrienne ou d'uns monnaie 
analogue, 

M. Gaïdoz est le premier qui signala la possibilité d'un em- 
prant numismatique de la Gaule à l'Inde’; il a insisté sui la res- 
semblance qui existe entre une monnaie gauloise sur laquelle 
figure un dieu assis, les jambes croisées, el une monnaie bac= 
irienne presque identique; mais il ne s'est pus décidé sur ln 
question de savoir si le type gaulois a été importé d'Asie, ou s'il 
n'y a dans celle ressemblance que l'effet d'un simple hasard. H 
semble cependant écarter la première de ces deux hypothèses : 
tout d'abord, il y avait dans les armées romaines des contingents 
indiens et Virgile l'attoste formellement en nommant les Indiens 
dans l'armée d'Antoine à Actium ; 

«…... Omnis 0 terrore Aegyptos et Indi 
Omnis Arabs, omnes vertebant terga Sabaei?. 


Les inscriptions font mention d'une Aa Indiana, ce qui d'ail- 
leurs ne signifie point le « régiment indien », mais seulement le 
« régiment d'Indus ». M. Gaidoz voit dans cel Indüs, et proba- 
blement avec raison, un nommé Julius Indus de Trèves qui prit 
franchement parti pour les Romains au milieu d'une révolte des 
Trévires sous le règne de Tibère‘; dans le mémo chapitre, l'histo- 
rien latin parle d'un corps de cavalerie qui fut levé à Trèves; c'est 
sans doute ce corps qui formait l'Aa /ndiana. Qui était-ce au juste 
que ce Julius Indus? Était-ce Julius qui voyages aux Indes, ou 


4) De quelques monnaies bactriennes a propos d'une monnaie gauloise dans la 
Revue nrehéslogique, janviec-juin 1844, p. 193 ssq. 

2) Enéide, livre VIL, vers 705-700. 

3) Tocite, Annales, I, 42. 
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dolius l'Andien? c'est ce que, selon toute probabilité, nous ne 
saurons jemais. Peut-être, comme le propose M, Gaïdoz, élait-ce 
le descendant d'un de ces malheureux soldats de Crassus et 
d'Antoine qui échappèrent au massacre de Carres et qui furent 
rendus par les Parthes vingt ans environ avant l'ère chrétienne, 
après une dure captivité de plus de trente années et après avoir 
&16 déportés au plus lointain de l'empire arsacide, sur les fron- 
tières de la Bactriane*. 

On voit qu'historiquement il n'y a guère à douter de l'existence 
de relations entre la Gaule et le nord de l'Inde et que, par consé- 
quent, le cheval ailé à tête humaine qui se trouve sur les mon- 
naïes gauloises peut fort bien être d'origine orientale et se ratta- 
cher au prototype de la Borak des Musulmans, 





L'hippogrille qui paraît à plusieurs reprises dans l'Orlanda 
furioso de l'Arioste et qui y joue un si grand rôle, n'est autre 
chose qu'une transformation occidentale de la Borak de Moham- 
med. Cet animal fantastique qui sert de monture au magicien 
Atlant, qui entraine Roger jusque dans l'ile de la mauvaise féo 
Aline et sur lequel le du 
est;dans{l’Arioste le fruit des amours d'une jument et d'un 
griffon*. 

4) Florus, XLIII, 5. 

FA 


ot auteriori Il eapo ane 3 
ln is l'altre EE | parea quale 


rien à voir avec l'animal fantastique 
que l'on trouve aussi appellé ginerre, 


dit Roumanille, Mistral ( Félitrige, Aix, tome I, p. 53) y voit un: 
emprunt à l'hébreu chamer, onagre ; je erol n'est nullement besoin de re- 
courir à ces sublilités étymologiques, car, ce mot avec ses variantes chiuetro, 





ss 
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de crois que M. Rajna s'est complètement trompé en avançant 
que l'hippogrilfe était tout simplement le Pégase des Anciens : 
a Lippogrifo à il Pegaso degli antichi; la dilferenza sta tutia 
megli accidenti… Quanto alla Grecia, a Pegaso mi basterk ag 
giungere certe fantasio di Luciano, in quella sun bizzarrissima 
Astoria Veridica. Là dentro abbiamo gli Zppogippi (t=r#quz2t), abi- 
tatori della luna. Ma à sopraitutto l'Indin il pause che più si 
compiacque di fantasie cosiffatte.… Tale à il Garwda del tossi- 
tore in una bella narrazione del Pantschatantræ; tale il cavallo di 
æna nola novella dolle Mille e una notte, e di un'alira del Touti- 
ndmeh® ». 

Contrairement à ee que dit M. Rajna, los différences qui sépa- 
rent l'hippogrille de l'Arioste, du Pégase des Anciens sont fort 
importantes, et il est infiniment probable que l'un n'est point le 
prototype de l’autre. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'a rien à 
voiravec Garouda, l'oiseau divin « aux belles ailes »* qui sert de 
monture à Vishnou dans le panthéon brahmanique, ni avec le 
ridicule cheval de bois automobile des Mille et une nuits qui se 
manœuvrait avec une manivelle, et pas beaucoup plus avec celui 
du Livre du Perroquet. 

Il est plus vraisemblable d'admettre que l'hippogriffe sur le- 
quel Roger fut enlevé à Bradamante n'est que la dernière Lrans- 
formation du choval ailé qui porta le Prophète de l'islam aux 
pieds du trône d'Allah; on comprend facilement pourquoi 
VArioste ne l'a pas gardé sous cette forme, Bien qu'il en prit à 
non aise avec Loutes les légendes, aussi bien les légendes reli- 
gieuses que celles de la chevalerie, et qu'il s'inquiétât fort peu 
de la vraisemblance, le poète ne pouvait aller jusqu'à mettre en 
scène un animal fantastique à tête de femme. Qu'aurait dit le 


choumarre est une invention toute moderne des Félibres qui l'ont tout simpie= 
mea Liré du mot bien connu « chinère ». 

4) Plo Rajna, Le Fonti dell' Orlando Purioso. Ricerehe € sidi, Sansoni, Fi- 
sono, 1876, p. DD, 

2) Les textes sauskrits l'appelleut suparua : beaucoup de miniatures indieunes 
Je représentent avée une tôle de perroquat, d'autres avéc une Ule d'homme, 
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cardinal d'Este qui traita si légbrement le dernier et certaine- 
ment le plus parfait de tous les romans de chevalerie! ! 

C'est ainsi que les légendes les plus anciennes vivent pour 
ainsi dire éternellement dans la liltérature merveilleuse et dans 
la poésie imaginative ; mais il est bien rare que l'on puisse refaire 
pas à pas le chemin mystérieux qu’elles ont suivi pour aboutir 
en Occident et remonter ainsi jusqu’à leur source. Plus d'un 
monstre apocalyptique qui se détache sur Le profil des cathédra- 
les gothiques dérive des génies ailés à tôte d’aigle de Nimroud et 
de Khorsabad, tout comme la Borak de Mohammed et l'hippogrife 
d’Astolphe ont pour ancêtres les colosses qui veillaïent, avec un 
sourire placide, les yeux grands ouverts et la barbe soigneuse- 
ment frisée, aux portes des antiques palais de Mardouk-pal-iddine 
et de Sennachérib, où leur stature hiératique hantait les rëves in- 
quiets du prophète Ézéchiel. 


APPENDICE 


RÉCIT DU MIRADI 


pag 
bliothèque Nationale; il appartint is au | slèbeé Ducaurroy et il était 
catalogué sous la cole : Fonds Ducaurroy 41 A. Il contient un frag: 
ment d'un Commentaire ( évidemment très étendu sur le Coran, puisque 
lus sourates 1x, 8 41 à la fin de la xvr° occupent tout le volume qui 
compte 340 le nom de l'auteur et le titre de cet ouvrage 
qui, autant que j'en puis juger, devait comprendre une dizaine de vo 
tumes, dont œeluisci est le troisième. Les ouvrages dont s'est servi! le 


4) On prétend qu'en rendant son manuscrit à l'Arioste, il lui aurait dit :« Dove, 
diavolo, messer Ludovico, avele pigliato tante coglionerie ? » 
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rédacteur de ce Commentaire qui est presque uniquement théologique 
sont entre autres, Taulebi, sans doute le grand commentaire de Fakhr 
od-Din Razi, les livres de traditions de Termidi et de Bokbari, Zamakh- 
shari n'a point dû beaucoup lui servir ni Beidhawinon plus; je n'oserais 
Afrmer qu'il ait eu sous les yeux l'énorme commentaire de Tabari. La 
date à laquelle ce manuscrit a été écrit n'est point non plus indiquée, 
mais je ne crois pas beaucoup me tromper en la fixant vers la fin du 
xme ou au commencement du xrv* siècle de l'ère chrétienne, On y re- 
trouve en effet toutes les particularités de l'écriture des manuscrits de 
l'époque mongole tels que le Djikan Ausha de Dueaurroy et les J'a- 
bles de Nasir ed-Din Tousi copiées par le fils de l’auteur; le texte arabe 
est écrit ea un très beau neskhiqui offre cette particularité de se rap 
procher beaucoup de celui qui futemployé en Égypte, sous les Mamlouks, 
À partir de l'époque de Mohammed ibn Kelaoun jusque vers l'époque de 
Khoshkadam ; le commentaire est écrit en neskhi à demi eursif. Je n'ai 
trouvé sur ce manuscrit aucun signe, aucune marque indiquant sa pro- 
venance ni les différents propriétaires qui l'ont possédé jusqu’au moment 
où Ducaurroy l'acquit ca Orient. 

L'auteur de ce commentaire explique ainsi le premier versot de la 
sourate du Voyage nocturne : « L'elui qué [folio 292 v'] est pur de tout dé- 
faut, qui éloigne tout dommage", le Dieu juste qui, pendant une nuit, a 
transporté son esclave Mohammed, l'élu, de la Mecque à Jérusalem. Cette 
mosquée (celle dont il est parlé dans le texte 925 VI all) désigne Jéru- 


Hsler. Allah à dit 4) 3» LS; «5 « que nousavonsbénicequiestalentour 
d'ellen; ceci doit se comprendre des lieux habités, des villages, des 
nombreux champs, de la quantité d'arbres et du nombre infini d'eaux* et 
de la richesse des hommes. On dit aussi que la signification de ce mot 
bénédiction (LS) est bénédiction spirituelle et non matérielle. Cette 
localité est le pays par excellence 45 des Prophètes; c'est Là que se trou- 
vent leurs tombeaux; [folio 298 re] an y voit également les mausoléos dés 
Saints et desoratoires où on leur adresse des prières. Il est rapporté que 


4) Traduction assez peu littérale de cles ; dans lo commentaire du Coran 
Beril en persan ét qui se Lrouve À la Bibliothèque Nationalo sous ls ne 82 de 
ancien fonds persan (folio 296 v°) ce mot est traduit Lola 7 LS, 0 qui 
s'est guère plus exact, 

2) Tant cours d'eau de Lout genre et de toute dimension qu'élangs, mars, ele, 

15 
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dans toute contrée d'où un des amis de Dieu (qu'il soit exaltél) est 
venu dans cet endroit®, Dieu est satisfait de ses habitants; il répand 
ses bénédictions sur celle terre sans interruption, pendant une durée de 
quarante années; Il leur donne svec abondance ce qui est nécessaire à 
leur existence", il exaucs tous leurs souhaits * et leurs vœux, et il répand 
ses bénédictions sur leur tte. (La phrase) LADA jy 44 signifie 
que : dans une nuit nous avons transporté Mohammed {sur lui soit le 
salut!) qui est notre esclave, de La Mecque à Jérusalem, dans le but de 
Jui montrer nos Signes. On explique es mot : nos Signes, de deux façons 
différentes, D'après la première, Dieu a montré à Mohammed les Pro- 
phèles (sur eux soit le salut!) et chacun d'eux était l'un des signes de 
Dieu; car croire à un Prophète et agir suivant ce qu'il a ordonné est 
une obligation péremptoire, som contentement marque le contentement 
de Dieu etson mécontentement est le signe du mécontentement de Dieu, 
Dans cette nuit, Dieu a montré à Mohammed la perfection de tous les 
Prophètes et leur a commandé de lui obéir. La seconde explication est 
la suivante : Par ce mot : les Signes, Dieu à voulu indiquer les marques 
de sa puissance et de sa miséricorde, car dans cette nuit il lui « montré 
la porte‘ du royaume (du ciel) et la souveraineté, il a enlevé les 
voiles de la nalure bumaine de devant la lumière de son regard pour 
qu'il vit tout ce qui était à entendre et lout ce qui était à savoir; et en 
plus, il lui découvrit des choses telles que la flèche de l'imagination 
ne va jusqu'à les concevoir et que le souffle de la description ne peut 
les atteindre. 

Ce verset parle de l'ascension du Princa des Prophètes (que le salut 
d'Allah (folio 204 r°] soit sur lui et sur eux); c'est une des plus grandes 
Pertes de la révélation, le fruit convoité de l'arbre de la révélation. Touté 

qui nie la révélation, c'est qu’elle n'a pas l'esprit clairvoyant, 
de même que celui qui nie ce que tout le monde voit est aveugle au 
point de vue matériel; en ce qui concerne l'ascension au éiel du Pro— 
phête (sur lui soit le salut!) il est certain qu'aucun musulman ne Pa 
jomais mise en doute; si quelqu'un la nie, c'est qu'il pst infidèle. On & 
émis la théorie que la forme prophétique n'avait point d'âme" el que la 


4) En pôlerinage à Ia mosquée el-Aksa, 
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pérfection dé la mission divine n'a point besoïn des ornements do l'émi< 
bellissement. 

Jamais un croyant ne se rangera celle opinion qui est absurde ét qui 
fé peut $e soutenir, pas plus au point de vue de la religion qu'à celui 
de l'intelléct humain. 

I y a cependant une divergence d'opinions sur la manibre de concevoir 
Comment l'ascension s'est produite. Les uns disent que le corps du Pro- 
phète (sur lui soit le salut!) a accompagné son âme et qu'il était arrivé 
à ce degré (spirituel) que son dme goûla seule cette félicité; les autres 
Préténdent que le corps ne sortit pas de l'endroit où il se trouvait. Les 
deux opinions ont été exprimées, on a produit pour les soutenir des tra 
ditions dignes de toute confiance et ectre elles il n'y a pas d'incompatibi- 
Hité absolue. 

Mais si nous disons que l'ascension au ciel a eu lieu en deux fois, que 
Ta première fois tous les deux, à savoir son corps ét son âme (de Mobarm- 
Med} sout allés ensemble, et que la seconde fois l'âme seule « fait le 
Yoyage, celle assortion sera plus proche de l'orthodoxie el plus éloignée 
de l'hérésie. 

Khadjèh Soletman Khitât, qui est l'un des princes des traditionnistes, 
et dont la science parfaite était bien loin d'être entachée d'hétérodoxie, à 
émis cette opinion et il a dit: « Une fois, l'Ame du Prophète (sur Jui soït 
Te salut!) a fait l'ascension ét son corps ést resté plongé dans le sommeil; 
tne autre fois, son corps fut éveillé et tous les deux firent l'ascension, » 

Our Hani, fille d'Abou Taleh, a raconté ce qui suit : « Durant la nuit 
dû 97: jour du mois de Redjeb, un an avant l'hégire, le Prophète (sur 
Jui soit le salut!) vint faire dans ma chambre la prière avant de s'aller 
metire au lit. Je fs comme lui; quand nous eûmes terminé j'allai me 
éoucher, tandis que lui, suivant sa louable habitude, resta encore dans 
T'oratoire, Quand il eut terminé ses prières, ilse plongea dans une médi- 
Haliôn spirituelle, ef il envoya les flancées de sa pensée se réjouir et fold- 
Arer dans les prés fleuris de la réflexion. Je m'endormis ef je ne sus ce 
Qu'il AL jusqu'a moment où il m'éveilla pour faire la prière de l'au- 
#ôre. Quand nous l'eûmes faite, il se tourna vers moi et me dit : Cette 
uit, j'ai vu des choses extraordinaires, et il commença à me les racanter : 
K€ Quand tu te fus éloignée et que j'eus finis ma prière, mon frère Djibrail 


Signilerait « le corps da fa prophétie n'a point de lieu, n'est point contenu dans 
» 
#3 Le terte donne littéralement: je restet sans aouvnine de lot, 





226 REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGLONS 


(eur lui soit le ealut1) estarrivé, il me donna le salut de la part de mon 
Dieu, [294 vero], et m'ordonna de sortir avec lui de la maison, Je vis 
un cheval de moyenne grandeur sur lequel il me fit monter, etil prit 
mon étrier; nous partimes dans cet équipage, et nous ne marchions pas 
depuis longtemps quand j'entendis à ma droïle une voix qui me disait : 
«0 Mohammed, marche plus doucement et regarde de mon côté ». Mais 
je ne fs aucune attention à cette prière. J'entendis une voix par derrière, 
à gauche, qui me disait la même chose, et je n'y fis pas non plus atten- 
tion. Ensuite j'aperçus un vieillard qui venait au-devant de moi, couvert 
d’ornements et revêtu d'habits magnifiques, il m'empêcha de délourner 
les yeux de lui et comme ilne trouvait pas en moi ce qu'il en attendait, 
il prit une poignée de elefs ét me dit : « Prends-les! » Je fermai les 
yeux, je tirai plus légèrement les rênes et je passai tout près de lui. 
Je dis à Gabriel (sur lui soit le salut!) : « Quels sont ces personnages? — 
Le premier, me dit-il, est le Prophète juif, le second, le Prophète chré- 
tien, Quant à ce vieillard, il représente le monde et ce sont les clefs des 
trésors du monde qu'il t'a données; toi et ton peuple, vous seriez restés 
de la religion de celui des deux que tu aurais écouté, Maintenant que 
la bénédiction soit sur toi et sur ta race de ce que vous vous êtes dé- 
tournés du Juif et du Chrétien, et que vous êtes restés fidèles à La foior= 
thodoxe et à l'adoration du vrai Dieu » 

Je passai un peu plus loin et j'aperçus une troupe de gens qui s'oc- 
cupaient au labourage et en un instant le grain qu'ils semaient arrivait 
à maturité et ils le moissonnaient ; ils recommengçaient ensuite à fairé 
la mème chose. Je dis à Gabriel (sur lui soit le salut!) ; c O mon frère 
quels sont ces gens? — Ce sont, me répondit-il, les champions de l'Es- 
lam, ceux qui ont marché dans la voie du Dieu Très-Haut et qui ont 
sacrifié leur vie et leurs biens pour le triomphe de sa religion. Leurs! 
bonnes œuvres leur sont payées sept cents fois; et pour chaque dépense 
qu’ils ont faite, la [295 r°] récompense leur arrive avec la même rapidité 
que leur graine vient à maturité, » 

Plus loin, je vis une troupe de gens qui étaient maintenus dans les 
mains de quelques autres; ces derniers leur brisaient et leur fracassaïent 
la tête. Je dis à Gabriel (sur Jui soit le salut!) : « O mon frère! quisont. 
ceux-là? — Ce sont, me répond-il, ceux qui ont négligé de faire la 
prière (du matin), parce qu'ils préféraient le sommeil à la prière, et eaux, 
qui se sont moqués quand on leur a parlé du Coran et quandils l'ont 
entenduréciter. » 

Ensuite je vis une troupe de gens qui nageaïent au milieu d’une mer 
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de feu, soudain ils étaient engloutis et devenaient invisibles, puis ils 
réparaissaient, Je demandai à Gabriel (sur lui soit le salut!) : € O mon 
frère! quels sont ces gens? » IL me répondit : « Ce sont ceux qui ont été 
gratifiés des biens de co monde et qui n’ont pas accompli les devoirs 
qui leur incombaient de ce fait, ceux qui n'ont pas donné la dime de 
Jeurs biens aux pauvres, qui n’ont pas été miséricordieux, dont la conduite 
m'a pas satisfait les Musulmans, qui n’ont pas délivré un esclave de ses 
fers, qui n'ont pas payé la rançon d'un prisonnier, qui n'ont réjoui le 
cœur de personne et qui n'ont pas aidé le faible. » 

Plus loïn j'aperçus une troupe d'hommes devant lesquels se trouvaient 
deux sortes de viandes, l'une fraiche et cuite, et l'autre puanteet crue. 
Ces hommes mangesient de cette dernière et laissaient l'autre et autant 
ils mangeaient de cette viande, autant leur psau tombait. Je dis à 
Gabriel : « O mon frère! qui sont coux-là? — Ce sont, me répondit-il, 
éeux qui ont porté le trouble dans les ménages et qui ont commis des 
adultères, » 

Plus loin je vis unetroupe degensquiforgeaient des piècesde fer, toutag 
les parcelles de fer qui jaillissaient sous le marteau, ils les mettaient 
dans leur bouche (295 v‘] et elles leur ressortaient par le fondement. Je 
dis à Gabriel : « Quels sont ces gens ? — Ce sont, me répondit-il, ceux 
qui mangeaient leur bien sans mesureet au-delà de ce qu'ils avaient le 
droit de faire. » 

Plus loin, je vis une troupe de gens à qui l'on coupait les lèvres et la 
Jangue et à qui an les donnait à manger; puis, par In puissance du Dieu 
Mrès-Hant, leurs lèvres et leur languë repoussaient et on leur faisait de 
nouveau subir le même traitement. Je dis : « Ceux-là, quels sont-ila? 
— Ce sont, me dit Gabriel, les savants de ton peuplequi ont été de faux 
ministres de la religion et qui ont altéré les commandements de Diou 
qu"! soit loué et glorifié!} pour s'attirer le respect des hommes n. 

Plus loin, je vis ane troupe d'hommes À qui on arrachait la peau ét 
& qui on imprimait un poinçon rougi au feu sur la langue. Je die : 
< Ceux-lh, quels sont-ils? — Ce sont, me dit Gabriel, les pobtes dont la 
langue a été des ciseaux qui ont tranché les projets (de Mahomet). » 

Plus loin, je vis une troupe de gens qui étaient enflés, qui étaient 
Mombés au milieu de leurs excréments et qui les foulaient avec leurs 
mpieis. Je demandai à Gabriel : u Quels sont ces gens? — Ce sont, mo 
répondit-il, ceux qui ont commis des adulières. » 

Plus loin, je vis une troupe d'hommes que l'on avait crucifiés at à qui 
L'on brisait La tôle et la poitrine à coups de barres de fer. Je lui dis : 
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4 Quels sont œeux-à? — Ce sont, me dit-il, les juges qui ont faussé la 
Loi, les témoins qui ont porté un faux témoignage et les imams qui ont. 
ral fuit La prière. » Plus loin je vis une troupe de gens qui étaient sus 
pendus par la langue. Je lui dis : « Quels sont ceux-là ? — Ce sont, me 
répondit-il, les calomniateurs. » 
Plus loin, je vis une troupe d'hommes que Les serpents et les scor- 
pions entouraient de toutes paris et qu'ils mordaient, Je Jui dis : 
A Quas opt au Ce nt, me dt [296 eux qi ant can du 
éhagrin à leur mère et à leur père, » Plus loin je vis des gens que l'on 


Il me répondit : 
trompé les hommes, et ceux qui leur ressemblent. » Il me montra tous les 
supplices quisont Ja punition de ceux qui ont commis des péchés mor 

Al (le Prophète) dit : Ensuite j'arrivai à un endroit où j'aperçus un {ro 
étroitd'où sortit un grand bœuf qui chercha par tous les moyens possibles 
à rentrer dans le trou, mais qui n'y put parvenir. Il se mit alors à lan 
des coups de tête à droite et à gauche de telle sorte qu'il renversa 
gens qui étaient-là, mais ils lui tirbrent des flèches, le tuèrent (le mix 
rent en pièces) el dispersrent sa viande et sa peau. Je dis : « Que siz 
gnifie cela? — Cela, me dit Gabriel, est l'image de la parole 
des hommes qui est cachée ‘ au fond de leur cœur et qu'ils disent 
motif; ils s'en repentent ensuite et veulent la ressaisir pour la rep 
dans leur cœur et faire qu'elle ne soit pas dite; maïs il n'ya pas 
de le faire, À la fin, cette parole blesse et fait souffrir un grand ni 
de gens qui tuent celui qui l'a dit. » Quand je fus arrivé 
Gabriel (sur lui soit le salut!) me dit : « Cetie lerre est Médine 
dans ce lieu qu'il faudra que tu l'enfuies". » 

Quand je fus arrivé un peu plus loin, il me porta sur une 
me dit : « Ceci est le mont Sinäï où fut Moïse, et où il entendit 
role du Seigneur. » J'arrivai un peu plus loin : « Cet endroît, me 
est celui où naquit ‘Isa (Jésus-Christ) (sur Lui soit le sal 
ensuite : « Tire les rênes en haut et vole plus vite! », Je 
dit, de telle sorte que j'arrivai à Jérusalem où, par la grâce 
Très-Haut, je fus reçus avec de grandes [296 v®] démonstrations € 
et de grands honneurs. On me fitentrer avec de grandes 
respect à Jérusalem, et je vis là la réunion de tous les 
salut soit sur eux |). 

4) Plutôt « qui devrait être cachée », comme l'indique la suite. 
2) Liltéralement : « que tu fasees l'hégire », 
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Quand ils m'aperçurent, ils se levèrent et me tämoignèrent leur 6on- 
tentement de me voir, Gabriel [sur lui soît le salut!) les fit ranger sur un 
seul rang, lui-même, avec les autres anges se rangea eur un rang 
parallèle et il m'envoya en avant d'eux tous pour que je fasse une prière 
de deux rifa'a et que je remplisse la fonction d'Imên ; ils se réglèrent 
£ur moi. 

Quand nous eûmes terminé la prière, chacun adressa une 6rason au 
Dieu Prés-Haut et lui rendit des actions de grâce pour les bienfaits dont 
al W'avait grabfis. À ce moment on apporta trois coupes recouvertes et 
ot we les offrit : dans Pune il y avait de l’eau, j'en bus un peu ; dans 
la seconde il y avait du lait, j'en pris un peu; dans Ja troisième il y 
avait du vin, je n'y touchi pas; et je dis : « Est-ce que ce que j'ai bu 
cet agréé de Dieu? » Gabriel (sur lui soit Je salut!) approuva mon 
choïx et me loua beaucoup d’avoir à agi ainsi, Ensuite il me prit la rain 
et me porta près de la Sakra, il m’enleva sur ses ailes et me posa sur 
cette pierre. J'uperçus alors une échelle qui descendait du ciel et qui 
venait aboutir sur la Sakhra n signe de Gabriel, je mis le pisd 
sur celle échelle et avec son aide, ï ut, de telle sorte 
que je parvins au ciel du monde. qui sont préposés à sa garde, 
quand ils furent avertis de mon arrivée, montrèrent une vive joie et 
une grande allégresse, Je vis au milieu l'ange de la Mort et je 


je vis un homme de taille { rer: etde belle stature qui élaît assis: 
de chaque Fe de AL y avait une porte buvérte, et 11 regafdait de 


porles sont la porte du paradis et 
voit un de ses descendants parmi 
ei toutes los fois qu'il en voit es 
éprouve du chagrin. » 

J'arrival ensuite aa second ciel, et 
qui pleurait et l'autre ) mon frère, quels sont ces 
doux-là ? » 11 me répondit deux s, Isa (Jéeue), fils de 
Marie, et Yahya (Jean), file de ï perfection du Dieu Très-Haut 
‘a été dévoilée à Isa, et c'est pour ce rit, et sa gloire à Vabya, 
et éfest pour cela qu’ilpleure, » Je lui dis : à C'est Ià ce “qu'ils font conti: 
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nuellement. » 11 me répondit : « Non ! » Toutes les fois qu'un nouvel 
arrivant vient au cœur de Jésus toute sa joie s'épanouit et il nage dans 
le contentement ; toutes les fois qu'une âme repoussée arrive au cœur de 
Yahya, les larmes coulent de ses yeux et son cœur est angoissé!, 

Je lui dis : « Qu'il y a:t-il maïntenant? » Il me répondit : David (sur 
lui soit le salut!) récite un chapitre des Psaumes, 223 J Gay= 
aussi fort qu'il peut le faire, et ils sont en train d'écouter; ce chant les 
transporte d'ivresse et les plonge dans l’extase ». Je lui dis :« Ils entendent. 
tous deux la même chose et elle produit sur eux deux effets différents. 
Comment cela se fait-il? » Gabriel me dit : « Au mois de Nisan, un 
nuage répand la pluie sur la terre, d'un autre côté souffle un zéphir, il 
passe sur un jardin; une rose éclot sur une branche et sur une autre 
pousse une épine ! » 

De ce lieu, j'arrivai au troisième ciel, et là je vis Yousouf (sur lui soit. 
le salut !) orné d'une telle beauté * que les yeux en étaient éblouis ; il 
était prosterné [207 "] le front dans ja poussière et adressait d'ardentes 


Il demande, me répondit Gabriel, le pardon de ses frères (qui l'avaient 
vendu). » 
De ce pps au quatrième à 


qait Dstares il en exnminait d'autres ol ae avec attention. 
Jedis: « Quels sont ces livrest — Ce sont, me répondit Gabriel, les 


1) ns 1 dus plee 2 S à ue is que de wuls Lan, 


LE 4 2 3 VX Elo < 
2) La beauté du prophète Joseph passe chez les Musulmans pour avoir été telle 
l la tête, Djmi raconte que la femme du roi 
d'Égypte (Putiphar), q l'on sait Zuleïkha, devint follement 
une. Prophète; un \ jour i 
re 


les dames u'eles” au complètement ce qu’elles 
se ts en eroyaot peler leurs oranges. 
C'est un sujet que ne manquent jamais € enter les miniaturistes orientaux 
qui ont orné les romans de Yousouf « Zuida 
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Cahiers sur lesquels sont écrites les actions des hommes ; ceux qu'il 
me regarde pos ot sur lesquels il met un sceau, sont ceux dos non- 
croyants auxquels il eet impossible de faire grâce ; ceux qu’il n’examine 
point et dont il efface l'écriture sont les registres sur lesquels sont écrits 
Ales péchés véniels des Croyants (Musulmans) à qui le Dieu Très-Haut par- 
donne à cause de la vénération qu'ils lui ont rendue, Geux qu'il examine 
attentivement sont les registres des péchés mortels des vrais Croyants 
dontle sort est laissé à la volonté du Dieu Très-Haut, S'il le veut, il leur 
pardonne, s’il veut, il leur fait subir les châtiments de l'enfer, La pre 
mière de ces délerminations vient de son excellence, la seconde de sa 
justice, » 

Delà j'artiva au cinquième ciel ; j'y vis un homme assis, qui avait un 
wisage amical, une parole douce; une nombreuse troupe de gens se 
tenaient autour de lui et le regardaient. Je dis : « Qui est cet homme et 
quels sont eux qui l'entourent?» — 11 me répondit : € Celui qui parle est 
Haroûnet ceux qui l'entourent sont les justes des Israëlites à qui il 
mentionne les bienfaits que le Seigneur Très-Haut a répandus sur eux ; 
les Israëlites lui en rendent grâce. » 

J'arrivai ensuite an sixième ciel; j'y vis Moïse, celui qui parla avec 
Dieu ; il était tout joyeux, il adressait des louanges à Dieu et racontait 
histoire des Israëlites ; il demandait pour les hommes vertueux de sa 
mation un accroissement de bienfaits et il implorait pour les méchants 
le pardon et la miséricorde ; il disait : « J'ai répandu tes louanges ; 
{298 rt}, aussi écoute ce que je te dis etdonne-moi ce que je te demande. 
Et eux (les Israélites), ils ont les yeux fixés sur toi, ils prêtent attenti- 
sement oreille, attendant ce qu'ils verront et ce qu'ils deviendront; il 
ne convient pas à ta splendeur de les renvoyer frustrés dans leurs espé- 
rances et de m'infliger celte hente. » 

De ce lieu j'allai au septième ciel; j'y vis un vieillard d'aspect terrifiant 
qui était assis,/et autour de luise trouvaient assis une troupe nombreuse 
de jéunes gens et d'adolescents ; il faisait la prière et eux répondaient : 
& Ainsi soit-ill » Je demandai : « Qui est celui-là ? — C’est, me répondit 
Gabriel, Ibrabim-Khalil et ces gens, ce sont ses enfants, » Je prêtai l'o- 
roille pour savoir ce qu'ils disaient, Je l'entendis prononcer ces paroles : 
« Ceux-là sont des pécheurs, et ils n'ont que toi, Seigneur, qui puisses 
leur pardonner ! Si tu ne leur pardonnes pns, que feront ces infortunés®? 
Sn tu veux avoir un esclave sans péché pour lui faire miséricorde, tu 
n'en Lrouveras point parmi ceux qui sont morte à moins que fu ne eérbes 
de nouveaux êtres. Maintenant, dans les choses les plus graves, et cela 
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est uns promesse formelle, ils ne se détourneront plus jamais de tai, 
convient donc que tu leur accordes leur pardon #1 Ibrahim (sur Ini soit 
Le solut!) avait le dos tourné à une maison et de nombreuses voix en sor- 
taient. Je dis : « Quelle est cette maison et quels sont ces chante? » Il 
me répondit : « Cette maison est le temple céleste, Chaque jour plus de 
soixante-dix mille anges y entrent et ils en sortent le lendemain; ils n'y 
rentrent plus désormais et ces voix sont le tesbih qu'ils récitent, » Je 
die à Gabriel : « Quel est leur Lesbih? » Il me répondit : « Louange à 
Allah et gloire à Allah ; il n'y a pas d'autre dieu qu'Allah; Allah est Je 
plus grand; il n'y a de force et de puissance qu'en Allah, l'élevé, le 
grand, » 
Je dis : u Quelléest la récompense 2lÿ de ce tesbik"? » I] merépondit : 
« Chaque parole vaut soixante-dix mille œuvres pies. » Je dis : « À qui 
profite cette récompense ? — Elle prolite, me répondit Gabriel, à l'homme 
qui a de l'amour pour un autre homme ou pour un vieillard appartenant 
à {a religion, pour l'amour de son Dieu et pas seulement pour [298 v°] son. 
plaisir ». Je dis: « J1 faut que je parle à Ibrahim, » Gabriel me répondit : 
« C'est en efret une chose convenable. » Je m'avançai et je lui adressai la 
parole, Il me répondit avec déférence : « Tu es venu tard et Lu es le bien 
illes, écoute ce que je vais te dire, Ton Dieu 
pres avec lui et ‘tout en toi Re 


igents, C'est ainsi que du 
roltre pour moi des roses parfumées? et qu'ila 
is élernel à cause das al ditet 


ha et là rje is des anges, aussi innombra- 
aient les prières suivantes : O Créateur 
Dieu ! donne des ei nts ceux qui font le bien avee leurs richesses et 


1) ga dv VI 598 Vs Joe Vo 91 dy SN 41 Yy © el, à guess 
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rends pauvres les avares ; répands {a miséricorde sur ceux qui sont mi- 
#éricordieux, et livre ceux dont le cœur est dur à leurs semblables. Sois 
le gardien des cœurs de tes amis brisés par leur propre renoncement, 
ratlache-les à la vie pur la chäine de tes bienfails'. » 

Ce passäge esl traduit dulivre du vénérable Younis Sokavandi (qu’Al- 
Jah lui fasse miséricorde !) et ce qui précède est tiré du livre de Taalebi, 
Voici ëe qui est dit pour le reste de l'Ascension du Prophète au ciel ; 
Quand je fus arrivé au lieu où se trouve le Sidret el-Mounteha, Gabriel 
se retira en arrière et me dit : « Marche en avant, chef des Prophètes]» 
Je lui dis : « El faut que le guide marche devant pour montrer Je che- 
mini » Il me répondit : « Dans le voyage, il faut choisir Ja terre ferme 
et non la mer, car tous ceux qui savent nager so sauvent, mais ceux qui 
né savent pas nager perdent la yie. » Quand Gabriel se fut retiré, le Dieu 
Très-Haut montra une grandi yeillance pour moi et me fit transporter 
par les Esprits et les Chérubins ; je ne plus dire ce qui se passa et 
dans quel lieu je me trouvais, parce que j'étais arrivé à un tel état que je 
perdais notion de moi-même et que mes sens ne percevaient plus mes aç- 
tes, » Dieu dit [299 ve] : arole sera ma parole; j'approuverai ce que 
{u approuveras ; tous ceu: : tu tueras, c'est que je les aurai déjà tués; 
fous ceux que Lu sauvegardera: rai sauvegardés, » Alors j'ai dit 
ce qué j'ai dit el j'ai entendu ce que j'ai entendu sans ambiguité*; j'ai 
voulu ce que j'ai voulu sans partialité, j'ai trouvé ce que j'ai trouvé sans 
aucun changement. Fa 

out à coup un souffe de ventsoufla de dessous le trône de Dieu 6tje 
péreus une odeur qui purifiait | cal 5e Que cela? — 
C'est, me dit-il, l'âme 
&té les plus ardents dan: 
pendant Île sont arrivés au ter 
avions assignés sont restés (s 


un calme qui n'arrive ici 
boucliers pour ces âmess. 
Après avoir été témoin 
4) Il y en a encore asser long del 
les traduire, ear elles n'offrent pas | 
altéré, à v8 qu'il me semble, 
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reçus l'ordre de me retirer. Quand je revins au Sidret el-Mounteha', Ga- 
briel vint au devant de moi avec les cohortes des anges; ils m'adreseè- 
rent leurs félicitations et montrèrent leur joie de la façon la plus vive. 
Ils medirent: « Ce que Dieu t'a donné n'a jamais été accordé à personne 
avant toi et personne n’a jamais été conduit à l'endroit où on t'a mené ; 
on n'a montréà aucun être ee qui l'a êt8 montré; ce qu'on t'a dévoilé est 
toujours resté caché pour tout autre que pour toi. Réjouis-toi, rends 
grûce à Dieu, adresse-lui tes remerciements, obéis à ses ordres, donne 
leur récompense à tes peuples et dis-leur : « Quand je suis arrivé à la 
souveraineté, le monde temporel n’a été d'aucune valeur à mes yeux, 
quand le souffle de la divinité a passé sur moi, rien, à ce moment, ne 
compta pour moi. » Sache encore que ce qu'on ne t'a pas montré et ce 
qu'on ne {’a pas révélé est bien [folio 300»°| plus considérable que ce 
qu'on l'a montré et révélé, » Il me dit alors : « Ouvre tes yeux pour 
voir, » J'ouvris alors les yeux et je regardai en bas, je vis le monde comme 
un anneau dans le désert, je regardai en haut et je vis le trône de Dieu. 
resplendissant comme le soleil dans le ciel; mes yeux devinrent telle 
ment pénétrants que j'aurais pu distinguer une fourmi noire marchant 
sur une pierre noire au milieu d'une nuit obscure, Gabriel me dit : 
« Tout cela est le fruit de la prière que tu as instituée et dite sur la terre 
las Lelet La, 

Au même moment, il me prit la main el me dit : «Viens voir le para 
dis et contemple les degrés (de bonheur) auquel sont parvenus les bien 
“heureux ; viens voir l'enfer el regarde les supplices des damnés et ap- 
prends aux sectateurs de {a foi ce que tu as vu dans l'un et dans l'autre, 
pour qu'ils soient enflammés du désir de gagner le paradis; qu'ils 
agissent en conséquence, qu'ils redoutent l'enfer et qu'ils évitent de 
commettre les actes qui y conduisent, » 

Quand nous entrâmes dans le paradis, je vis que la terre y était for- 
mée d'argent pur et des arbres ÿ avaient poussé; les pierres qui la par- 
semaient étaient formés de perles, de rubis et de topazes; je vis que la 
poussière y était faite de muse, d'ambre et de camphre, J'y vis des pavil= 
Jons tout couvertsde perles ; des ruisseaux d'eau, de vin, delaitetdu miel, 


J'y aperçus le lac du Kauser (7. FT l'arbre dont personne n'a entendu 


4) Le Sidret el-Mounteha est un arbre miraculeux; c'est la cople du ses 
blane où Gaokerena de la théologie mazdéenne, 
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Je bruit. J'y vis des choses qu'aucun œil n'a vu, j'y entendis des choses 
qu'aucune oreille n’a jamais entendues et j'y éprouvai dessensations qui 
n'ont jamais fait battre aucun cœur, et les voix des houris s'élevaient de 
tous côtés des pavillons (qui se trouvaient dans le paradis) et elles chan 
taient ; dimisl hezé faliyamal el-ameloun. 

Quand je fus sorti du paradis. j'aperçus l'enfer, la terre en était de 
feu, son ciel était formé des brouillards de la mer et le feu s'étendait 
entre les deux; des montagnes [fe 300 v*] de feu s’élevaient au milieu 
de cet enfer et on y voyait des sources d'eau bouillante et d'un liquide 


gluant et fétide GLS ; des arbres qui portaient comme fruits des colo- 


quintes et l'arbre zakkowm y poussaient ?; des chaînes et des cadenas y 
étaient suspendus, des serpents et des scorpions rampaient sur leurs 
‘branches et des voix s'élevaient de tous côtés disant: min mis{ hesa faly- 
ahsar al-hazirount, 

Oumm-Hani qui avaitentendu ces paroles lui assura qu'elle ne doutait 
point de la véracité de ce qui venait de lui raconter et qu'elle le croyait 
fermement. Elle lui dit : « Si tu le peux, ne raconte pas cela aux Ko- 
reïshiles, car ils nete croiront pas, et par jalousie, ils t'en voudront encore 
plus que maintenant! » Le Prophète (sur lui soit le salut) lui répondit : 
« Il serait en effet de mon intérêt de ne point le leur raconter, mais On 
m'a ordonné qu’il fallait que je le fasse *.» 11 sortit au même instant et alla 
æ'asseoir en face de la mosquée de La Mecque; il raconta cela aux Ko= 
reishistes ; ils demandèrent à Mohammed de leur en donner des preuves 
tangibles et de leur décrire comment étaient les Prophètes) sur eux soit 
Je salut !). Il leur décrivit ce qu'ils lui demandaient; Abou Bekr déclara 
qu'il y ajoutait complètement foi et c'est pour celté raison qu'on lui 
donna le nom de Siddik*; le reste des assistants le traitèrent d'imposteur 
£t ui demandèrent encore de leur montrer un signe matériel (de l’As- 
cension). 11 leur dit : « J'ai laissé votre caravane dans tel lieu au mo- 


4) Litt, : « de la fumée ». 

2) Suivant les traditionnistes et les commentateurs, l'arbre zakkotm » 353 
me pousse que dans l'enfer ; il porte des têtes de démons en guise de fruits ; il 
semble que primitivement le mot sakkoum ne désigne qu'un arbro épineux dont 
Je fruit est très amer. 

3) Ici.se termine le récit de Mahomet, 

4) Le aug we eh Cest-i-dire Allah, 

5) Celui qui ajoute foi, 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


Joux Fixe. — Through Natur: God. — 1 vol. in-12 de 
194 pages; Boston, 1809. 


Ce petit volume relève de la philosophie, plus que de l'histoire des 
religions, Mais il offre une tendance religieuse si accentuée, qu'il rentre 


contribué à intr r phi 

bliaîit, sous le titre de Outlines 

sensation, où il établissait la possibi 

mentaux du théisme avec l'adoption 

la préface de son dernier ouvrage, il n’hé À dater de } d'apparition 
des Principes de Psychologie, publi en 1855, le commen- 
cément de la réaction grandissante tériali 

démodé de d'Holbach et d'Helvétius, Buchner et de Moleschott, 
Dans ce nouveau traité, il se | mpléter certaines démonstrations 


de lu morale et à la réalité de la religion il le fait avec une sirapli- 
cité, une clarté et une méthode qui lui conquièrent d'amblée les sympa- 
thies du lecteur, 
M. Fiske est un optimiste some tou 8 

des évolutionnistes en général 

physique et moral, mais il es! “expliquer la présence 
sans se laisser enfermer dans le FES qui prétend mous forcer à choi- 
sir entre la justice et l'omni, 'axanipotence divines, Il fait ressortir comment 
l'unité de la nature, si clairement établie pat Spencer, exige que tout, 
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dans le cosmos, ait une place déterminée et une raison d'être, La vie 
consciente n'est qu'une succession et une opposition d'états contraires : 
Ja conscience du mal est nécessaire à la conscience du bien. D'ailleurs, 
le plaisir et la peine sont les stimulants nécessaires du progrès dans la 
mature vivante; chez l'homme, il faut y ajouter l'esprit de sacrifice, le 
sentiment du devoir, qui suppose la distinction du bien et du mal, par 
suite l'existence de ce dernier. 

S'ensuit-il que le mal soit une nécessité éternelle? 11 suffit, pour en- 
gendrer la notion du bien, que l'opposition du mal existe dans la pen- 
sée. On peut donc espérer un état psychique où le mal n'existerait qu'en 
souvenir, comme repoussoir subjectif de l'idée du bien, et c'est vers cet 
état que nous tendons sous l'impulsion de la religion. Ainsi l'auteur, 
bien qu'il s'en défende quelque peu, revient à la solution de Leïbnitz 
qui proclamait l'univers, tout imparfait qu'il soit, le meilleur des mondes 
possibles. 

Un problème qui se rattache au précédent, mais qui est peut-être 
plus grave encore pour l’avenir du sentiment religieux, c'est la question 
de savoir si l'Évolution, le Cosmic Process, tend vers un but, Oui, répond 
M. Fiske sans hésiter, et ce but est le développement éthique. Sans 
doute, la sélection naturelle n'a rien de moral; bien, au contraire, c'est 
tout simplement le triomphe brutal des mieux adaptés, et les mieux 
adaptés ne sont souvent que les plus forts ou les plus prolifiques. Toute- 
fois, comme Richard Wallace a été un des premiers à le montrer, il est 
survenu un moment, dans l'évolution de certains primates, où, pour as= 
surer la supériorité dans la concurrence vitale, les différences intellec= 
tuelles ont joué un rôle plus décisif que les différences physiques. Pour- 
suivant cette idée, M. Fiske fait valoir que la progression rapide de ce 
capital intellectuel, de génération en génération, a eu pour effet de pro= 
longer considérablement la durée de l'éducation et, par suite, de l'en- 
fance, c’est-à-dire le temps où l'enfant reste à charge des parents, et il 
insiste à juste titre sur l'importance de ce facteur dans le développement 
de la vie sociale. Le sentiment maternel est ainsi devenu conscient et 
permanent, la famille a été fondée et la horde s'est transformée en clan. 
Les clans qui survécurent furent ceux où dominaient le sentiment d'ab- 
négation patriotique, le respect des coutumes établies pour le bien de Ia 
communauté. Or, du moment où les actes volontaires sont déterminés 
par un but désintéressé, l'on pénètre dans le monde de l'éthique. Ce ne 
sont plus le plaisir et la peine, c’est le dévouement qui devient l'agent 
du progrès, 





ANALYSES ET COMPTES RENDUS 239 


Le Cosmie Proecss a bifurqué à l'apparition deul'homme, Mais, en 
somme, c'est toujours la même force motrice qui nous entraine et, à cet 
Egard, on ne comprend pes bien pourquoi l'auteur, dans certains passa- 
ges, cherche à distinguer, voire à opposer l'une à l'autre, la sélection na- 
turelle ct la tendance éthique, alors qu'ailleurs il s'évertue à démontrer 
sinon l'identité, du moins l'enchainement logique des deux procédés. 

Un corollaire de sa démonstration, c’est la réapparition de cette té- 
léologie que les savants de notre époque croyaient avoir bannie à jamais 
dans les brumes de la métaphysique. Il ne s’agit plus des causes finales 
qui servaient à expliquer, par une sorte d'harmonie préétablie dans les 
caleuls divins, les moindres détails de la nature organique et inorganique. 
Mais nous n'en avons pas moins là une tentative pour réintroduire une 
finalité dans le cours de l'univers, et, RENE Rae sur les 


Une autre conception qui passait 
M. Fiske ressuscile sous uni 
Aliropocentrique qui faisait 


la religion. 
l'existence 


le droit d'attribuer à la Divini 
l'homme, se définit par les t 
cer n'a-t-il pas lui-même décl 
Réalité mystérieuse dont tout 


nous pas Htirisée à préférer les termes ns etes 
48 





240 REVUE DE L'HISTOINE DES RELIGIONS 


de la personnalité Humaine, en restant ainsi dans la ligne du développe- 
ment historique de ln religion? 

Ce raisonnement de M. Fiske est inattaquable, maïs à condition de le 
maintenir dans les limites où l'a formulé Herbert Spencer. En d'antres 
fermés, il ne faut jamais perdre de vue que, dans le symbolisme, la chose 
représentée diffère nécessairement de sa représentation, L'homme est 
certainement l'être le plus parfait parmi ceux que nous connaissons; le 
perfectionnement de sa nature morale paraît bien l'objet final de l'évolu- 
tion, dans le champ de notre vision actuelle, Mais tien ne nous interdit 
d'admettre —bien plus, toutes les analogies de l'évolution nous engagent 
à supposer — qu'il existe ailleurs, dans d'autres mondes, où qu'il existera 
un jour, peut-être eur celle terre, des êtres aussi supérieurs à l'homme que 
celui-ci l'est à l'animal. Alors ce seraient des éléments empruntés nom 
plus à la nature humaine, mais À la nature de ces êtres supra-humains 
qui donneraient l'idée la plus approximative de la nature divine, Et celle 
déduction elle-même ne serait encore que provisoire et parement symba- 
lique. 

Voilà cs que l'auteur oublie un peu quand il renouvelle — d'üne fn- 
çon assez heureuse, du reste — le vieil argument scolastique qui dédui- 
sait de la conception de Dieu la nécessité objective de son existence, Her= 
bert Spencer, dit-il, & montré que la vie consiste dans une adaptation 
constante des relations internes aux relations externes; on peut même 
dire que plus éette adaptation est complexe, plus la vie est d’un dégré 
élevé. Or, partout, nous voyons que la multiplication et la spécialisation 
des organes sont engendrées par les réactions de l'ambiance : ce sont 
les vibrations lumineuses qui ont produit l'œil et, par suite, développé, 
le sens de la vision; cs sont les vibrations acousliques qui ont formé: 
l'oreille; l'amour maternel est venu répondré aux besoins de l'enfant; 1& 
fidélité el l'honneur ont grandi sous la pression des besoins sociaux. 
Partout le développement interne s’est poursuivi en correspondance avee 
une réalité extérieure. « Voici qu'à un moment donné, nous voyons 
l'homme se lourner, comme par l'acquisition d'un sixième sens, vèrs 
quelque chose de supérieur aux choses visibles et transitoires, — véri= 
table élargissement de son horizon, qui va déveniron nouveau facteur de 
progrès individuel et social. — Si le rapport dont le sentiment religieux: 
offre l'expression est purement subjectif, sans réalité correspondante, il: 
aurait là un phénomène unique, en contradiction avec touts l’histoire de 
l'évolution. » 

Toutefois, il s'agit de tracer les limites dans lesquelles les notions 
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mêmes du suprasensible sont une garantie de son existence, et il me 
semble bien difficile de nous engager sur ce terrain au-delà de la célèbre 
définition de Mathew Arnold : « Un pouvoir éternel qui travaille pour la 
justice ». Nous en revenons, ici, du besle, au troisième postulat et 
celui-ci suffit à établir « la Réalité de la religion ». En effet, pour peu 
qu'on admette qu'il y a de l’ordre dans le Cosmos, il devient difficile de 
contester quele développement de l'univers n'implique entre tous ses alo= 
mes des relations nécessaires; qu'entre habitanis d'un mème monde ces 
relations ne doivent se conformer à certaines règles, dont l'observation 
volontaire constitue l'Éthique et que celle-ci par conséquent ne rentre 
dans Je plan de l'Évolution, En ce sens, M. Fiske est fondé à soutenir « le 
caractère éthique du monde suprasensible ». I s'avance un peu impru- 
demment, quand il soutient qu'à l'origine l'apparition du sentiment moral 
aété connexe à l'apparition du sentiment religieux : ni l'histoire ni même 
Varchéologie préhistorique n'autorisent une conclusion aussi tranchée, 
Mais cette association s'est rapidement formée, elle s'est maintenue à 
Lravers les siècles et rien ne nous force à admettre les vues de ceux qui 
eu prédisent la rupture définitive, soit qu'ils croient au remplacement 
Sénéral de la religion par la morale, soit qu'ils assignent désormais à 
ces deux ordres d'idées un développement parallèle et indépendant. 

La thèse de M. Fiske est en elle-même un argument qui démontre la 
Kénacité et la vitalité du sentiment religieux, fout au moins sa capacité 
d'adaptation aux lhéories scientifiques les plus hardies et les plus s6- 
duisantes de notre âge. 

Par une curieuse oi cidence, à l'heure même où l'éminent philoso- 

Wu tation religieuse de l'évolu- 
tionnisme, un écrivain fran, au par ses L'avaux de sociologie, 
M. Raoul de La Grasserie, f ait un aus considérable ui tout en 


conduit aux mêmes eonclusions, d'une un peut-être moins directe, 
mais avec plus d'ampleur encore dans le champ qu'il embrasse, 


Goscer D'AttEuLA. 
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FaouL pe La Grassete, — Des religions comparées au point 
de vue sociologique. —{ vol. in-A°de 806 pages, formant let. XVIL 
de la Bibliothèque sociologique internationale, Paris, Giard, 1899. 

1o. — De la psychologie des Religions. — 1 vol. in-8 de 

308 pages. Paris, Alcan, 1899. 


On est généralement d'accord pour ranger sous la dénomination de 
science des religions : 1° l'histoire descriptive des religions ou histoire 
des religions proprement dite; 9° l'histoire comparative de la religion, 
c'est-à-dire la recherche des lois qui président à la formation et au dé- 
veloppement des phénomènes religieux; 3° la philosophie de la religion 
qui pourrait se définir comme l'étude des conclusions qu'entraiîne, dans 
la sphère de ln religion, notre conception de la nature humaine et de 
l'univers. 

M. Raoul de La Grasserie admet cette subdivision, sauf que, à la mé- 
thode déductive de la philosophie, il entend substituer les méthodes 
d'observation et d'induction propres aux sciences positives. L'élude scien= 
tifique de la religion lui semble comporter un triple point de vue : 

4 En tant que la religion a ses fondements dans la constitution de 
V'esprit humain, elle est une branche de la psychologie ; 

2 En tant qu'elle forme un aspect de la société humaine, c'est-h-dire 
qu'elle constitue entre les hommes une association spéciale quis’emboîte 
dans Ja société civile, elle est une branche de la sociologie : 

3" En tant qu'elle établit des relations objectives entre l'homme et les 
autres êtres qui peuplent l'univers, elle est une cosmo-sociologie. 

C'est sous ces deux derniers aspects qu'il étudie la religion dans son 
récent volume sur les religions comparées au point de vue sociologique. 
Sa thèse, comme il le reconnait lui même, dépasse notablement lasphère 
où se confine, d'habitude, la science | ions. Tout en prétendant 
se maintenir exclusivement sur le terrain des méthodes positives, il ne 
vise rien moins qu'à reconstituer par ce procédé une véritable théologie. 


ce qui fait l’ori 

La tentative n'est pas neuve. Comle s'y était déjà essayé. Mais l'objet 
de sa Chéologie était tout simplement le Grand Être Humanité; tout 
au plus y ajoutait-il « les dignes auxiliaires animaux ». Le culie orga= 
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nisé sur cette base a toujours été dans le posilivisme une superféta- 
tion, une religion purement conventionnelle, M, de La Gragserie accepte 
le point de départ et la méthode de Comte, comme aussi son principe 
d'une classification unitaire des connaissances humaines; mais il y su- 
perpose une religion fondée cette fois sur la conscience des rapports s0- 
ciaux entre tous les êtres de l'Univers, Le dernier mot de la science, 
c’est, à l’entendre, que l'Univers est une cosmo-société; Ja science des 
religions devient ainsi une cosmologie et elle assume le point culmi- 
nant dans la hiérarchie des sciences, 

En eflet, la religion n’est pas seulement un lien entre les hommes, 
c’est encore une société € transsendentale, cosmique, une supra-société 

entre tous les èlres réels el idéaux de l'univers ». Est-ce à dire cepen- 
dant que celtesociété cosmique puisse devenir l’objet d'une connaissance 
vérilablement scientifique? 

La cosmologie, répond l'auteur, comprend : 1° la religion ; 2 la phi- 
losophie; % la science « en son élat ultra-synthétique ». Au point de 
vue objectif, la religion, qui repose sur la foi, n’est en elle-même qu'une 
méthode empirique, dont les prétentions doivent être contrôlées par 
la raison. La philosophie elle-même, du moins telle qu'on l'entendait 
autrefois, manque de certiti 'elle part de principes hypo- 
thétiques et aboutit à purement subjectives, pouvant 
varier à l'infini avec un égal degré de probabilité. Seule, ajonte-t-il, la 
science synthétique peut, par l'observation et l'induction, connaitre la 
constitntion et les rapports des différents êtres cosmiques, et, ces vérités 
connues, établir les lois de conduite envers ces êtres et enfin réaliser la 
communication entre eux. $ sont ouvertes à la science pour 
réaliser ce but cosmique e directe par expérimentation, 
la connaissance indirecte par le r combiné de toutes les autres 
Sciences; la première voie aboutit au spiritisme qui se réclame des mé- 
thodes scientifiques, mais qui manque de base certaine, la seconde 
aboutit au monisme et aux théories similaires, qui semblent le cou- 
ronnement de l’évolution religie 

Un corollaire logique de cette thèse, que l’auteur s'efforce de mettre 
en lumitre, c’est que l'homme n'a pas seulement des liens religieux avec 
la Divinité et ses semblables, ore avec tous les êtres et même 
tous les détails de l'univers, conséquemment, qu'il a des devoirs non 
seulement envers les animaux, don doit pas abuser, mais même 
envers les plantes et les êtres inorganiques, « 11 doit respecter les monu- 
ments bâtis par Dieu comme ceux bâtis par l'homme; le péché contre 
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l'esthétique est aussi un péché dans le large sens du mot.» Le lien 
cosmique peut aussi devenir interplanétaire; « c'est ce qui explique le 
penchant de l'homme pour l'adoration du soleil, des astres, du olel 
dans son ensemble ». Dieu, À son tour, — ou Ce qui en tient lien — 
«a des davoirs vis-A-vis de tont ce qui se trouve dans l'univers, Tlen est 
dé même des êtres intermédiaires — s'il en exjste — comme ausai des 
animaux; du moins ceux qui ontune fraction d'intelligence et de volonté 
ont aussi leur religion qui consiste à 8e subordonner volontairement à 
l'être immédiatement supérieur, c'est-à-dire l'homme ; à l'aimer, à 
dovenir son compagnon utile, et, #'il le faut, & donner leur vie pour 
lui, 

Du haut en bas de l'échelle, l'inférieur doit monter sans cesse Vers le 
supérieur et parvenir, dans l'ascension des êtres, à se confondre totale- 
mént avec lui ; e’est là une des lois les plus importantes dela socologle; 
c'est ausei une de celles qui explique le mieux l'évolution des pratiques 
religiauses. 

On voit à quel point de vue se place l'auteur pour apprécier l'évolu- 
tion sociologique des religions, laissant pour un autre volume tout ce 
qui concerne la psychologie religieuse proprement dite. Il nous serait 
impossible de le suivre pas à pas dans «on résumé, à raison même de 
la multiplicité des aperçus originaux et suggestifs qu'on y rencontre à 
chaque page, dans des questions où il semblait que tout sût été dit et 
qu'il trouve moyen de faire voir sous un jour nouveau, 

Après avoir recherché la place de la religion parmi les sciences co8- 
mologiques et défini, comme on l'a vu plus haut, le lien social cosmi- 
que, il étudie les objets du lion religieux (religion subjective ou eulte 
de l'homme, religion objective ou naturisme et animisme), — la consti- 
tution et l'évolution de la société religieuse intra-cosmique (formation et 
évolution des systèmes religieux), — les sociétés interdivines atintradivi- 

0 è la lutto ontre les sociétés inter 
divines (dualisme, moralisme); — l'organisation des sociétés religieuses 
externes, C'est-à-dire des Églises, Jeurs institutions et leur extension, — 


sification des religions 

M. de La Grasserie est sévère pour l'histoire des religions, qu'il ac= 
euse de n'être pas une science et à laquelle il reproche « de ne s'être 
pas élevée, jusqu'ici, au degré d'induction et de généralisation qui doit 
lui asaurer un caractère véritablement scientifique ». On pourrait ré- 
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pondre en lui rappelant que la première condition, pour induire et gä- 
néraliser, c'est de posséder un nombre suffisnnt d'obsarvations exactes 
comme celles que l'histoire des religions s'est attachée à réunir, avec 
une patience et surtoul une prudence dont lui-même ne donne pas tou- 
jours l'exemple. On na peut, évidemment, exiger d'un sociologue qu'il 
2e soit assimilé, par l'étude directe at approfondie des documents, l'hin- 
toire de toutes les religions, présentes ou passées, civilisées où non, 
il le droit de lui demander qu'il les étudie à tour de rôle, en s'a- 

Mil 88 gardo des jugementa 

qu'il prouve connaitre toutes 

qu'il sache s'abstenir 1à où 

ntre eux, Or, à en juger par ses rares ré" 

féronces, M. de La Grasserie a trop souvent puisé ses renseignements 


scandinave d'Andersen, et ne cite pas 
ans les dix-huit années de la Aovue de 


6 À P: SE 
de la Saussaye, Pileiderer, ete. De Jà, continuellement, des appré» 
ciations superficielles at mp.  artoné où tout au moins hasardées, 


häte de faire obaarvor qu'elles ne p 
secondaires ot ne 


qu'il entrevit pe ie meilleur nt auton 
déclarent la auerre aux puissant | Celles-ci, toutefois, ne sont 
1 qu'elles soront regardées 


# ion de perspective quand il 
dépeint l'homme primitif comme assenl nt malheureux ? Misée 
æable, il l'était, à notre point de vus, Mai me avait-il conscience 
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et du mauvais; l'un comme l'autre fut, dans une certaine mesure, attribué 
aux dieux qu'il croyait cachés derrière les manifestations de la nature, 
De même, rien ne prouve que l'hommen’ait pas, dès le début de l’évolu- 
lion religieuse, cherché simultanément à s’asservir et à se concilier les 
êtres surhumains, suivant les circonstances de leur intervention. Cha- 
cun a dù commencer par être indifféremment son propre prètre et son 
propre sorcier, Les fonctions de prètre auront alors passé au père de 
famille; tandis que l’art de la sorcellerie devenait l'apanage de quiconque 
se sentait ou g'attribuait des dispositions epéciales pour dominer la 
volonté divine, L'auteur lui-même reconnaît que, dans la plupart des ens, 
le sacerdoce est sorti du culte domestique célébré par le père de famille, 
Or, ailleurs il soutient que cette forme de culte est la premibre en date. 

Un des chapitres les plus abondants en rapprochements ingénieux est 
celui où l'auteur développe la théorie organique des sociétés religieuses. 
Il s’eflorce de montrer que la société religieuse externe — c'est-à-dire 
l'association des fidèles, de méme que l’interne, c'est-t-dire la cosmo= 
société — constituent des organismes parfaits, ayant non seulement un 
système central et un sénsorium directeur, mais encore offrant, comme 
les autres organismes, tous les phénomènes de génération, de nutrition, 
de croissance, de décrépitude et de mort qui caractérisent les êtres vi= 
vants. À limitation de la plupart des sociologues contemporains, l'auteur 
pousse peut-être un peu loin l'assimilation des organismes sociaux aux 
organismes vivants. On est quelque peu désorienté au premier abord 
par les termes dont il se sert pour nous exposer « la pathologie, la hé— 
rapeutique et l'hygiène » des religions; quand, par exemple, il nous 
affirme que « il y à un cerveau cosmique comme il y a un cerveau s0= 
cial », quand il nous déelare que les religions naïssent par « scissiparité, 
greffage el génération sexuée où asexuée », ajoulant que « le véritable 
mode de génération religieuse est le hourgeonnement », ou, quand dë= 
crivant les douze principales maladies des religions, il caractérise l'in= 
différence religiense comme « un affaiblissement des tisaus qui ne pour= 
ront plus résister à l'installation des parasites », et fait valoir les avan 
lages de la « vaccination » consistant en un compromis avec quelques! 
superstitions relativement inoffensives. Tout ce passage n'en offre pag 
moins une des analyses les plus vigoureuses et les mieux fouillées que 
je connaisse des facteurs qui amènent le déclin et la disparition des sys= 
tèmes religieux. Le tout est de ne pas oublier que, surtout en sociologie, 
comparaison n’est pas toujours raison. 

Un chapitre moins heureux est celui que l'auteur consacre à la classi” 
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fiition des religions. 11 leur applique jusqu'à vingt-deux principes de 

chasoment successifs. Il n'y a même pas de motif pour qu'il s'arrête à 
téchiffre. En effet, chaque différenciation que présentent les phénomènes 
eligieux, soit dans leur parallélisme, soit dans leur succession, peut 
fournie la base d'un classement nouveau. L'essentiel, en matière de clas- 
sifieation, c’est que le eritérium porte sur quelque point essentiel ; qu'il 
2e prûte à un certain nombre de subdivisions nettement établies, et enfin 
qu'il se relie à un point de vue général. Or, je ne trouve guère, chez 
M, de La Grasserie, que cinq principes de classement rentrant dans ces 
conditions : le n° 2 (religions coutumières, révélées et réformées); le 
n° 8 (religions individuelles, familiales, nationales et internationales) ; 
le n° 4 (religions non légalistes, formalistes, légalietes); Le n° 8 (religions 
polythéistes, oligothéistes, monothéistes) ; le n°14 (religions civilisées ét 
non civilisées). Ses autres classifications, ou bien rentrent dans les pre- 
mières, ou bien reposent sur des distinctions qui sont insignifiantes, 
quand elles ne sont pas contestables. Même le classement qi 

donne comme essentiel au point de vue où il se place pour étudier l'en- 
semble de l'évolution religieuse, la subdivision en religions admettant la 
divinité personnelle et en religions n'admettant que le dieu immanent 
au monde, s'applique plutôt au do: la philosophie qu'à celui de 


la religion, et, en tout cas, ne peut que difficilement embrasser toute la 
série des religions inférieures, : 


nt successivement sur le 
passé et l'avenir. L'observation du pa met d'affirmer, d'une 
part, que la religion constitue une vé a 


unité des forces de la nature 
un des plus impérieux de l'hu 
sue cæ point en dehors da 


l'unification totale 

uau moins partielle des religions si cette unification ast 
possible ». 

Mais que faut-il enténdre ici par wni/cation? Tout d'abord, la meil- 

Jeure religion pourrait remplacer les Évidemment il ne faut pas 
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compter ici sur un choix raisonné et universel, Cependant, la latte pour 
l'existence n'a plus guère laissé en présence que le ehristianisme, le 
bouddhisme et l'ilamisme. Ces religions ne pourraient-elles en venir À 

fre abstraction de leurs différences doctrinales pour pratiquer la méme 
morale et le même culte? M. de La Grasserie n'a pas l'air d'y compter 
beaucoup, et il fait bien. J'ajouterai, toutefois, contrairement à ses pré- 
visions, que le culte est tout aussi difficile à unifier que la doctrine; on 

peut même concevoir un accord général sur les principes fondimentaux 

de la théologie coïncidant avec uneinfinie variété de rites plus ou moins 
symboliques, et, par suite, interprétables à la guise du fidèle. 

Une autre solution serait que chacun garde sa religion matérnelle et 
en pratique une autre qui serait générale. « Il y avait autrefois les mys- 
tères communs à diverses provinces, tandis qu'une religion était spéciale 
à chacune. Il en est de même de la franc-maçonnerie qui réunit des 
personnes de religion différente ». Mais la question est de savoir silles 
religions actuelles accepteront ce rôle subordonné vis-à-vis d'une intruse, 
celle-ci fût-elle composée des meilleurs éléments de ses devancières 
fusionnés par vole de eyncrétisme. 

Reste la découverte d’une religion nouvelle, Cette religion, expose-t-il,. 
on l'a cherchée dans la philosophie (tous les essais, jusqu'ici, ont été 
malheureux) ; dans les sciences occultes (le spiritisme? maïs il faudrait 
d'abord démontrer l'existence des esprits) ; enfin dans la sclence pro= 
prement dite, ce qui a engendré « au négatif » le système de Comte, et 
« au positif » le monisme, 

L'auteur reconnait qe cetle dernière doctrine, « quel que soil\son. 
mérite », n'est encore qu'une philosophie. N'est-ce pas avouer que la plis 
losophie 4 du bon, même à côté dela science? On pourrait soutenir, at 
reste, qu'il a fait, sans le savoir, plus de philosophie qu'il ne le pense, à 
tout comme Guyau a fait de la religion dans son /rréligion de l'avenir. 
est à rémarquer que ces deux penseurs — faut-il dire savants ou philo 
sophes? — aboutissent à des conclusions identiques eur la nature @t, 
V'avenir de la religion. Guyau, aussi, définit la religion comme la réali= 
sation la plus large de nos rapports avec l'universalité des êtres, non 
seulement réels et vivants, mais encore « possibles et idéaux #5 Ju 
aussi nous parle des types supérieurs que l'évolution a pu ou pourra, 
créer quelque part dans l'univers, et de nos chances d'entrer en 60m 
imunication avec ces « frères extraterrestres »: ui aussi place au terne 
suprême de l'évolution religieuse, la victoire de la conscienca morale Sur. 
l'espace, « victoire par laquelle l'idée de sociabilité universelle, qui formes 
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le fond de la religion, finirait par devenir une réalité do fait »; lui aussi, 
enfin, arrive À représenter Dieu « comme une réalisation mystique de 
la société universelle, sub species æterni ». Seulement, Guyau déclare 
ouvertement qu'il fait ici de la philosophie et même de la métaphysique, 
désignant, par ce dernier tarme, la science qui évalue les probabilités 
comparatives des hypothèsos, ot qui, à l'en ercire, répondra toujours à 
una tandanco invincible de l'esprit humain ; « le besoin do dépasser la 
mature visible ot tangible, non seulement par l'intelligence, mais encore 
par le cœur,,, » — Au fond, n'est-00 pas égaloment l'avis de M. do La 
Grassoris ? 


Peu de temps après l'apparition de son livre sur los aspects gociologi- 
ques de la roligion, M, de La Grasserio en publiait un autre consacré 
à l'étudo da ses bases paychologiques. 

L'ouvrage comporte trais parties. 

Dans la première, M. de La Grassorio analyse les trois manifestations 
essentielles de la religion : le dogme, le culte, la morale, qu'il rattache 
réespootivement à l'intelligence, à la sansibilité et à la volonté, en leur 
assignant comme réalités correspondantes, au point de vue objectif, les 
aspects du divin représantés par le vrai, lé beau ot le bien. A l'en croire, 
Ja religion aurait commencé par la culte, la doctrine me serait venue 
qu'après el enfin la morale, « On a d'abord adoré, éerit-il, des dieux on 
des mänos, en tout cas des êtres visibles ou invitibles, sans penser bien 
æsnctement quels étaient cos dieux, sans Les classer, sans dogmatiser. 
L'instinct en indiquait; on s’adressait d'ailleurs aux plus proches... En 
un mot on a pratiqué la religion avant de la 4jen connaître », 

Capondant n'est-il pas logique qu'avant d'adorer où mème de conjurer 
un esprit, on ait consciomment admia son existence? Les réserves mêmes 
dont l'auteur entoure l'expression de ea pensée sont la moilleure réfuta- 
tion de sa thèse, L'homme a commencé par mal connaître ses dieux? 
Soit! (quand donc les a-1-il bien connus?). Mais il les a connns tout de 
même ou cru les connaitre ; sans quoi, il ne se fût jamais adressé à eux 
poux les concilier ou pour les désarmer, M, de La Grasserie écrit lui-mème 
dans un autre passage (p. 58) : « Dans la plupart des religions anciennes, 
An foi suflisait et elle avait basoïn tout au plus d'être accompagnée de 
formes rituelles qui n'étaient que la profession de catte foi ». Jei it va 
Hrop loin, ef il nous foudra soutenir contre lui qu'à l'origine le culte surn- 
Dle avoir été la grando affaire de l'individu, comme de la communauté, 
tandis que ln foi, c'est-à-dire lea croyances relatives à la nature él aux 
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fonctions des êtres surhumains jouait un rôle secondaire, abandonné 4 
toutes les variations de la fantaisie individuelle. 

C'est un fait encore controversé si la religion et la morale ont com 
mencé par être complètement indépendantes l’une de l'autre. M. d@ La! 
Grasserie distingue entre la morale rituelle et la morale psychologique. 
ou naturelle; la première est aussi ancienne que le eulte, c'est l'ensem= 
ble des actes que la Divinité a prescrits par intérêt où par caprices ls 
seconde a sa racine dans la conscience et son objet dans le bien en soi. 
Ces deux morales, 4 l'entendre, se sont formées séparément; mais elles 
ont fini par se réjaindre, en portant ainei la religion à sa plus haute 
puissance, — La distinction est ingénieuse et très fondée. Toutefois elle 
ne résout pas le problème. On ne trouve nulle part de religion si ar 
riérée qu'elle ne sanctionne au moins quelques coutumes sociales, Or 
c’est de ces coutumes que l'auteur lui-même fait sortir la morale naturelle. 


La seconde partie expose les principales lois psychologiques dont on 
retrouve l'action dans le domaine religieux. Co sont : : 
4° La loi des causes efficientes et des causes finales. Les causes des 
phénomènes religieux sont d abord exclusivement mécaniques et pure 
ment efficientes; « puis, à un certain moment il s'opère un virement, et 
on introduit dans le développement un instinct final qui peu à pou 
grandit et se transforme en cause intentionnelle ». On peut accorder & 
l'auteur que les institutions religieuses ont, au début, une portée concrète, 
matérielle, égoïste; qu’elles changent de direction et de sens au cours 
de leur développement; qu'elles tendent à acquérir une sigaification, 
de plus en plus spirituelle et morale, Mais que veut dire calte équation, 
d'une part entre le terme de cause efficiente et celui de cause mécanique, 
d'autre part entre le terme de cause finale ou téléologique et celui dé 
cause intentionnelle et morale? La cause efficiente du sacrifice, explique. 
l'auteur, c'est le désir de se coneëder les bonnes grâces de la Divinité ; 
énsuite vient bstituer l'idée de consubstantiation et, en troisième, 
ieu, celle d’'exp « Le sacrifice eut désormais un but final, 1éléc= 
— Mais le premier mobile du sacrifice n'était-ill 
pas en lui-même aussi intentionnel et final que le troisième? De même 
pour les lustrations par l'eau et le feu : Leur premier but était matériel) 
s: laver le fidèle de ses souillures. Elles sont devenues, Suit 
ds opérations lantôt symboliques, tantôt magiques i elles. 
ont mème pu se transformer en cérémonies d'initiation, mais elles n'ont, 
rien gagné de téléologique à ce virement, Les vieux problèmes de la fina= 
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lité — que, du reste, notre auteur n'ignore pas — sont tout autres, [ls 
tendaient naguère À établir que l'angane avaît été eréé pour la fonction, 
le milieu pour l'individu, l'univers pour l'homme. Aujourd'hui que la 
science a définitivement renversé les termes de cette hypothèse, ils con- 
sistent à se demander si l'Avolution, du moins dans son ensemble, mar- 
che vers un but ou ai c'est le hasard qui est le dernier mot de l'univers. 

2 La loi de la forme de l'évolution, On à fait observer depuis long- 
temps que la civilisation rodescend périodiquement vers son point de 
départ, mais que ses retours en arrière sont de moins en moins pronon 
cés, tandis que ses périodes ascensionnelles la font aboutir chaque fois 
À un niveau supérieur. La forme de l'évolution n'est done ni une ligne 
droite, ni une courbe fermée ; c'est une spire qui rend possible le progrès 
indéfni de l'humanité, L'auteur cherche les applications de cette loi dans 
Ja religion. — Malheureusement il veut trop prouver et perd de vue que 
e qui est vrai pour l'ensemble peut ne pas l'être quand il s'agit de faite 
restreints ou d'institutions transitoires, 

Chacun des exemples qu'il invoque devrait implique que l'état 
ultime est un rutour vers l'état originaire; % que ce ratour s'opère sur 
un plan éupèrieur, Or tantôt il prend pour un « retour » ca qui est un 
développement suivant la mème ligne (par ex. : le passage de l'indivi- 
dualisme au nationalisme, puis à l'universalisme dans la religion des Juifs). 
Mantôt il présente comme un progrès « spiraloïde » les vicissitudes d'ins- 
Hitulions qui, après avoir achevé leur rôle, repassent en sens inverse les 
Étapes qu'elles avaient franchics dans leur marche ascendante [par ex. : 
Je sacerdocs). Tantôt cafin il nous donné comme une réapparition dans 
des conditions supérieures ce qui est une simple survivance plus ou moins 
Amendée par les progrès généraux de la culture générale (par ex. : le 
spiritisme contemporain), 

3° La loi de condensation et de r'artfaction, qui fait passer les sociétés 
religieuses par des alternances de forvour et de relâchement, de contra 
Hisation ot de désagrégntion. — N'est-ce pas là une loi qui concerne la s0- 
“ciologie plutôt que la psychologie? 

4: La loi d'hétérogénéité, en vertu de Inquelle un produit est d'autant 
plus vigoureux qu'il est dû à des facteurs plus différenciés : « Les nou- 
“vélles doctrines religieuses ne doivent rester dans leur pays d'origine 
1 Re rt 

dans un milieu différent, » Tel est bien le cas du boudédhieme 
et inême du christianisme. — Mais est-co assez de ces deux faits, si im- 
— portaats qu'ils soient, pour on tirer une loi générale? 
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5° La loi du rymbolisme, d'est-à-êiré ln tendines à représenter ti 
objét anülogiquément par un nets où une chose, = Quand l'auteur insiste 
eur l'importance du symbolisme dans le culte, nôts lui donnérons volon- 
tiers raison, Mais ne prend-il pas souvent pour du symbolisme ce qui, 
en réalité, est du fétichieme ou de la 2oolâtrie? D'autre part, la phrase 
est tout au moins ambiguë, quand il écrit que : € le symbolisme est 
l'origine des rites ot des cérémonies », Nombre de rites ont été, à leur. 
origine, dé simples conjurations; c'est seulement plus tard que le #ym= 
bolisme 8et intervenu pour leur attribuer une signification plus ration 
nelle où plus morale. 

6° La loi du formalisme, en d'autres terines, l'inétinet du cérémontal, 
lé respect serupuleux des formes, qui 88 manifeste ei fréquemment dane 
les relations sociales et que la religion a transférés dans la cosmo-s0eio- 
logie. 

7e La loi du mythe. L'auteur, qui traite un pou superficiollement ln 
question de l'origine des mythes, signale comme facteurs de lour formn- 
tion : le besoin d'histoires merveilleuses, l'anthropomorphistion des 
êtres eurhumains et la tendances à réduire en une seule action toute une 
succwssion d'événements. 

8° La loi de limitation, qui so révèle par les emprunts plus où moins 
conscients d'une religion à l'autre. 

Se La loi de l'unité de l'esprit humain qui rond compte, mieux qu'ausune 
autre explication, des étonnantes ressemblancos entre les doctrines, les 
cérémonies, les symboles et même les institutions des différents culles, 

40° La loi de capillarité, L'auteur fait allusion au phénomène de l'as. 
cension des liquides dans un tube, C’est la mème loi, dit-il, qui, en 
sociologie, pousse l'individu à dépasser son milieu et qui en religion 
se traduit par l'aspiration de l'homme à s'élever vers la Divinité, — Nous 
prenons iei sur le vif le danger des tentalivos faites pour rendre comptades 
phénomènes psychologiques ot sociaux en termes exclusivement emprun: 
tés aux sciences physiques. La tendance à se rapprocher de In Divinité, 

supposé résider au ciel, Re pis par l’image d'ans ascen- 


cension liquide dans Jane; traitent bcseilé 6e PRET 
logie verbale er ‘an rapport réel, <n en vient non seulement à affirmer 


nomènes de capilarité, mais encore que « Ia capillarité est nn lot 
générale qui part du monde physique et aboutit au monde moral ». 
Enfin généralisant le procèdé, l'auteur s'écriera (p, 19) : « On nesat. 
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xait Lrop assimiler les loïs psychologiques aux lois physico-chimiques ; 
il y a entre elles la plus grande analogie et même identité. La science 
ne sera complète que lorsqu'on aura fait cette comparaison ». 

44° La loi d'alternance entre le subjectif et l'objectif. L'auteur pense 

que le premier culte a été celui des morts. La conception de l'âme hu- 
æiine à fait investir d’une mé analogue les principaux objets de la 
maaiure; d'a Eté le passage du subjectif à l'objectif. Ensuite l'homme est 
revenu au subjectif, en concevant ces dieux objectifs sous uneforme 
Ænalogue à la sienne, — Nous ferons observer que — même en supposant 
Ætablie la priorité du culte mortuaire — ce n'est pas sa propre âme qu'on 
Ménère, c'est celle des parents ou des héros défunts; il y a déjà là une 
Méritable objectivisation. Quant à la vénération des phénomènes natu- 
wels et à la conception de l'âme de ces phénomènes sous la forme d'une 
wolonté quasi humaine, il n’y a pas là deux procédés successifs. Du jour 
où l'homme a prèté une âme aux objets, il s'est agi d'une âme calquée 
sur son propre moi. Qu'importe si d'est seulement à une époque 
ultérieure qu'il a isolé cette dme de son enveloppe pour lui attribuer éga- 
lient la physionomie du corps humain. C'est là un nouveau pas dans 
la voie de l'anthropomorphisme, ce n'est pas un passage, encore moins 
un retour de l'objectif au subjectif. 

42 La loi d’allernance entre le concret et l'abstrait. L'homme a 
d'abord adoré les objets dans leur ensemble, puis il en a abstrait l'âme 
£t celle-ci n'est devenue gaisissable pour les sens que par le procédé de 
l'anthropomorphisation, ce qui est un relour au concret. « Toute l’évo- 
lution des religions se trouve dans ce jeu mécanique ». — Il est Lrès vrai 
que cette évolution atteste une tendance à passer du concret à l’abetrait. 
Maïs il s’en faut que l'esprit revienne ensuite au concret avec la régula= 
Hité d'un pendule, Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer plus haut, 
du jour où l'homme voit dans l'âme une entité séparée, il la conçoit sous 
une forme concrète, que celle forme soit anthropomorphique ou autre. 
1 nÿ à pas là deux raisonnements successifs, mais un seul. 


Dans la troisième partie de l'ouvrage l’auteur analyse les mobiles du 
sentiment religieux qu'il conclut s'être succëdé dans l’ordre suivant ; 

1° Les mobiles égoïsles qui ont pour motif dominant la peur ; 

9° Les mobiles égo-altruistes qui consistent dans un désir intéressé 
We justice absolue, une horreur inslinelive de l'isolement et une satisfac- 
tion d'avoir fait Le bien ; 





254 REVUE DB L'MISTOTRE DES RELIGIONS 


&° Les mobiles altruistes ou « objectivisants », qui se résument dans 
une tendance à annihiler sa personnalité pour s'assimiler & Dieu. 

Est-il bien certain que le mobile premier de fa religion ait été, 
comme le suppose Lucrèce, un sentiment de terreur vis-à-vis des puis- 
sances mystérieuses dont l’homme se croyaitentouré? D'après M. de La 
Grasserie, c'est ultérieurement que le hesoin de bonheur à fait créer les 
dieux bons et bienveillants, création d’où est né le dualisme, lei égale» 
ment Y'auteur me semble avoir séparé en processus successifs les deux 
faces parallèles d’une même opération mentale. Du moment où l'homme 
a entrevu des puissances mystérieuses derrière les phénomènes de lu na= 
ture, il a regardé ces êtres surhumains comme bons ou mauvais, suivant 
qu'il en attendait du bien où du mal et souvent ce double caractère ap- 
paraissait chez le mème dieu. De là deux ordres d'impressions si hier 
décrits par M. Albert Réville dans ses Prolégoménes et qui se rattachent 
l'un à la crainte, l'autre à l'espérance, en se réunissant pour former la 
double gamme de la vénération. 

L'auteur ne nous paraît pas avoir mieux réuësi dans sa tentative d'ex- 
pliquer par l'instinct de conservation l'origine du eults, mortuaire 
a L'homme, écrit-il, ne veut pas mourir: il se rattache à tout pour se. 
cramponner à Ja vie et, lorsque le corps se décompose, il veut que l'él&- 


ment spirituel, qu'on ne voit pas se décomposer, survive; de là la dis- 
entre l’âme et le corps ». — Corabien plus logique et plus plau- 


religion un phénomène d'origine 

il arrive presque, par des voies 

ns que M. John Fiske sur la possibilité 

sie correspondant aux postnlats subjectif du \senti- 


ë il an eu de 
"ce qui concerne l'existence objective de La Divi- 
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nité, il montre qu'on ne peut plus, comme autrefois, tirer de l'idée de 
Dieu la preuve de sa réalité. Mais il ajoute aussitôt que cet argument 
m'est pas sans valeur, si l'on suppose que le subjectif ot l'objectif ont 
une cerlaine concordance et il fait observer que lo sentiment de la 
réalité des objets est fondé tout entier sur cette hypothèse vérifiée en 
plus d'un point, 


Ea résumé, cs volume, sans avoir la haute originalité qui caractérise 
l'ouvrage du même auteur eur les aspects sociologiques de la religion, se 
recommande par les mêmes qualités d'indépendance de pensée et do 
finesse d'analyse. Nous n'avons guère relevé que les passages sujets à 
critique ; il ne faudrait pas que ces observations donnent le change sur 
les mérites qui font des deux traîtés de M. de La Grasserio une publica- 
fion importante dans l'histoire de la philosophie religieuse contempo= 
raine. 

GobLer D'ALVIRLLA. 


D. G. Buwrox. — Religions of primitive peoples. — New- 
York et Londres. 4897. G. P. Putnam's sons. 4 vol. in-8° de xrv-26$ 
pages. 


L'ouvrage qu'a récemment fait paraître sur les religions des peuples 
primitifs, M. D. Brinton, l'un des doyens des études américanistes, forme 
le second volume des American lectures on the History of Religions; le 
premier, on s'en souvient, c'était eette courte et savoureuse esquisse de 
la littérature et de la théologie buddhiques. dessinée d’un ferme et 
hardi crayon par M. Rhys David, que présentait à nos lecteurs l'an passé 
notre collaborateur, M. L. Finot !. Je ne redirai point ici en quelles cir- 
constances ont ét& créées ces conférences sur l'histoire des religions, 
mais je dois seulement rappeler (il importe dé ne le pas perdre de vue, 
si l'en veut juger équitablement de leur valeur), qu'elles ne sont 
pas destinées à un auditoire de spéciahetes, mais à un publie lettré que 
sa culture a rendu avide d'idées générales et que la curiosité, qui est an 
tout esprit, fait friand de traite caractéristiques et de détails pittoresques; 


4) Hevue de l'Histoire des Religions, t. XXXVII, p. 241 sq. 
17 
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ajoutons que les conditions mêmes où le lecturer est appelé à parler. 
lui font une obligation d’être bref, et en conséquence d'affirmer un peu 
plus et de discuter un peu moins et ses propres affirmations el les opi= 
nious de ses adversaires qu’il ne le ferait en son « séminaire » entouré 
de ses élèves ou la plume à la main en une monographie savante où un 
traité méthodique, 

Le champ embrassé par M. Brinton est immense : il traite à la fois, 
en eflet, en ces six conférences, des religions des peuples non-civilisés, des 
formes les plus anciennes et les moins évoluées des religions historiques, 
des phénomènes psychologiques qui se relrouvent à la base de toutes les 
religions et des institutions cérémanielles et rituelles, qui sous des a5- 
pects divers se rencontrent en chacune d'elles. Cene sont point cependant 
des cadres seulement qu'il nous donne; à La plupart des questions 
posées, il apporte des solutions et bien qu’au nombre de ses interpréta- 
tions et de ses théories, !l en soit, ainsi qu'il était inévitable, quelques- 
unes qu'en sain critique, il serait malaisé d'accepter autrement que sous 
toutes réserves, la plupart du temps, il a fait preuve d’un esprit de con 
ciliation, de transaction et de mesure, très propre à conquérir pour les. 
opinions qu'il a émises l'adhésion des mythologues et des historiens. 

La première conférence est consacrée à l'étude des méthodes de la 
science des religions, à la critique des sources d’information dont elle 
dispose el à la définition des phénomènes religieux, la seconde à l'expo= 
sition des diverses théories relatives à l'origine des religions et à l'analyse 
des conceptions et des sentiments qui les constituenten leurs formes les: 
moins complexes el les plus rudimentaires encore; dans les trois lectures 
suivantes, l'auteur étudie successivement la valeur sacrée et la puissance 
des noms divins, la prière, la loi cérémonielle, la prophétie et la divi- 
mation, le mythe et ses principaux types, les objets de la croyance)(les 
corps célestes, les quatre éléments, les pierres et les rochers, les arbres 
et les plantes, les hauts-lieux et les cavernes, les animaux, l'homme, les: 
fonctions et les organes sexuels), et les riles (rites magiques, rites # col. 
lectife » et rites individuels); dans la dernière, il traite des relations de 
la religion avec les diverses manifestations de l’activité humaine (Ia cons: 
litution politique, la famille, la jurisprudence, la morale, la science, 
’art, la vie indi viduelle) au cours de l'évolution des sociétés. 

L'étude des religions primitives, ou comme il vaudrait mieux Pap= 
peler, des formes les plus anciennes, les mains évoluées et les moins 
complexes de la religion, qui nous soient accessibles, est, pour M. Brin 
ton, l'une des branches de l’ethnologie. 1 lui refuse, ou tout au moins, 
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lui marchande le nom de sélenca qu'elle ne lui parait pas encore mé 
viter, mais la méthode, ou plutôt les méthodes, qu'il lui assigne sont es 
sentiellement des méthodes selentifiques, at son objet est, lui aussi, un 
objet scivatifique; elle n'a pas à prononcer sur la valeur objective des 
croyances, sur ln réalité des êtres ot des événements dont les mytholo= 
gies et les théologies diversas affirment ou postulent l'existence, mais 
seulement à décrire et à analyser les conceptions et les sentiments qui 
constituent la religion en ses multiples formes, les actes et les coutumes 
qu'ils déterminent, les institutions où {ls s'incarnent at à les rattacher à 
leurs conditions psychologiques, sociales ot historiques. La méthodà à 
laquelle it faudra recourir sera historique, comparativo et psychologique : 
historique, elle permettra de suivre en leur évolution les eroyances et 
les rites de chaque nation, de chaque race, de chique groupement con= 
fossionnel particulier ; comparative, elle servira d'efficacé instrument 
pour dégager les traits communs aux diverses religions et à distinguer 
ee qui est accidentel et contingent de ce qui est universel et vraiment 
humain; psychologique, elle conduira le savant à relier les éléments 
partieuliers et variables des religions à des traits aux aussi variables ot 
particuliers de lu structure mentale d'une race on d'un individu, les élés 
ments généraux et permanents aux caractères essentiols et aix Lois par 
fout identiques de l'esprit humain. 

C'est cette identité fondamentale de l'esprit humain qui permet d'ex- 
pliquer ces singulières et étroites ressemblunees qui se retrouvent d'un 
bout du monde à l'autre entre les rites, les croyances et les mythes des 
religions les plus diverses; soumises dans leur fonctionnement à des lois 
pareilles, placées en des conditions très analogues, les fntelligences deg 
hommes des races les plus différentes devaient aboutir à des conclu 
sions presque semblables et dans le domaine religieux, lee eréations 
ragthiques où aboutissaient l'imagination en travail de nos lointains an 
êtres et leur sensibilité toujours vibrante et mouvants, comme celle des 
enfants, étaient destinés à porsistor inaltérées, durant de longs siècles, en 
raisoo du conservatisme et du traditionpalisme religieux, tundis que les 
cocaptions pratiques et sociales et les institutions et les arts où elles 
incarnent allaient se diversiliant et s'individualisant en quelque sorte, 
à mesure que la vie même des différents groupes ethniques devenait plas 
complexe et plus variée, M. Brinton rejelte en conséquence ka théorie 
qui explique soit par une origine commune, soit par des emprunts, les 
ressemblances étroites qui existent entre les coutumes et les croyances 
de peuples, que séparent de longues distances et des obstacles naturels, 
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malaisés à franchir, alors que nulle preuve n'existe de relations entre 
eux aux temps historiques. L'uniformité du milieu, en ses aspects géné- 
raux du moins, où tous les hommes ont été appelés à vivre, la tendance 
des non-civilisés à accepter comme vraie, ans la soumettre à nul con 
trôle, la première idée que suggèrent en eux les impressions sensibles 
ou des analogies superficielles entre des impressions souvent sans au- 
oune affinité réelle, l'étroite subordination où se trouvent à l'égard deleur 
vie émotionnelle tous leurs processus rationnels ou pseudo-rationnels, 
nous permettant d' l'expliquer pourquoi partout sont nés des mythes et 

Pourquoi ils se ressemblent. Et ces mythes, comme les rites, auxquelsils 
sont associés, sont pris au sérieux par les sauvages qui les racontent au- 
jourd'hui, ils l'étaient par leurs ancètres et les nôtres qui les ont créës : 
cher les plus grossières peuplades de l'Australie ou de l'Afrique, il y a 
un sincère et profond respect pour toutes ces « idéales réalités », dont 
la prospérité tangible et matérielle de la famille et de la tribu dépend 
étroitement. 

M. Brinton range sous quatre chefs principaux les sources d'informa= 
ion que nous ossédons sur les religions des non-civilisés : l'archéo= 
logie, la li e, le et les re ethnographiques. 


1) ments les plus abondants 
M:Brinton! s'est montré peut-être trop sévère : ila 


rares les érudits aux documents de l'anti-. 
, les récits de voyage qui forment les maté- 
er il ne faut pas cependant 

te qui existe eur la plupart des 


RRore rames à coup sûr mieux renseignés sur plus d’une: 
eur sense Le et le témoignage de Cala 


soit essentiel à la définition de la religion ( et se retrouve toujours et par= 
tout identique : ni la croyance en un ou plusieurs dieux, ni la croyance 
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en une âme immortelle, ni la notion d'un gouvernement divin du monde 
ne présentent ce caractère d'universalité. Ici encore les affirmations de 
l'auteur auraient gagné en exactitude à être plus nuancées : nier la foi 
baddhique dans la survivance naturelle de l'âme, nier dans le buddhisme 
actuel l'existence de la croyance en une multiplicité d'êtres divins, nier 
que les Romains de l'âge classique aient cru en la persistance de la vie 
des morts, contester que chez la plupart des sauvages soit représentée La 
notion d’une intervention des dieux dans la marche des phénomènes na 
turels et des affaires humaines, c'est faire prouve d'une singulière har- 
diesse et aussi de quelque imprudence sans doute. 

Ce que proclame hautement M. Brinton, e’est que les conceptions reli- 
gieuses ot les ritus où elless’expriment, incarnent des manières de sentir 
et de penser, indistinctes et confuses à coup sûr, mais présentes cepan- 
dantavec la plus indiscutable évidence chez toutes les races, à quelque bas 
degré de leur évolution qu'il nous soit donné de les observer aujourd'hui. 
Il rejette nettement en conséquence l'affirmation hasarddo, et si cons- 
tamment contredite par les faits, de Lubbock et de H. Spencer, que cer- 
taines tribus sauvages existent dénuées de toutes pratiques rituelles et de 
toutes croyances où ces pratiques puissent trouver leur fondement. Nous 
sommes sur ce point en complet accord avec lui : nous n'avons jamais 
rencontré un exemple authentique de peuple vraiment dépourvu de 
toute religion au cours de nos lectures et de nos recherches, et il eet à 
remarquer que quelques aflirmations de cat ordre se puissent-élles 
trouver dans l'ample domaine de la littérature ethnographique, il n'en 
faudrait rien conclure. Toutes les analogies nous permettraient, en effet, 
de considérer comme très vraisemblable, non pas que los croyances dont 
il s'agit n'existaient pas chez la population qu'on nous donne comme ne 
Jos possédant point, mais tout simplement que l'observateur n'a pas su les 
découvrir. Les exemples abondent de peuples solennellement déclarés 
athées et chez lesquels quelques années plus tard, un voyageur plus adroit 
ou plus patient recucillait toute une celleetion de mythes divins, Pout- 
én cépendant faire de la religiosité un attribut de la nature humaine ? 
Certsins écrivains comme M. de Quatrefages l'ont affirmé : M. Brinton 
semble, avec G. de Mortillet, incliner vers la négative; le plus sage nous 
parait de ne dire ni oui, ni non; les éléments nous manquent pour con- 
elure. Nous trouvons d'indéniables indices do l'existence de pratiques 
religieuses dans les débris qui subsistent encore de l'antique civilisation 
néolithique. Mais dès lors qu'il s'agit de l'homme paleolithique ces in- 
dices deviennent plus incertains et plus vagues, êt nous sommes encore 
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bien loin des origines, Existe-t-il quelque analogue du sentimant rali- 
gieux chez los animaux supérieurs, cela est possible, mais, à dire vrai, 
nous n'en savons rian, 

Ce qui est certain, c'est que dans toutes les sociétés humaines que 
notre observation peut atleindre, la religion règne én souverains, aux 
premières étapes du moins de leur évolution, et qu'elle gouverné en une 
large mesure la conduite publique et privée de ceux qui les composent, 
Quelle origine peut-on donner à cet ensemble desentiments, de croyances 
et de pratiques rituelles? M, Brinton écarte successivoment la théorie 
qui en assigne l'apparition à des causes pathologiques et dont il attribue 
la paternité par suite, nous semble-t-il, d'un malentendu à Empédocle et 
à Feuerbach, la théorie evhémériste, celle de la création artificielle et vo= 
lontaire des institutions religieuses par les prêtres et les gouvernants, la 
théorie de la révélation primitive dont les diverses religions nous of= 
friraient les fragments dispersés et méconnaissables, et celle d'une sorte 
de révélation intérieure, d'illumination par Dieu du cœur de l'homme, 
celles enfin qui rattachent la naïssance du sentiment du divin et la for= 
mation des mythes à l'idée de causé, au sens de l'infini, à l'émotion de 
la peur, 

La véritable explication de l'origine de la religion est, dit-il, simple à 
la fois et d’une portée universelle (p. 47). Peut-être les choses sont-elles 
plus compliquées qu’elles n'apparaissent à M. Brinton et son « explicas 
tion » n'explique-t-elle pas tout; lu voici cependant : « Le postulat uni- 
versel qui est à lu base de tout le développement religieux, c'est l'affir= 
mation que la volonté consciente est la source ultime de toute force; 
c'est la croyance que derrière le monde phénoménal et distinct de lui, 
existe pour lui donner sa forme, son activité et sa réalité, lo pouvoir in< 
visible et sans limites de l'Esprit, de la volonté consciente, d'une intel= 
ligence analogue en quelque mesure à la nôtre, et qui est en communl= 
cation avec celle de l'homme », Ctte notion, 51 la rattache à la tendance 
qui fait instinctivement attribuer par l'enfant aux objets inanimés| des 
sentiments et des mouvements spontanés, pareils aux sidns, mais siin= 
contestable que soit chez le sauvage l'existence de cette tendance, éllé me’ 
saurait, à notre sans, suffire à tout expliquer, ct parmi bien d'autrés fac- 
teurs intervient en première ligne ce sentiment de la dépendance où 4 
se trouve à l'égard du mande qui l'environne, Le trait cependant sur 18- 
quel insiste tout particulièrement M. Brinton, c’est la foi en la commu 
nication possible et réelle de l'homme avec les puissances supérieures 
à lui et en même temps pareilles qu'il conçoit; cette croyance, fl l'ats 
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tribue à l'existence dans tous les esprits d'une sub-conscience (sub-fémi- 
nal consciousness) qui est chez le sauvage tout particulièrement déve- 
loppée; é'est à l'action de ce moi, qui est en nous, sans être nous-mêmes, 
qu'il rattache tous ces phénomènes d'inspiration, cette conviction d'en- 
tendre au fond de son propre cœur la voix et les ordres de son dieu, ces 
dons apparents de prophétie et de clairvoyance qui ont joué dans la ge- 
nèee et le développement de toutes les religions un rôle si essentiel. Par- 
foie même est intervenu un réel dédoublement de personnalité, qui a 
pu et dû donner l'impression, à celui dont le moi s'était ainsi fragments 
et à œux qui vivaient avec lui, qu'il était possédé par un Dieu, qu'il 
n'était plus que la fragile enveloppe où se cachaît unsplus grand que lui. 
Los lois connues de la suggestion permettent de comprendre à la fois 
éomment cette conviction s'est énracinée éhuque jour plus profondément 
chez ceux en qui elle a une fois germé, et comment, lorsqu'une elasse 
particulière s’est pou à peu constituée, À laquelle a été spécialement dévo- 
Jue la fonction de servir les dieux et d’être les interprètes de leurs volontés, 
ces facultés, qui semblent surnaturelles, se sont spécialement dévelop- 
pées dans ce milieu, où le seul fait d’être admis, donne au jeune sor- 
rcier ou au jeune prêtre le sentiment qu'il entre en étroîte société avec les 
‘êtres surhumains dont dépendent les destinées de lntribu, Mais ces Puis- 
sances que conçoit le sauvage, il ne leur donne vraïsemblablement dès 
l'abord ni formes très distinctes ni attributs bien définis : il n'est ni po- 
lythéiste, ni monothéiste, ni panthéiste ; c'est peu à peu que se précisent 
et s'individualisent ces êtres et ces forces à l'action desquelles il attribue 
les phénomènes dont il est le sujet. Les rêves, la notion plus élaire de la 
mort et de la vie d’où dérive la notion d'esprit, l'alternance dela lumière 
et des ténèbres, le spectacle des manifestations violentes des forces na- 
Murelles (orages, tremblements de terre, ouragans, étc.), la majesté im- 
posante des montagnes, des vaslés plaines, de la mer, agissent comme 
autant d'excitations puissantes sur l'âme primitive pour l'obliger à rëfé- 
chir plus profondément sur ce divin dont elle sent tout au fond d’elle- 
même l'appel et la voix inspiratrice et peu à peu se créent les dieux, 
recteurs du monde et des sociétés humaines, 
Mais c'est seulement le langage qui vient donner à cette foi intérieure 
- ces contours définis, cette permanence el cette stabilité en des formes pré. 
…— cises que nous lui voyons aujourd’hui chez les barbares comme chez les 
- civilisés. T1 est avec le rituel le mode normal d'expression des institutions 
et des conceptions religieuses. Au cours des phases succeseives de leur 
‘évolution le mot joue un rôle prépondérant : le nom d’un être est presque 
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universellement considéré par les non-civilisés comme partie intégrante 
de sa personne : il est investi de la puissance même de cet être, il crée 
ou il tue comme lui, il a même puissance sur les forces naturelles et les 
actions humaines, De là les formules magiques et l'énergie créatrice des 
noms divins et des paroles divines, véhicules de l’essance même du Dieu, 
{c'est sans qu’elle soit consciente encore toute la théorie du Logos), de là 
le soin avec lequel les sauvages cachent leur véritable nom et évitent de 
prononcer le nom des morts, de là l'interdiction de « prendre en vain » 
le nom du Soigneur, de là l'habitude d'invoquer la divinité sous des noms 
multiples, dont chacun fait appel à l'une defses puissances et l'obligeà se 
manifester par des actes, de là enfin les noms théophores qui commu= 
niquent à celui qui les porte quelqu'une des qualités divines, 

M. Brinton passe alors en revue les quatre types principaux de 
prières : 4+ la simple evocatio deorum, l'appel aux dieux, que Von 
implore d’être là, de venir prendre place au banquet sacré ou se mêler 
à la danse; 9 la prière de louange ou d'action de grâces; 9° la prière, 
de demande et 4° enfin, la prière de pénitence, la supplication adressée 
au dieu de pardonner les fautes commises envers lui. Il affirme que le 
prière est une pratique absolument générale; je ervis qu'il:y auraità 
cet égard des réserves à faire; dans tout le vaste domaine australien, 
elle ne semble jouer dans le rituel qu’un rôle très effacé, si même les 
formules çà et là rapportées doivent être considérées comme de véri- 
tables prières, ce qui demeure douteux pour moi. Les tertes de- 
vraient être traduits avec un extrême scrupule et un minutieux souci 
de la fittéralité ; il est aisé d'attribuer au sauvage, en se servant pour 
exprimer les idées confuses qui sont enfermées dans les mots concrets 
et vagues à la fois de ses hymnes ou de ses invocations, des termes 
empruntés au vocabulaire de nos religions à nous, des conceptions qui 
lui sont en réalité parfaitement étrangères. 

Si l'homme parle à ses dieux, ses dieux lui parlent, eux aussi. De là, 
deux types essentiels de révélation : le précepte dicté par une puissance 
surnaturelle et les diverses formes de prophétie, de prédiction ou d'o= 
racle. M. Brinton nous semble ici encore avoir généralisé un peu vite & 
l'expresse révélation de la loi cérémonielle n'est point partout mise 
dans la bouche des dieux et si habituelle que soit l'intervention dans le 
développement religieux des oracles et des prophéties, elle est bien loï 
d’être constante; dans toutes les sociétés sauvages, une place importante. 
est tenue par les voyants, mais, dans la majorité des cas, leur connais 
sance des événements lointains, leur exacte prévision de l'avenir, ré 
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sultent des dons surnaturels qui leur sont impartis et non de leur inti- 
mité avec les dieux. Il nous semble aussi fort peu légitime de rappor- 
ter les « tabous » et les diverses interdictions rituelles, à des défenses 
faites à l'homme par les dieux : ils n'ont pas le caractère arbitraire que 
paraît leur attribuer M. Brinton et dérivent naturellement de la saintoté 
ou de l'impureté de certains actes et de certains objets ou, ai l'on veut, 
de la puissance redoutable qui se manifeste en ces objets ou ces actes. 

Sans s'associer aux exagérations où s'est laissé entraîner Max Müller, 
où surtout se sont laissés entraîner quelques-uns de ses disciples, l'au- 
teur assigne dans la formation et le développement des mythes un rôle 
extrêmement important à l'imperfection du langage des non-civilisés et 
à sa pénurie en mots abetraits, mais avoc grand raison, il rejette l'opi- 
nion, reprise récemment par A. Lang, qui dénie tout caractère sacré aux 
récits que l'on fait dos aventures des dieux et creuse uno sorte d’in- 
franchissable abime entre la mythologie et la religion ; il n'accepte point 
non plus la thèse, soutenue par Robertson Smith, de l'universelle ant6- 
riorité. du rite sur le mythe ou la légende : en bien des cas, un rituel 
encore très fruste coexiste avee une mythologie Lrès varie et très 
touffue. D'après M. Brinton (p. 114), « les mythes ne sont pas des ex- 
plications symboliques des phénomènes naturols, ni de vagues ressouve- 
nirs des ancétres et des héros d'autrefois, ils ne sont ni des spécula- 
tions philosophiques, ni des fantaisies poétiques » ; cs sont essentielle 
ment des « visions béatifiques », des images que font émerger dans la 
claire conscience les suggestions obscures ct puissantes du moi incon- 
sclent. Ces ballucinations divines, c'est après coup que l'intelligence eu- 
rieuss et sans cesse en quête du pourquoi ct du comment des évinements 
de l'univers, dont le sxuvage est doué, s'en empare pour les transformer 
en principes d'explication. M. Brinton énurmère alors quelques-uns des 
principaux thèmes, foarnis le plus souvent par le spectacle de la vivante 
mature, sur lesquels a travaillé en son inconseience l'imagination mytho- 
poétique : la structure et la configuration du monde, les nombres sacrés 
(il assigne à la valeur mystique du nombre {rois une bien singulière 
origine, il la rattache au fait qu'il existe trois lois fondumentales de Ja 
pensée), la création, la destruction et la reconstruction dé l'univers (la 
légende du Déluge, etc.), le paradis terrestre, les combats dont la nà- 
ture est le théâtre (l'orage, la lutte de l'hiver et de l'été; du jour et de 
la nuit, etc.), le héros rédempteur (il y voit une personnification de la 
lumière), les voyages de l’âme après la mort. 

Ce n'est point seulement les mythes qui fournissent aux croyances 
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subconscientes une forme où elles se peuvent incarner et prendre ainsi 
une clarté et une puissance nouvelles, ce sont aussi des objets visibles 
el tangibles. Cette incarnation des puissances surnaturelles en desohjets 
naturels, c'est à la fois le fétichisme et le naturisme. Une erreur grave 
souvent commise consiste à s'imaginer que, dans les cultes fétichistes, 
l'adoration s'adresse au fétiche lui-même; rien n'est moins exact, de 
l'avis de M. Brinton : l'esprit seul, qui habite dans la pierre où le mot- 

» ceau de bois et qui lui imprime l'eflicace énergie dont il est doué, est 
l'objet de la vénération du fidèle, lui seul reçoit des offrandes, Le féti= 
chisme n'est point un stade de l’évolution religieuse, mais l’un de ses 
aspects, l'une de ses modalités, qui coexiste avec un grand nombre 
d'autres : il ne se distingue, du reste, par nul trait essentiel, de l'ido= 
lâtrie, À notre sens, le caractère vraiment distinctif du félichisme, 
au sens étroit et précis du mot, c'est d'être conslitué par des pratiques 
privées qui s'adressent à un dieu, qui est, en quelque sorte, sous la dé- 
pendance de l'individu qui l'invoque et, si j'ose dire, sa propriété per= 
sonnelle, Aussi, ne peut-il jamais représenter à lui seul toute la vie re- 
ligieuse d'une communauté, dont les actes rituels sont presque toujours 
des actes collectifs, En revanche, je ne puis étre d'accord avec M. Brinton 
lorsqu'il soutient que le culte fétichique est un culle de formation s6= 
condaire et de date relativement récente et que la preuve en est dans 
ce fait qu'il consiste essentiellement en pratiques destinées à contraindre 
et à plier aux désirs de l’homme les volontés des êtres supérieurs; si 
dans les plus anciennes « prières » que nous possédons, je veux dire 
celles dont la formé est la plus archaïque, n’apparalt pas nettemènt cette 
idée de contrainte, et cela même est discutable, élle se manifeste avée 
mne indéniable clarté dans le rituel tout entier. Toute la fin de ce cha» 
pitre est consacrée à passer en revue les divers objets de culte : corps 
célestes, arbres, plantes, a ux, pierres, rochers, cavernes, mon» 
tagnes, vents, feu, etc, L'auteur, allant à l'encontre de faits qui pas 
raissent bien établis, nie le culte direct de l'homme par l’homme; fl 
n'est adoré que comme incarnation , comme véhicule d'une divinité, 
dit-il, comme doué de qualités i 


M. Brinton ne semble pas assigner au u sacrifice dans les rites des 
cultes publics la place Amen À laquelle il nous paraît avoir 
droit; c'est, à nos yeux, sauf dans les cas où la rituel est exclusivement 
un rituel magique, l'acte essentiel du culte, tout le reste n'est qu'ac 
cessoire auprès de cette oblation qui, tantôt a un esractère satramen- 
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taire, tantôt est une offrande alimentaire ou honorifique, tantôt un acto 
expiatoire et pénitentiel. 11 divise tous les rites en deux grandes catégo- 
ries : les rites collectifs ou publics et les rites personnels et privés ; sous 
a première rubrique, il classé l'assemblée religieuse, agent essentiel 
de cette suggestion mutuelle, créatrice presque de l'émotion mystique 
et qui en tous cas la multiplie à l'infini, la fête, le banquet et la proces- 
sion sacrés (Il insiste tout particulièrement comme Robertson Smith, sur 
le caraclère joyeux qui apparaît à l'origine des cérémonies célébrées on 
Y'honneur des dieux, et ici encore fl nous semble généraliser trop et Lrop 
wite}, le sacrifice, dont 4 ses yeux, le type le plus ancien nous est offert 
par le sacrifice d'action de grâces, et enfin la communion avec le corps 
et l'esprit du dieu, l'union sacramontaire; sous la rubrique des rites 
individuels viennent se placer ceux qui sont relatifs à la naissance, au 
don d'un nom à l'enfant, à l'apparition de la puberté, au mariage et à 
a mort. Bon nombre de ces cérémonies, celles, par exemple, qui sont 
eélébrées au moment de la puberté el aussi on bon nombre des cérémo 
nies funéraires nous paraissent avoir, au contraire, une signification et 
une valeur essentiellement collectives. En ce qui concerne le mariage, 
en revanche {et soit dit an passant, c'est avec quelque étonnement que 
J'ai vo M. Brinton contester la réalité bien élablie du mariage par cap- 
ture et du mariage par achat), mes recherches conduites pendant de 
longues années sur ce point spécial m'inclinent à penser que les rites 
réligieux no figurent que depuis une époque relativement récente dans 
la conélusion du pacte : en nombre de cas, ils font entibroment défaut. 

Ce petit livre, très rempli d'idées, très nourri de faits, vraiment 
süggeatif, rendra de réels services à ceux qui ne sont pas enere initiés 
aux études religieuses, mais ce n'est point par eux seuls qu'il devra 
dire lu : lu vulgarisation ainei entendue, c'est encore de la science, et 
ici de la science de bon aloi, en dépit de quelques erreurs de détail et de 
plus d'une interpritation hasardée ot hâlive, En ce domaine, plus qu'en 
aucun autre, peut-être, la grande règle c'est de savoir ignorer. L'ouvrage 
de M. Brinton serait excellent, s'il avait consenti à sy conformer. 


L. Manten, 
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En Sravs, — Ueber den Einfluss des Parsismus auf das 
Judenthum. Æin Versueh. Vom der Teyler’schen theologischen Ge- 
sellschaft gehrünte Praisschrift, — Haarlem, De ErvenF, Bohn, 1898, 
4 vol in-8° de 280 pages. 


Le sujet de ce livre a été proposé en concours par la Société de Teyler. 
& Haarlem, Nous savons gré et à la Société d'avoir choisi cette question, 
et à M. Stave d'avoir fait cette admirable analyse d'opinions depuis 
longtemps émises ou discutées sur l'influence exercée par le mazdéisme 
sur la religion juive. 
Une pareille influence a-t-elle pu s'exercer ? Voilà la première ques- 
tion que se pose l'auteur. En d'autres termes : Les idées avestiques qui 
sont ceusées avoir influë sur la pensée juive sont-elles assez anciennes W 
pour que cette hypothèse doive être prise en considération ? M. Slave 
se range, dans le premier des Lrois Chapitres de son ouvrage, à l'avis de 
la grande majorité des : pas repoussant la thèse de Darmestéter. 
ontre le caractére bellénique des Gâthas par 
par M. Stave, surtout d'après 


men Mededeelingen d. Kon. Akade= 


ie son hypothèse si hardie. et si géniale, si une 
été accordée. Et nous sommes du même san 
ienneté des Gäthas, qui nous semble 

le savant français ne le voulait admettre. 


BR, XXXV, p. 1 
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poutfaire remarquer, à l'encontre do ce qui ost dit page 29, que bien que 
T'hellénismo n'ait jamais pénétré profondément dans la civilisation ira= 
nigane, son influence n'en était pas moins réalle et considérable. On n'a 
qu'à consulter les monnaies arsacidés pour s'en convaincre. Ce n'est que 
rers le milieu du r siècle avant J.-C. , quéles légendes grecques des mon 
naies arsacides commencent à céder la place à dés légendes con langues 
barbares ». Vologèse 1 est le premier à adopter une légende peblvie sur 
sa monnaie, et ce n'est que sous Mithridate VI, contéraporain de Trajan, 
que les légendes pehlvies sont prédominantes. La restauration nationale 
était un changement très réel et sensible, ce qui ressort du reste de la 
tradition mazdéenne sur l'histoire de l'Avesta. Le pays où le consorva- 
tisme national semble avoir été le plus fort et où la réaction antihellée 
nique à éclaté la première, est précisément une partie de l'Iran qui ne 
paralt pas avoir joué un grand rôle dans la formation de la religion 
sorosstrienne, je veux dire la Perse, 

Ce que nous reprochons surtout à la critique que M. Stave, a selon 
nous, d'excellentes raisons de faire à la thèse de M. Darmesteter, c'est 
que M. Slave ne semble pas avoir compris la difficulté qui a amené Dar- 
mesteter à former sou hypothèse, Quel est, en effet, le problème si dite 
ficile, dant Darmesteter a imaginé une solution séduisante et neuve, mais 
qui ne saurait entraîner sans résistance d'adhésion d'un esprit critique ? 
c'est la nécessité de rendre compte du caractère éminemment théologique 
ét tardif des écrits gâthiques. Et pour prendre une comparaison lirée de 
la littérature de l'Ancien Testament, ce n'est pas aux grands prophètes 
où aux psaumes les plus anciens qu'ils font penser, ils nous rappellent 
plutôt l'étalage doxologique de quelques-uns des plus résents et des moins 
originaux des peuumes. 

Ce n'est pas « la fraicheur moelleuse »et «die Prägnanz des Gâthas », 
ou bien «la proximité concrète et évidente dans laquelle Zaratushtra lui 
méme et son entourage, ses protecteurs et ses ennemis, etc., y apparais- 
sent», ou bien « la force créatrice » révélée « dans une théologie si abe 
traites (p. 32 suiv,) qu'il faut opposer à la thèse de M. Darmesteter, 
« Force eréatrice » dans le domaine religieux et « thbologio abetraite » 
ne marchent d'abord pas souvont ensemble, Et si quelques passages des 
Gâtbus ont un cachet un pou plus personnel et vivant et vraiment poë- 
lique que les autres, si les Gâthas ont une conception élevée et avancée 
de ln religion, cela n'empêche pas qu'elles ne représentent un état où 
Ja théologie arrêtée et sèche et les prétentions Éhéocratiques du clergé 
Femportent le plus souvent sur le souflle prophétique et créateur. Les 
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Gâthas ont eu lemalheur ou plutôt le bonheur de nous avoir été seules 
conservées d'une grande littérature gâthique dont elles sont en effet des 
spécimens tardifs et trop peu étendus pour nous faire connaitre l'his. 
toire de leur naissance. Puis elles nous ont été conservées en blog, étroi- 
tement réunies pendant des siècles par la vénération des fidèles, de. 
sorte que la science moderne ne s'est guère encore avisée d'en anaylser 
et distinguer les différents éléments, 

Nous ne pouvons pas nous arrêter ici plus longtemps à la question 
des Gâthas, Elle est, comme finit par le remarquer justement M. Stayes 
un peu extérieure à son sujet, Darmesteter admettant, d'après des 
preuves indéniables, l'existence, à l'époque des Achéménides, de la plupart 
des idées, auxquelles on attribue une certaine influence sur la religion. 
des Juifs, 

Dans la deuxième partie de ce livre : Die Juden unter der Herrsehaft 
der Perses, noue avons le sentiment très vif que l'auteur se trouvesur un 
terrain qu'il connaît à fond, 11 s'agit dans ce chapitre de savoir si les 
rapports historiques entre les Perses et les Juifs et les opinions de ces 
derniers sur les adorateurs de Mazda ont été tels que cette influence hy= 
pothétique du mazdéisme sur le judaïsme ait pu'en fait s'exercer. L'au= 
teur qui admet, d'après le récent travail de Eduard Meyer, l'authenticité 
du récit du chroniste sur les faveurs accordées aux Juifs par les rois 
achéménides et qui met admirablement en lumière cet ensemble d'idées 
individualistes el émancipalrices des liens de la nationalité, qui favori= 
sait, dans certains cercles juifs, l'apprécialion impartiale d'autres systès 
mes religieux, répond affrmativement sans hésitation. 

La troisième partie, Parsismus und Judaismus, est pour nous la plus 
importante. La question est ici de savoir si réellement les traces d'une 
influence persane peuvent être retrouvées au sein du judaïsme, 

Après une comparaison entre Jahvè et Ahura, où J'on pourrait peut= 
être demander un peu plus de précision et de caractère dans la descrip= 
tion de l'idée avestique du Dieu suprême, M. Slave examine, en les di- 
visant en quatre catégories, les influences prétendues ou réelles du maze 
déisme (pourquoi employer toujours le terme mal défini et équivoque 
de parsisme?) sur le judaïsme, Nous avons ici maine occasion d'ap= 
précier le jugement toujours bien pondéré et très prudent, quelquefois 
même un peu trop hésitant, du distingué professeur d'Upsqla. 

L'auteur n'accepte ni ne rejette en bloc tous les rapprochements qui 
ont été faits entre les deux religions; (le lravail le plus complet eur, 
ce point est celui qui a été fait par le savant et regretté grand-rabbin. 
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Alexander Kohut de New-York, il y à une trentaine d'années, dans ses 
articles parus dans les Abhandlungen far die Kunde d. Morgentandes, et 
la Zeitschrift der deutschen morgentändischen Gesellschaft, (e£. The 
Jewish Quarterly Review, 1890-1891). Le triage opéré par notre auteur 
est en somme bien fondé. Il aurait cependant ajouté à la valeur de son 
excellent ouvrage, s'il avait relevé et examiné au moins les plus impor- 
tants des nombreux détails, dans lesquels Kohut a fait remarquer une 
ressemblance plus où moins frappante entré la littérature pehlvie et 
certains écrits talmudiques, d'autant qu'un tel examen n'a pas encore 
48 fait, à ma connaissance, d'une façon complète après Kohut. Cette 
tâche rentre bien dans le cadre tracé par le Litre de cet ouvrage, mais 
elle aurait considérablement ‘compliqué l'œuvre de M. Stave et nous 
devons luilétre reconnaissants de ce qu’il nous a donné, c’est-A-dire une 
analyse de la partie certainement ln plus importante de la question 
posée, at nous attendons qu'un talmudiste de profession s'avise de nous 
échaireir sur l'influence parsie qu'a pu subir la pensée juive pendant les 
siècles représentés par le Talmud babylonien. 

Parcourons rapidement maintenant la troisième partie, 4° M. Stave 
traite certains détails d'une importance secondaire, entre autres l'inslitu 
tion de la synagogue et la fête de Purim. Il répudie l'hypothèse émise par 
M. Tiele, dans sou premier grand ouvrage sur levroroastrisme, d'une 
influence mazdéenne dans l'institution de la synagogue. Quant à la féte de 
Purim, l'auteur ne prend pas parti, mais il semble incliner à attribuer, 
avec Zimmern, à celte fête une origine chaldéenne, touten faisant Ia part 
d'une certaine influence exercée par la fète des Farvardigän des max. 
déens. Nous croyons, pour notre part, que M. Schwally « eu raison de 
reconnaître dans certains rites qui appartiennent à la fête de Purim, 
par exemple les cadeaux pour les pauvres des traits provenant d'une an 
cienne féte des morts, qui n'a eertainement pas été créée dans l'exil, à 
l'imitation des Farvardigän, (elle appartient, comma toutes lee fêtes 
semblables, à Lx période la plus archaïque des religions), mais qui pour 
une raison ou une autre a été vivifée dans l'exil at revètue d'une nou- 
velle signifieation par la théologie savante. 

9 Les cinquants-neuf pages (145-204), qui sont consacrées À l'ereha- 
Lalogie, comatituent l'une des meilleures parties du livre de M. Stave; elles 
renferment la solide démonstration que li eroyance en la résurrection est 
issue d’un développement spontané de la religion d'Israël sans avoir re- 
cours âune influence extérieure. Dans d'autres croyances oschatologi- 
ques M. Slave pense devoir constater une influence mazdéonne, nolam- 
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ment dans la conception d'une histoire universelle limitée et distribuée 
en quatre périodes (les quatre trimilléniums du mard£isme seraient 
l'origine des quatre royaumes chez Daniel ?), l'augmentation de la 
puissance des démons avant la fin du monde et la rétribution opérée 
immédiatement après la mort (ef. Kohut). 

Quant à l’acharnement des forces du mal vers la fin du monde, l'au- 
teur fait lui-mème des réserves en rappelant que ce trait était préparé 
déja par les grands prophètes, Il a raison d'adopter cette attitude. En 
effet, l'idée d’une détérioration successive du monde, exigeant Je deux ex 
machind à la fin, n'est point du tout un trait mazdéen. 

La doctrine authentique du mazdéisme professe au contraire une amé- 
lioration et une spiritualisation successives du monde. Le point de vus 
est éminemment optimiste, et le déchaïnement du mal immédiatement 
avant la fin glorieuse n’est que le prélude de sa destruction complète. 
Cela ressort déjà de la disposition des 12.000 ans du monde. Pen= 
dant la troisième période de 3.000 ans, il y a un mélange du mal 
et du bien. Au dernier trimillénium le mal est dépossédé. L'époque ac 
luelle dans laquelle nous vivons n'appartient même pas À la période de 
mélange, mais au dernier £rimillénium. Le mazdéisme ne peut pas dire 
que 5 véapog Eos Ev 19 rovmpi (masc.) xefcx; (le monde entier est au 
méchant (— diable) (I Épitre de saint Jean, v, 19). 

Le judaïsme et le mazdéisme ont eu tous les deux les dures expé- 
riences qui favorisèrent des vues plus pessimistes, Seulement ces temps 
sont venus pour l'Église mazdéenne Peaucoup trop tard pour qu'on 
puisse supposer une influence exercée par ce pessimisme de fraîche date: 
sur le judaïsme, qui avait cortainement en Jui d’ailleurs plus de dispo- 
sition que le mazdéisme à ln création d'une litlérature apocalyptique 
farouche et sombre. Ainsi la version pehlvie de Babman Yasht, tra 
duite par West, P, T.,1, est empreinte de l'idée d'un accroissement de 
la puissance du mal jusqu'à l'intervention du deus x machinà de l'escha 
tologie. Mais le rédacteur connaissait déjà depuis longtemps la conquète 
arabe ; il a vécu après Le x' siècle. M. West conclut que « l'auteur ori= 
ginal avestique s'attendait seulement À un court règne dumal, qui s/61b 
verait et tomMerait vers la fin du millénium de Zarathushtra et qui serait, 
suivi de l'apparition de Hushedar, » Pour le traducteur pehlvi, vers 500 
après J.-C. le mal durerait un siècle; pour le rédacteur final, près de 
mille ans! 

Quant à la rétribution opérée immédiatement après la mort, nous 

enan, que le judaïsme a pu engendrer celte croyance;qui 





apparait spontanément dans plusieurs civilisations, S'il y n réellement Là 
une influence extérieurs, tout nous porte à admettre des conceptions grec= 
ques plutôt que celle du garodnan et du terrier du Druj des mardéens. 

L'auteur trouve dans l'angélologie, développée d'autant plus que 
Dieu s’éloignait des hommes dans le judaïsme post-exilien, une in- 
fluence mazdéenne bien plus considérable, La hiérarchie des sept ar- 
changes et de toutes les puissances célestes serait, selon M. Stave, in- 
compréhensible dans la religion juive sans los sept Amosha Spantas avec 
tous les Yazatas. Les anges représentant chacun un peuple où chacun 
ua individu, ne sont autre chose que les Fravashis transplantées dans 
le sol judaïque. 

lei encore la chose ne va pas sans discussion, Nous eroyons, avec Mgr 
de Harler, que l'influence sur l’angélologie n'est pas aussi considérable 
quel'on suppose, L'auteur n'indique-t-il pas lui-même que les archanges 
étaient originairement deux, puis quatre, et que le nombre sept se rap- 
proche d'une Façon beaucoup plus directe des sept planètes connues par 
les parents sémitiques des Juifs en Babylonie? 

Nous ne voulons pas nier que les fravashis n'aient pu exercer une cer 
Haine influence sur l’angélologie juive, Mais la démonstration de l'auteur 
nous semble justement le moins conclunnte sur le point qu'il désigne 
comme le plus important (p.214, 24). Une des idées les plus caractéris= 
tiques de l'angélologie juive est sans doute la conception des anges gar- 
diens, des représentants célestes des peuples, qui jouent un si grand 
rôle dans lu Littérature apocalytique. Une connaissnce plus intime de 
la pensée mwdéenne apprendrait à l'auteur l'impossibilité matérielle 
d'y voir uné analogie avec les fravashis, qui n'ont jumais été desanges des 
peuples ou des collectivités, Elles sont les mes des morts, qui aident et 
gardent où châtient les vivants, ou bien, si ellesse rapportent à un être 
vivant, elles sont l'âme, la force personnifiée d'un individu au d'une 
chose individuelle. 

À est parfaitement vrai queles fravashis « sont en étroit rapport avec les 
familles et avec les tribus» (p. 20), «so dass sie z. B. jeder (lire « jede » 
ieï et dans le suivant, fravashi étant féminin) für seinen (lire: « ihren ») 
Clan das Rech fordern », etc. Car les fravashis sont les morts en rapport 
constant avec leurs parents vivants, Mais c'est une conclusion erronée, 
que M. Stave veut tirer de ce rapport, lorsqu'il prétend en faire dériver 
l'idée d'un ange gardien ou d'un représentant de la famille ou du clan 
entier. 

Une autre analogie s'impose. Cette dernière idée d'un ropnésentant 

18 
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divin de 1 collectivité nous est bien familière, Elle n'est que la rémie 
niscencs d'une conception dont Rob. Smith nous a révélé l'universalité 
cher les peuples sémitiques. Les Juifs étaient entourés de divinités lo- 
cales de ce type. N'avaient-ils pas eux-mêmes partagé Ia croyance que 
tous les peuples ont leurs dieux particuliers qui luttent les uns contre 
les autres aussi bien que les peuples, et qui rôgnent chacun sur son do 
maine? Traduisez cette croyance dans le langage du monothéisme, et 
vous aurez les mots du Siracide xvi1, 17 :Exdores Over xeréermees hyobpeven. 
M, Staye confirme ma conclusion quand il remarque (p. 258) que lee 
anges gardiens des peuples païens, éeynyet éyyeko des Septante, Ês, 
xxx, $, ont probablement quelquefois été identifiés avec les Sade, les 
dieux des païens. 1 fait à mon interprétation l'objection suivante : si les 
anges des peuples sont à l'origine leurs dieux, comment comprenâre 
qu'israël lui-même eût son ange gardien, Michaël, ce qui est € das al> 
lereigentumlichste » (p. 214). Nous répondons : c'est là l'œuvre de I 
théologie et de la spéculation systématisante. 

4° Notre auteur voit, avec la plupart des savants, surtout l'œuvre du 
masdéieme dans la démonologie juive, notamment dans la transforma- 
tion du monisme classique d'Israël en un dualisme bien caractérisé. IL 
développe d'une façon magistrale lathèse qu’un élément étranger a pro- 
fondément altéré Ia pensée authentique du prophétisme hébraïque. Les 
dieux étrangers n'étaient que néant pour le second Ésaïe. Bientôt ils 
redeviennent des forces réelles, des diables. La vieille religion naturiste 
repoussée par les grands prophètes surgit de nouveausous le masque du 
dualisme. Satan devient un facleur presque aussi nécessaire que Dieu 
pour comprendre le monde, M. Stave regrette (p. 254) que le sentiment 
plus profond de la force du mal n'ait pas utilisé la pensée si féconde du 
juhviste sur le principe animal et sensuel symbolisé par le serpent dans 
le Paradis, développée plus tard par saint Paul, au lieu d'avoir recours 
à une démonologie étrangère au génie du prophétisme. Le « Salam, 
encore dans le livre de Job un serviteur du Seigneur, devient de plus 
en plus ressemblant à Anra-Maïnyu, et, nous ajoutons, au type général 
et bien connu du diable chez beaucoup d'autres peuples. La comparaison 
dell Sam., xuv et 1 Chron., xxi, 4, faite déjà par M. Stade, Garches 
p. 243, œt très inetructive sur ce point. Dans les temps plus anciens 
Jahve était maître et de la vie et de la mort; maintenant Ja mort vient 
du Satan. M. Staverelève l'expression des Septante nya7 545 (p. 265)» 
Il aurait pu serrer davantage sa comparaison avec Anra-Mainyu on rap= 
pelant des épithètes telles que pouru-mahrko, Ahum-moroneoiet bien 
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d'autres (cf. le tentateur dela légende de Buddha : Mâra — Mort), 

L'unité s'en va. « Dans l'intérieur jadis si silencieux de la terre, 
l'enfer ouvrait alors sa gueule et se remplissait d'un feu éternel pour 
l'arinée de la force méchante » (p. 270). L'énigme du péché humain n'a 
pas été résolue, mais seulement changé en une énigme encore plus 
effrayante : le diable et son royaume). 

M. Stave a bien observé le développement des conceptions qui rappro= 
chent le Satan juif d'Anra-Mainyu. Mais l'idée mazdéenne de l'ennemi 
du Seigneur, si elle a favorisé ce développement, a été dépassée par la 
pensée juive et chrétienne, ne ee qui semble avoir re ä notre 


l'une façon évidente qu'Anra-Mainyu 
md ble du judaïsme, Les deux « démons », 
mudéen et juif, sont empreints d'un caractère très différent. La puissance 
L “Weltschmerz », aucun mépris pour Le 
monde actuel, Il à son domai e bie 
mais Ahura Mazda n'en 


la conception juive, l'hypo= 


analogie 
thèse d’une influence est ici ex Et par exemple au 
Mära des bouddhi mal 


s de donner de l'ouvrage de 
ellente façon avec laquelle l'auteur 
avons | déjà ajouté quelques observa= 
| problèmes soulevés par 
enne nous semble plus vrai= 
ints de divergence et 
quelques lacunes. ) 

L'auteur connait bien C mazdéisme, Quant aux tra= 
vaux principaux consaer L mazléisme et du judaïsme, 
nous lui signalons of the Praller, dont 
les fines remarques (coïneident quelquefois avec ses propres conclu- 
sions, el les r éa traite de l'influence mazdéenne 

} Hereule ot Cacus (in Me: 
, p. 124 ss.). Reuss est l'un des 
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exégètes bibliques dont les travaux présentent le plus d'intérêt pour la 
question étudiée par M. Stave, 

Page 153, M. Stave n’a point raison, à notre sens, d'identifier (avec 
M. Darmesteter) la daena bien connue du fragment du Hadhakht Nask, 
représentée sous la forme d'une jeune fille et la daena dont il est ques- 
tion Ys. XLVT, 11 et LI, 48. — Les Gäthas ne parlent jamais, 4 ma con 
naissance, d'un « jugement particulier » (p. 188), mais bien d'une 
rétribution au pont de Cinvat. L'horizon eschatologique des Gäthas est 
bien défini : on attend la grande crise qui va, au moyen de l'ordalie du 
feu, distinguer les méchants et les bons et établir la domination complète 
du bien, jusque-là les méchants morts restent dans l'enfer, les âmes 
fidèles demeurent au paradis. La {héologie gâthique a adopté la croyance 
populaire relative au pont Cinvat. Mais les Gâthas ne nomment jamais le 
jugement ni les juges qui se tiennent à côté du pont, selon des écrits 
postérieurs. Khshathra vairya (p. 182) n'est guère « das Reich der 
Vollendung das alle Seligkeït in sich begreift », mais tout simplement, 
au moins le plus souvent, un gouvernement pieux, Ye. XXX, 8; XXXI, 
4; L,5; LI, 1, ete. Les Yashts autres que Hom Yashts ne sont nulle- 
ment caractérisés par « une rigoureuse unité » (p. 27, 2), Nous n'avons 
pas besoin de recourir à une construction théologique (p. 198, 238) : 
« Jésus venu pour combattre les démons, » pour comprendre le récit 
des Évangiles qui montre les démoniaques comme les premiers qui 
aient reconnu le Messie en lui, Une simple observation psychologique 
suffit pour justifier ce fait : on connait l'intuition pénélrante qui caracté= 
rise plusieurs formes d'aliénation mentale; pour celui qui a eu l'occa= 
sion d'être én relations avec des malades de ce genre, il n'y a rien de 
surprenant à ce que de telles personnes aient pu soupçonner et sentir La 
conviction qu'avait Jsus d'être le Messie. 

Nous avons déjà vu que l'auteur est quelquefois trop disposé à cons 
clure d'une similitude extérieure et lointaine à une influence. Ainsi 
p. 178, Suoshyant lui explique le précurseur : « Élie » chez Malaclite. 
Page 179, les passages tels que Mal. x, 19; ur, 1 ; Es, 4, 95; Ps.L, 
3 ss. etc,, lui rappellent « le métal fondu », l'ordalie du mazdéisme. 
Selon les pages 181, 190, les quatre animaux chez Daniel seraient Mes 
quatre périodes, tout autremeni caractérisées, du monde selon le Bunda= 
bish. Môme quand l'emprunt d'un mot est évident — l'Asmodée par ex. 
du livre de Tobie qui vient d'Aeshmo Daevo — cela ne veut pas néces= 
sairement dire qu'il y eut transmission aussi de l'idée. 

Nous avons vu plus haut que l’auteur a une certaine tendance à attris 
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buer une trop faible part à l'influence de l’hellénisme. Ainsi (p, 254 sh 
l'idée de la préexistence des âmes chez les Esséniens se rapporte, selon 
M. Slave, à l'idée analogue conçue par le mazdéisme au sujet des fra 
vashis. « La seule différence » est, selon lui, que les 4mes, ont, d'après 
les Esséniens, quitté le ciel par une chute. En fait, il ne peut pas y avoir 
de différence plus radicale que celle qui existe entre les fravashis, qui 
prennent des corps comme wn excellent el indispensable moyen pour 
lutter efficacement contre le mal et les âmes immortelles des Esséniens, 
qui, par le désir charnel, ont été attirées de l'éther vers la terreetempri- 
sonnées dans des corps (ziüv xx a%pxx Sequiy). Cette différence rappelle 
beaucoup celle qui existe entre Le Phédon et le Bundahish‘. 

Cheyne (Origin of the Psalter, p. . HS), qui trouve aussi la trace d'une 
influence orientale plutôt qu'hellénique dans la doctrine de l'âme des 
Esséniens, est obligé de dre que le rédacteur de Josphe a corrigé 
cette doctrine d'après Ph: Pour rapprocher les idées des Esséniens, 
selon Josèphe, de la doctri e zoroastrienne, ce mème savant conclut qu 
Zoroastre croyait en un corps spirituel — conclusion tirée de l'escha= 
tologie du Bundahish, qui n'a fondement suffisant. Si l’on ne veut 
recourir ni à l'un _ r' utre de ces moyens, il me semble plus sûr 

adéenne sur les Esséniens, ces 
n partie, à ‘la description de Josèphe, 
doivent se prêter à tout 

En général, je ne crois pas que devions avec Cheyne et Bouseet 
(Theol. Rundschau, H,T be d 


le le rôleque le eulte de Mithra 
rouve pas grand chose pour 
parsisme proprement dit. Mithra 
ares Le au St authen- 


nf sur les es juives, cela, il 
faut Le dire, ne tient pas à une méthode défectueuse et trop répandue qui 
consiste à conclure directement port historique quand on voit 
des ressemblances plus où moins frappantes ; au contraire, cela se produit 


1) CL. des idées analogues sur l'emprisonnement de l'âme dans la matièes 
dans les Pâsupatai ques de l'Inde. Hardy, Indisehe Relig. geschichee, p, LU3. 
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malgré l'excellente méthode préconisée par l'auteur, savoir : commencer 
par analyser le développement dela religion d'Israël pour bien distinguer 
les courants d'idées et les conceptions qui ne peuvent pas s'expliquer 
sans supposer une influence extérieure. 


Nathan SUDERBLON. 


Lewis Cases, — Religion in greek Literature. — Longmans, 
Green and C°, London, New-York and Bombay, 1898, in-8°, 429 p. 


Ce livre, œuvre d'un sayant, ne s'adresse pas exclusivement aux su- 
vante : il est surtout destiné à ce publie anglais que l’enseignement des 
“Universités a fortement nourri de la moelle de l'antiquité classique. 
Après sa retraite dela chaire de grec de Saint-Andrews, l'éminent hellé- 
niete Lewis Gamphell fut chargé des fonctions de « lecteur » à la fondation 
Gillord : en 1894 et en 1895, il prit pour sujet la religion des anciens 
Grocs, Cast ce cours, relouché sans doute, qu'il publie aujourd’hui, Ne 
réclamons done pas de lui ce qu'il n’a pas eu l'intention de nous donner, 
Dans ce volume, d'environ quatre cents pages, on ne trouvera pas une 
note, pas une référence, rien qui permette de contrôler les assertions 
qui surprendraient ou qui paraîtraient douteuses, Il faut que le lecteur 
accorde — il y est tout disposé d'ailleurs — à M. Camphell la même 
confiance que celui-ci a inspirée à ses auditours, 

Exprimons fout d'abord un regret, Le titre de l'ouvrage ost décevant: 
il ne répond pas exactement à son contenu, La littérature grecque fini- 
rait-elle à Platon? Le dernier chapitre qui, avec les éonclusions, em- 
brasse toute l’histoire de la pensée religieuse des Grecs à partir d'Aris- 
tote, est en effet condamné, par l'étendue même du sujet qu'il traïfe, & 
être, sur chaque point, beaucoup trop bref et trop superficiel, Pour faire 
comprendre les rapports d'Aristote avec la religion de son temps, suffi- 
sait-il de citer un passage du XIIe livre de la Métaphysique? Épicure, qui! 
a voulu infaser aux antiques croyances un esprit nouveau, les Sloïciens, 
qui ont soigneusement interprété les mylhes, ne mérilaient-ils pas 
mieux qu'une courte mention? Plutarque et Lucien n’auraient-ils pas 
le droït de se plaindre également de la petite page qui leur est parti= 
Mmonieusement accordée à chacun? L'ensemble de ce qui est Ainsi né- 
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gligé pourrait fournir la matière d'un autre volume. En réalité, l'auteur 
m'a pas voulu pousser son étude au-delh de Platon, et le vrai titre de 
son livre serait : la Religion dans la littérature grecque, Jusqu'à Aris- 
tte. Pourquoi n’en est-on pus immédiatement ! averti ? 

Si M. Campbell n’est pas allé assez loin à notre gré, en revanche, il 
a remonté bien haut. Les « antécédents et survivances » (chapitre n) 
n'étaient pas proprement de son domaine, puisqu'il avait déclaré qu'il 
se limiterait à la période classique, et qu'il ne toucherait que très rare 
ment, et par accident, à la religion populaire. 11 a cependant écrit ce 
chapitre, pour satisfaire sans doute les curiosités de son public. I l'a 
écrit d'ailleurs come il convient, c’est-à-dire avec modestie, sans dis- 
simuler les incertitudes de la science, sans prétendre être doué de celto 
vue pénétrante qui perce le plus épais des nuages, et en se contentant 
pour résultats de quelques vraisemblances. Les éléments religieux que 
les Grées ont hérités de leurs plus lointaines ancêtres lui paraissent 
être : le culte du feu du foyer, celui du ciel, du soleil et de la lune, On 
Iui accordera cela volontiers. 11 observe la même prudente réserve en 
parlant des influences étrangères qui se sont exercées sur Ja religion 
grecque, Il ne les nie pas; il ne les exagère pas non plus, et il fait ro- 
marquer très justement que la religion des ancêtres inspirait aux des- 
géndants trop de respect, leur était chose trop sacrés, pour qu'ils aient 
jamais pu songer à lu remplacer par un système complet venu du de- 
hors. La religion grecque, entrée en contact avec celle d'autres peuples, 
nh donc pu subir des altérations profondes; elle s'est seulement aug- 
mentée d'éléments nouveaux, qui venaient s'ajouter aux anciens. Entre 
ces deux groupes d'éléments, il a pu y avoir avec le temps, et dans une 
mesure assez difficile à déterminer, « contamination », C’est tout de que 
l'on saurait accorder aux partisans de l'origine phénicienne ou de l'ori- 
fine égyptienne de la religion grecque. Q 

En quittant l'âge préhistorique pour l'âge homérique, M. Campbell 
foule un terrain plus solide, qu'il connaît bien et où il marche avec 
assurance. Mais ce terrain a été tant de fois exploré qu'il ne pouvait pré- 
tendre y faire des découvertes. Il expose donc, sous une forme qui lui 
est propre, parfois un peu diffuse, simplement se que l'on sait de Ja 
religion de l'/iade et decelle de l'Odyssée. Il examine ensuite, au méme 
point de vue, les Œuvres et Jaurs d'Hésiode, la J'héogonie dont il esquive 
trop facilement les difficiles problèmes ; ce qui nous reste enfin des ëlé- 


4) Cette indication se trouve seulement à la page 60, 
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gies de Théognis. Entre Théognis el Pindare s'étend une période assez 
obscure et imparfaitement connue, mais qui paraît avoir élé féconde 
pour l'évolution religieuse. M. Campbell a bien raison de s’y arrôter 
assez longuement (chap. vr et vu), et de mettre en lumière le fait saîllant 
qui la domine, à savoir le développement du culte des héros ; il n'ugarde 
d'oublier non plus la prééminence croissante du culte d'Apollon et de 
celui d'Athéna. Sur les origines de la philosophie, sur Thalès, sur Pytha- 
gore, sur Xénophane, on désirerait des vues moins rapides et ane déter- 
mination plus précise des rapports de Ja raison naissante avec Ja foi vul- 
gaire. Mais, quand l'auteur aborde l'époque des guerres médiques, on 
éprouve une satisfaction plus complète, tant on sent qu'il est maître de 
la matière. Les textes, qui lui sont familiers, se devinent, sans qu'il les 
cite, derrière chacune de ses assertions, Est-il besoin de dire que eur 
Pindare, sur Hérodote, il n'avance rien qui ne soit complètement exact, 
et qu'on regrette seulement que la destination de son livre ne lui ait pas, 
permis d'aller plus à fond? On voudrait un plus grand nombre de pages 
dans le genre de celles où il a exposé les effete de la guerre perse sur ln 
religion grecque. Le chapitre des Cultes athéniens ne dispensera pas de 
recourir à l'ouvrage récent de Farnel|, Cults o/ greek States, ni à l'Edi- 
tion de Pausanias que vient de donner J, G. Fraser, Mais il nous offre 
de ces cultes un tableau intéresant et animé, où ressortent surtout leurs 
particularités, les différences qu'ils présentent avec ceux des autres pays 
grecs. Pourquoi, à Athènes, par exemple, Héra, Arès, les Dioscures 
sont-ils très peu honorés? Pourquoi d'autres divinités y prédominent- 
elles? C'est à ce genre de questions que M, Campbell essaie de répondre. 

I ne pouvait éviter de donner son opinion sur un sujet qui est encore 
débattu, celui de l’origine des mystères éleusiniens, 1 2 lu l'important 
travail de M. Foucart sur la matière et il en reconnaît toute la valeur: 
mañ s'il est d'accord sur plusieurs point avec lui, il ne peut se résoudre 
& adopter toutes ses conclusions. La Déméter affligée de l'Attique ne lui 
parait pas être simplement une Isis. Les tristesses de la déesse terrestre 
ont donné lieu en effet, observe-t-il (p. 244), à des pratiques analogues 
dans plusieurs centres qui n'étaient pas en rapport avec l'Égyple. eties, 
Géphyréens qui, s la tradition, ont apporté en Attique les rites de 
la Déméter Achaea, n'étaient pas des Égyptiens, mais bien des Phéni= 
ciens de Thèbes. On conçoit difficilement, ajoute-til, que des rites/qui 
apparaissent sur des ponts différents, loin des côtes, ceux de Déméter, 
Erinys, par exemple, et de Déméter la Noire en Arcadii, soient entié 
rement d'origine étrangère, Ce dernier argument est moins solideïque 
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le premier: M. Bérard y à répondu, en ce qui concerne les Phéniciens, 
dans sa savante et profonde étude sur l'Origine des cultes arcadiens. 

Nous nous garderons, n'en ayant pas le loisir, d'entrer dans ce débat 
qui, vraisemblablement, se prolongera. Qu'il nous suffise de signaler aux 
personnes que la question intéresse, la critique que M. Campbell a faite, 
à diverses reprises (p. 241, 255-259), des hypothèses do M. Foucart eur 
Vorigine égyptienne de la religion mystique de Déméter. 

Les mystères éleusiniens ne sont pas sans rapport avec les mystères 
orphiques, L'auteur est ainsi amené à nous donner un exposé de l'Or- 
phiame, où il tient naturellement compte des travaux d'Abel, d'Erwin 
Rohde et de Maass. Cet exposé tienten dix pages; c’est-à-dire qu'il n'est 
guère autre chose qu'un résumé. M. Campbell insiste cependant sur les 
relations assez obscures de l'orphisme et du pythagorisme, et exprime 
à ce propos une opinion personnelle qu'il est intéressant de connaître. 
Rohde était persuadé que Pythagore a emprunté aux enseignements 
orphiques certains détails de sa doctrine. M. Campbell ne partage pas 
cet avis; il lui semble naturel que « les auteurs d'une vague théosophie 
qui cherchaient leur route au hasard, plutôt par sentiment que par 
réflexion », se soïent appuyés sur une philosophie, tandis qu'on conçoit 
mal « qu'un grand philosop al ait condescendu à suivre une 
direction aussi incertaine » que celle des Orphiques. Mais la première 
même de ces deux hypothèses : urte à une difficulté chronologique. 
Il paraît impossible qu'Onon PRE l'on puisse 
attribuer la paternité des écrits les plus anciens, ait connu 


deux hits dérive 
source serait égyptienne. 
Le chapitre qui traite de la 
n'étant guère contrave 
pour le lecteur ordinaire, qui 


signaler, se lisent avec 


1) L'autour parlo aveo compitence du scepticisme d'Earipide, qui lui parait 
avoir été plus profond qu'on ne croit généralement. Mais pourquoi, pour dé- 
montrer Ia fusion de certains oulles, oommo méter et de la Mère des 
Dieux, au temps du poèt + sur un félène (3° stasimon) que 
les oriliques s'accordent à considérer somme n'étant pas l'œuvre d'Euripide ? 
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agrément, mais sont incomplets sur quelques points. Dans l'unique 
page accordée à Héraelite (p. 208), on ne trouve aucune indication sur 
la phrase célèbre : « Aiôn est un enfant qui joue au trietrac.., C'est à 
un énfant qu'appartient la royauté du monde ». Peut-être M. Camp- 
bell n'a-il point cité cette énigme parce qu'il n'a pu en déchiffrer le 
sens, ce dont on ne saurait lui faire reproche, Mais comment, à propos 
d'Antisthène (p. 3840-41), négliger la déclaration qu'on lui prête : « que, 
suivant la loi, il y a beaucoup de dieux, mais que, suivant la nature, il 
n'y en a qu'un? » N'était-ce pas là un témoignage des plus importants du 
mouvement de la pensée philosophique grecque vers le monothéiamo® 
Et cette phrase ne méritait-elle pas un commentaire ? 

En rocommandant aux amis de l'antiquité grecque le livre da M. Camp 
bell, si nourri de faits ot si plein d'idées, il n'est pas inutile de les avertir. 
que la méthode qui y est suivie n'a rien de rigoureux, et qu'elle est 
souvent exeursive. Il arrive à l'auteur de quitter momentanément son 
idée principale pour courir à d'autres qui en sont voisines et pour y 
revenir enguite', Dane son ouvrage, il y a des redites, dont il s'apergoit 
et qu'il désire qu'on exeuse!, | a té possédé aussi de la préoccupation 
de placer la religion grecque dans son milieu historique. Mais cette 
préoceupation, en elle-même très légitime, l'entraîne à de véritables 
digressions, dont voici quelques exemples. Était-il utile de parler de la 
constitution spartiate (p. 148-159), surtout pour arriver à celte conelu- 
sion négative qu'à Sparte la religion ne différaît guère de ce qu'elle était 
dans le reste de la Grèce? Pour faire comprendre l'esprit religieux de 
Socrate, peut-être était-il nécessaire d'embrasser rapidement Socrate 
tout enlier : que vient faire cependant l'analyse de deux dialogues plato- 
niciens, tels que le Pratagoras et le Ménon, qui n'ont rien à voir avec 
la religion? Quel rapport l'opinion de Platon sur le mariage at sur les 
relations sexuelles (p. 850) a-t-elle avec le sujet traité? Et encore, que 
nous apprennent sur ce sujet les Socratiques tels qu'Euclide de Mégare 
et Arislippe de Cyrène? En lisant l'ouvrage de M, Camphell, il ne faut 
jamais oublier que cet ouvrage se compese de leçons faites pour être 
écoutéos d'un public non savant, simplement letiré : ce sont des «con 
férences » qui, à certains moments, se rapprochent du caractère générall 


1) Voir p. 48 4 « to return once more La prehistorie times. n ; p. BL : à Hd) 
yet one ourious survival », ele. 
2) Pago 188 : «in reverting to Lhis subject some awkyward rapetilion fs una 
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de la conversation, dont elles ont les écarts, les retours, la libre allure. 
Quelqu'intérêt que présentant les diverses parties du grand travail de 
M, Campbell, la nouveauté principale du livre et son originalité propre 
résident dans les conclusions où, avec une singulière élévation d'esprit 
et une remarquable largeur de vues, il expose ce qu'il pense des rapports 
de la pensée religieuse des Gracs avec la nôtre,\ll cherche d’abord à 
dissiper certains malentendus qui nuiraient à l'appréciation exacte ot 
impartiale de l'hellénisme; l'attitude des premiers chrétiens à l'égard 
de la civilisation grecque ne doit plus en eflet être la nôtre, et écouter 
sur ce point les apologistes serait se condamner à de graves méprises. 
N'ajoutons pas foi davantage à ceux qui opposent à la tristogse de l'asoë- 
tisme chrétien la gaieté du naturaliste grec, pour en arriver à prétendre 
que le paganisme s'identifie à l’hédonieme; proposition qui n'est jus- 
tifiée en aucune façon par les faits que M, Campbell 4 si consciencieu- 
sement étudiés. L'erreur où l'on tombe ainsi, remarque-t-il, provient 
de ce que l'on compare l'idéal de la vie chrétienne, en sa perfection, à 
la pratique du paganisme, en su corruption, Si l'on rapprochait seule. 
ment les deux pratiques chez la moyenne des individus et à des époques 
moyennes, peut-être jugerait-on tout autrement, « Le code de morale, 
dit-il, qui a prévalu de temps en temps dans les pays chréliens a été un 
code non chrétien... les Athéniens, à Mélos, ne se sont pas montrés 
pires que les paritains à Wexford ». Et il rappelle le mot de Lessing que 
« le christianisme a été pratiqué pendant dix-huit siècles, tandis que 
la religion du Christ reste à être mise en pratique ». Les chrétiens d'au- 
jourd'hui ne doivent donc pas pousser la satisfaction d'eux-mêmes jus- 
qu'à mépriser ces pensées religieuses des Grecs «où quelques-uns des 
Pères voyaient l'œuvre du Logos divin, et où la philosophie chrétienne 
reconnait mieux une certaine parenté avec l'esprit du Christ que dans 
beauconp de choses qui ont été pensées et écrites en son nom » (p. 379). 
Et M. Campbell ne craint pas d'affirmer que l'étude de la vie morale 
et religieuse des Grees peut, à l'heure qu'il est, être d'une réelle utilité 
pour le développement et la diffusion parmi nous d'un christianisme 
éclairé. Que peut-elle donc, d'après lui, nous apprendre? Le renonce- 
ment à soi-même est une vertu chrétienne; mais la culture de soi, qui 
est un devoir, est négligée par certains chrétiens. Or la vie grecque, dans 
son ensemble, est «une prolestation contre la vertu purement négative 
et claustrale », Servir autrui, se dévouer aux intérêts de la communauté, 
est une conception ehrétienne, mais une conception qui trouve son appui 
dans les grande exemples fournis par la Grèce, L'histoire de la religion 
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hellénique peut nous donner une autre leçon. Elle commence par le 
cérémionalisme pour s'élever graduellement et arriver, avec Platon, à 
une haute et pure moralité : l'idée de Dieu finit par se dégager des super 
fétations de la mythologie et des scories de la superstition, Ne profite= 
rone-nous pas de l'avertissement? Ne mettrons-nous pas au rebut les. 
vieux vêtements pour en fabriquer un nouveau, avec le meilleur de 
Jeur tissu? 

L'auteur s'élève plus haut. 11 se demande si cette pensée religieuse 
dont il a si bien étudié chez les Grecs les phases successives, était sans 
objet, si elle n'est qu'une fantasmagorie, destinée à s'évanouir avec les 
imaginations qui l'ont conçue. Ceux qui eroïent au dieu des chrétiens, 
répond-il, reconnaîtront dans les nobles sentiments et dans les grandes 
pensées des Grecs religieux, l'œuvre du même esprit dont la plénitude. 
est dans le Christ, Ceux, d'autre part, qui ont été amenés à supposer. 
que l'idée de Dieu est un vain rêve, admettront tout au moins quélé 
développement parallèle et indépendant de cette idée chez les Hébreux, 
et chez les Grecs, et les rapports de l'idéal de l'homme juste chez Plas 
ton avecle modèle vivant du Christ, sont des faits très remarquables et 
qui donnent à réfléchir. M. Campbell est de ceux qui pensent que lin, 
manité s'achemine vers la vérité religieuse, lentement, à tâtons, mais 
en se rapprochant insensiblement du but, 11 convient que ln nouvelle 
définition de Dieu qu'on attend est encore loin et que la vision céleste "à 
laquelle on aspire reste enveloppée d'ombre. Mais il est convainen qu = 
jour la définition sera trouvée et que la vision rayonnera, 

Quittons l'auteur, et son livre excellent, sur cette bella espérance. 

P. DECHARME, 


E, Honn. — Saint Etienne, roi apostolique de Hongrie. 
Paris, Victor Lecoffre, 1899, 1 vol. in18; vut-197 p. 


La Colleetion « Les Saints » vient de s'enrichir d'un volume qui) 
son ensemble est un ouvrage d'histoire générale et politique, mai 
ji: ïes intéressent l'histoire des religions, M. Horn 4, en 
fait précéder la vie de saint Étienne, premier roi apostolique de 
d'un chapitre sur l'origine et les éroyances des Magyars qui nous! 
l'occasion de dire quelques mots sur leur ancienne religion, les 
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nousen voyons encore dans les chroniques hongroises du moyen âge, dans 
a poésie populaire, dans les contes et dans les légendes, et de montrer 
brièvement comment ce peuple a passé de l'état païen au christianisme. 
Disons d'abord que l'ouvrage de M. Horn ebt une contribution très pré- 
cieuse à l'histoire de l'époque arpadienne, L'élégant traducteur des ro- 
manciers hongrois aborde ici avec un zôle remarquable l'histoire du pays 
qu'il connait si bien, retrace dans un chapitre tout poétique les vil 
tudes de la sainte Couronne, ee palladium de la nation hongroise, cou- 
LL ronne offerte par le pape français Sylvestre IT au due Étienne, qui devint, 
en l'an 1000, roi apostolique et fut canonisé en 1083 sous le règne de 
saïnt Ladislas. M. Horn expose ensuite sommairement la constitution 
stéphanique, les guerres que le saint roi dut faire à ses propres sujets 
qui ne voulaient pas se soumettre au catholicisme, peint son caractère 
comme celui de son fils 1mre (Eméric) mort à la fleur de l'âge et con- 
sacre un chapitre très instructif aux fondations de saint Étienne, parmi 
lesquelles les plus remarquables sont : l'abbaye de Pannonhalma (Mar- 
UÜneberg), élevé sous le vocable de saint Martin, originaire de Saba- 
ia, et les dix évèchés, La foi profonde du roi apostolique, la conversion 
de on peuple qui dans les siècles suivants 2 si vaillamment combattu 
lllam et est devenu le boulevard de l'Europe occidentale, inspirent à 
M: Horn de belles pages où les éloges sont largement distribués au elergé 
hongrois. Ilest vrai que ce clergé se distingue notablement de celui des 
Aütres pays. LI a pris de tout temps une part active à la vie politique et 
littéraire du pays, disons même une part prépondérante, Aujourd’hui que 
Mläducation scientifique lui échappe en partie par suite des progrès de la 
Vistcication, ilse croit malgré tout appelé à diriger Les destinées du pas. 
Easayons maintenant de déméler le caractère propre de l'ancien paga- 
Hisme magyar et de faire comprendre l'œuvre de conversion à la- 
Huelle saint Étienne a attaché son nom. « Au moment de l'introduction 
du christianisme en Hongrie, dit M. Horn, la poésie traditionnelle subit, 
Hu fait de cleres mieux intentionnés que documentés, une double trans- 
alion; pour la concilier avec le culte nouveau, le fond dut subir 
UMhelques altérations, tandis que la forme elle-même se modifiait par le 
Massage d'une poésie libre en une chronique écrite en latin » (p. 7). En 
pour reconstruire l'Olympe magyar, nous sommes réduits à déga- 
Er de cos chroniques l'élément mythique, à recourir aux notions my= 
Aologiques que l'étude des peuples ougriens habitant actuellement la 
ie (Finnois, Vogouls, Ozsjéks, Tchérémisses) a déjà élucidées et à 
surtout la plus grande altention aux légendes où l'ancien culte a 
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laissé quelques traces. Notts constaterons ainsi qté dana la légende vogoule 
sur la création du monde et dans l'épopée nationale des Finnoîs, lé Kaïle= 
vala, s'expriment les eroyances communes aux tribus ougrieanes, dont La 
magyare. D'après la premiére il existait au commencement du monde 
Numi Tarom, le « vieux Ciel 5 ou + Monde supérieur » ét ln Mer, le 
«< Monde inférieur, » Numi Tarom fait descendre du Ciel, dans un ber= 
ceau en fls d'argent, la dieu du Soleil et sa femme. Ceux-ci flottent entre 
le Ciel et la Mer, chassés çA et là par les vents du sud et du nord, Le 
mari implore Numi Tarom de li donner un asile ferme, un morceau de 
terre. Sa prière est exaucée et la femme met ensuite at monde un garçon 
qui s'appelle Elm-pi = Fils de l'air ou Elm-Kales —Mortel né dans l'air. 
Dans la deuxième partie du mot Elm-pi, on voit clairement le mot 
magyar : fi, fu — garçon et dans la promière Te nom du duc Âlm-as, 
fils d'Emésé, père d'Arpad, le conquérant de Hongrie qui, dans la légende, 
joue un rôle beaucoup plus important qu'Arpad lui-même. Elm-pi gran 
dit; sur une échelle d'argent à sept cordes il va trouver Numi Tarom et 
Jui demande comment lui et ses parents pourraient blen vivre entre le 
Ciel et l'eau. Numi Tarom lui indique comment il doit faire sortir la terre 
de dessous l'eau. 11 lui donne, 4 cet effet, la peau d'un oiseau; après s'en 
être revêtu, il tire la terre dn fond de la mer. Mais elle tourne continuél- 
lement et neveutpas rester immobile. Alors Numi Tarom donne à Elm-pi 
une ceinture à boutons d'argent avec laquelle celui-ci entoure la terre ét 
la rend aïnei habitable. La ceintate dans cotte légende représente les 
monte Ourals. L'oiseau se retrouve également dans les contes hongrois, 
sous le nom de J'urul. Dans les anciennes chroniques Turul est l'ambilèrme 
d'Attila (Horn, p.4); Almos et ses descendantssont nommés « de gener® 
Turul ». Cet oiseau, 4 la forme d'épervier, féconde Emésé et donné nais- 
sance à Almos, — La terre une fois consolidée, Elm-pi monté de not 
veau vers son père céleste, forme, d'après ses indications, les animaux 
et les oiseaux, et pétrit des hommes de neige et de terre, IE spporte du 
Ciel le poisson qui doit servir de nourriture; Numi Tarom lui apprend 
à confectionner des flèches, à chasser, à faire des filets; il institue le 
mariage, Maïs Elm-pi apporte ausei du Ciel la mort (Kuljater), dé sorte 
que naissance ot décès alternent dorénavant; 

Dans le Kalevala nous trouvons également quelques éléments de æ 
mythe, notimment l'oiseau de mer qui dépose ses œufs d'or dans le sein, 


4) Vor. L. Réthy, À magyar nemzel äekora, dans l'Histoire de la littérature 
hongroise de l'Athenseum. Budapest, 1690. 
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d'Impi. Les nombreux monuments à tte d'épervier que les fouilles dans 
le pays des Vogouls ont mis à jour sont des affrandes au dieu du Soleil. 
Îl est certain que la race magyare, la plus guerrière de ces peuplades 
vugriennes, à transformé, dans ses légendes, les divinités selon son ca- 
ractère. Le Dieu suprème, le Ciel, qui dans lu couception vogoule estun 
bon vieux pêcheur, devient le Dieu guerrier « le dieu des Magyars » (a 
magyarok istene) dont l'appellation s'est conservée jusqu'à nos jours. 

Mais tout en cherchant les vestiges mythologiques ches les peuples 
parents dés Hongrois, tout en dégageant le noyau mythique des chro= 
niques du moyen-ige, il serait fort difficile d’esquisser le tableau bien 
met des anciennes croyances magyares. On peut seulement dire, en gé- 
néral, que le Hongrois lorsqu'il arrive à la fin du 1x* siècle en Europe, 
croit en un Être supérieur qui lui-mèmeest un guerrier, puissant archer, 
qui aime les braves et lour donne, comme esclaves, daus l'autre monde, 
les ennemis qu'ils ont tués. Il possède aussi de petites divinités qui l'aident 
ou qui lui nuisent ; il adore le feu et l'eau sans lesquels il ne pourrait vivre 
et vénère les idoles dé ses ancètrex. Dans les maigres restes des légendes, 
dans les Chroniques de l'Anonyme du roi Béla et de Thurbezy quelques 
savants ont cru pouvoir distinguer, outre le dieu guerrier, quaire divi- 
nités®. D'abord le dieu du Soleil dont les traces se retrouvent dans la 
Kgende d'Aitila, le fléau de Dieu, légende très bien exposée par M. Horn ; 
puis dans celle de Botond, un des héros de la conquête, qui pousse des 
pointes jusqu'à Constantinople dont il force les portes à coups de massue; 
enfin dans la légende de saint Ladislas qui a régné de 1077 à 1095 et est 
devenu le véritable idéal de la chevalerie magyare, le roi le plus po- 
pulaire des Hongrois, peut-être uniquement à cause des traits mythiques 
qui se réunissent en sa personne. C'est sous le règne de Ladislas 
qu'Étienne el son fils Imre sont cananisés, £'est alors que les dernières 
traces de l'ancien paganisme toujours vivace au cours du xs siècle dispas 
raissent, que le peuple devient pieux, commence à eroire aux miracles 
et que le regnum Marianum, comme on appelle la Hongrie, se constitue 
définitivement. On ne comprendrait pas, dit M. Gyürgy, que ce roi, en 
somme médiocre, qui aurait détruit le royaume s'il avait eu le temps d’or 
ganiser la croisade projetie, pôt occuper une place si prépondérante dans 
Väme du peuple, si certains traits de l'ancienne divinité du Solei! ne 
s'étaient amalgamés avec son histoire. 

Une autre divinité est l'Étoile du soir qui se retrouve dans la légende 


1) Vo. les études d'Alsdar Gyüegy dans le Ungurische Revu, 1881 et 1886. 
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de Hunor et de Magor, ancêtres fabuleux des Huns et des Magyars, dans 
celle de Csaba, un des fils d’Attila qui, après la bataille livrée à son frère 
Aladär, se réfugie avec les débris de son armée, chez son grand-père & 
Constantinople (Horn, p. 6), enfin dans la légende d'Almos et dans le 
conte où le héros va à la recherche des trésors cachés, 

Une troisième divinité est le Nuage, transformé dans la légende en 
la ville de Johara et le domaine ténébreux de Susdal avec ses forêts 
où le soleil ne pénètre que trois mois de l'année, etoù l'on trouve les sor= 
cières au nez de fer, les dragons et le Moi de la mythique ville noire. 
Finalement il y a le Æayon du Soleil dont les attributs se retrouvent 
dans l'oiseau Turul, cet épervier qui, avec l'épée, devient l'emblème de 
la puissance d'Attila, dans la biche qui, en s’enfuyant devant Hunor et 
Mugor, les conduit dans des contrées inconnues où ils s'établissent, dans 
les légendes du cheval blanc et du cheval enchanté, Ces légendes forment, 
selon Szalay et Arany, des débris d'une grande épopée nationalé que les 
Hongrois lors de leur arrivée en Europe possédaient certainement. Arany 
en a ressuscité une partie dans son puissant poème épique, La Mort de 
Buda (Buda haléla, 1864). 

Si nous ajoutons à ces notions quelques coutumes païeunes, nous au 
rons à peu près tout ce qu’on peut savoir des conceptions religieuses de 
anciens Magyars. D'après les sources les plus autorisées, Îls n'étaient 
nullement fanatiques. Dans leurs incursions en Europe ils ne bataïllaient 
jamais pour imposer leur religion à qui que ce soit, Ts ne molestaient 
pas les peuples subjuguës par eux dans l'ancienne Pannonie, etils permf= 
rent aux nombreux esclaves chrétiens qu'ils flrent en Jtalieet en Alle- 
magne, de pratiquer leur culte. Îls écoutaient, mais avec indifférence, les 
premiers missionnaires — c'étaient des Italiens et non, comme on le croit, 
ordinairement, des Allemands et des Slaves*, — et ne les martyrisaient 
jamais. Ce n'est que plus tard, lorsque saint Étienne entreprit l'œuvre de 
leur conversion et que la nouvelle foi éntralna une diminution notable de 
leur liberté, que les révoltes sanglantes éclatèrent. La conversion, on affit, 
se compliquait d'un changement de Ia constitution primitive. Le pou= 
voir centralisé entre les mains du premier roi était contraire à l'ancion, 
système des clans ; en outre le roi privait les seigneurs de certains droits” 
qu'il conférait au clergé; il imposait au peuple des dimes. La hains de 
l'étranger, innée chez cette race guerrière, s'acerut encore à la vus dé 


4) Voy. l'étude substantiolle de Georges Voll : Klsü hererstény téritäink, 
(Nos premiers missionnaires chrétiens), Budapest, 1808, 
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ce clergé qui ne comprenait pas sa langue et lui imposait l'idiome latin. 
Non seulement saint Étienne dut combattre les révoltes de Gyula et de 
Kupa (Horn, chap. 1v), mais même ses successeurs, y compris saint La- 
dislas, furent souvent forcés de tirer l'épée contre leurs propres sujets. 
Ce n'est que vers la fin du x1' siècle que ces luttes fratricides cessent, Au 
sièele suivant, on commence à écrire des chroniques ; les traces de l’an- 
cien paganisme ne vivaient plus que dans les légendes que les moines 
ont fidèlement enregistrées sans se douter qu'ils nous conservaient ainsi 
les seuls débris de l'ancienne foi, 
4, Konr. 


F. Max Müicer. — Râmakrishna. #is life and sayings, — Londres, 
Longmans, Green, and C°, 1898, in-8", 200 pp. 


M. Max Müller qui s'est acquis de si x titres, au cours d'une longue 
carrière, dans le domaine lologie, n'a pas entendu tou- 
tefois borner son ambitic éditer ou à traduire des textes. Il s'est 
préoccupé d'atteindre le grand ublic, de l'instruire et de l'intéresser. 
L'Inde ne manque pas de ressou: ur ur frsciner les Hapnains et 
personne ne s'entend mieux 
tiste chez lui me le savan: 


Ége uère qu'un cas dans 
ferveur de leur dévotion, 

ve de leurs actes, agglo- 
fidèles et de disciples 
ad ‘Slents 


“tre aux portes de Cal. 
portée des grands jour- 


uit Yivekänanda Svämi, le triomphateur du Congrès des Religi 
MÆZhicago, héritier des dons magnifiques 8b Chander Sen. Avec 
19 
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les informations des journaux, complétées et contrôlées par ss rensei- 
gnements personnels, M. M, M. à esquissë la biographie de Räma- 
krishna. C'est l'ordinaire chapelet de miracles, d'extases, d'accès hysté 
riques ou épileptiques qui se retrouve partout ailleurs; le psychologue et 
le médecin n'y prendront pas moins de profit que l'indianiste. Pour 
arriver jusqu’à l'individu et pour reconnaitre son tour d'esprit, ses ha- 
bitudes de pensée el de parole, st formation et son milieu, il faut lire 
le recueil des Dits du maltre, qui constitue le morceau capital du livre, 
Rämakrishna, né dans une humble famille brahmanique, élevé dans un 
misérable village, est rosté obstinément toute sa vie un ignorant; sa 
théorie naturellement justifiée par son exemple professe l'horreur de la 
science doctorale, qu'il proclame impuissante à conduire l'homme jusqu'à 
Dieu. L'unique véhicule approprié, c’est l'exaltation mystique, aidée de 
la grâce divine. L'idéalisme du Védanta, qui fait la substance même du 
cerveau hindou, s'allie en lui avec les ardeurs de l'amour divin, la bia. 
L'imagination molle el tendre de ee Bengali aime à se représenter la 
+ divinité sous des traits faminins. La déesse éponyme et la patronne de 
Caleutta, la sanguinaire épouse de Giva qui chevauche un tigre, bran- 
dit des glaives ettrépigne sur des démons, Kali lui apparaît comme une 
mère active et vigilante. Sa doctrine peut so résumor en quelques mots : 
« Fermez les yeux au monde illusoire où vous semblez vivre, et aimez 
votre mère Kali dé toute la force de votre âme, de Loute l'ardeur de votre 
cœur, » Il l'enseigne tanlôt eu des aphorismes brefe, tantôt sous la 
forme du conte el de l’apologue si familière aux prédicateurs hindous, 
Et jamais une parole de haine, jamais un mot pour déprécier la croyance 
d'autrui; l'infinie douceur de l’âme indienne marque de son empreinte 
tous les propos de Rämakrishna, De temps en temps, sur le fonds im= 
personnel de cette gnomique religieuse, éclate un détail de vie moderne 
qui replace l'auteur dans le cadre du Calcutta britannique. La locomo- 
tive, le gaz, le policeman viennent enrichir le sluck déjà si abondant des 
comparaisons et des exemples classiques. Les esprits d'une piété large 
et intelligente ne liront pas sans émotion le recueil des Dits de Rärn= 
krishna ; il y passe un frisson d'amour intense qui se communique malgré 
les étrangetés techniques du vocabulaire; les amateurs de pittoresque 
s'amuseront à ces élrangetés mèmes el goûteront les croquis de vie jour 
nalière où s'encadre souvent la leçon, et tous sauront gré à l'éditeur glo- 
rioux du Rig-Veda d'avoir ouvert à leur curiosité un coin singulièrement 
vivant de l'Inde contemporaine. 
Sylvain Lév. 


IR 
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Avrano Guoun, du Wesleyan College de Richmond, — Studies in compara- 
tive Religion. — Londros, Ch. Kelly, 1808, ge. in-4, xtir-942 p. 


Si quelque chose est de nuture à prouver que l'intérêt pour l'histoire religieuse 
se propage rapidement dans des couches sociales qui naguère encore lui étaiont. 
btrangères, sinon réfractaires, c'est le nombre croissant d'ouvrages rentrant 
dans la littérature pédagogique et destinés à répandre les principaux résultats 
des études scientifiquement poursuivies sur ce domaine spécial et si riche de 
l'hisloire générale. 

Al vu dé soi que ce genre d'ouvrages ne saurait tenir lieu de [ceux qui pto- 
viennent des recherches directes, guidées pur l'unique désir d'accroitre le ehamp 
de nos connaissances, interprétant les documents el les monuments à la Jurière 
de la critique méthodique et érudite, Les citations, les notes, les discussions de 
Koxles doivent être rares dans les livres do première initiation, Mais il ne faut 
pas non plus leur contester le Le, s'ils jen faits et à la hauteur de la 
science actuelle, d'éveiller chez nombre de jeunes esprits le goût de l'histoire 
religieuse. Leur développement intel et leur appréciation de la religion 
wlle-même ne pouvant qu'y gagner, 

Pour plus d'une raison, timidité, défiance, d'une par, indifférence de l'opinion, 
d'autre part, nous sommes en relard en Franc sur ce point particulier en com 
puraison de plus d'un élat voisia, el “être l'An e mieux 
dotée jasqu'à présent, Nous signalerons ave sympathie le bon petitlivre 
d'introduction aux Études de religion comparée dû à la plume de M. Alfred Godeu 
Qui profésse l'hëbreu au collège Wesieyen de Richmond. 1 n’est pas sans in- 
Lérèt de noter qu'il sort d'uus institution dont le caractère confessionnel est im 
piqué dans son litre lui-même et que pourtant il respire un esprit d'indépen- 
Mance el do largeur aclentillques digne toutes nos sympatbies, 

L'autéur, pour des raisons expliquées dans sa préface, s'est borné, on annon- 
Gant un complément qui viendra plus tard, à résumer, d'aprés les meilleurs Lra- 
aux contemporains, les résullals les plus sûrement acquis sur les origines re+ 
digieuses, les religions de l'Égyple, de l'Assyro-Chaldée, de l'Iran et sur l'his 
Loire de l'{slamisme, Ce dernier chapitre eet le plus détaillé, comme il convient 
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à un auteur anglais qui ne saurait oublier les millions de musulmans qui font 
partie de l'empire colonial britannique. Nous ne saurions l'on blâmer, d'autant 
plus qu'à notre sens, nous aurions besoin, nous aussi, d'un livre clair, populuire, 
à bou marché, scientifique au fond mais sans appareil d'érudition, qui metiraÿl 
nos soldats et nos colons au courant de ls véritable nature de l'Islam. Hélas! 
sur ce point la plupart d'entre eux n’en savent guère plus long que leurs ancë- 
Lres du temps des eroisades qui ne parvinrent jamais à voir dans le musulman 
æutre chose qu'un idolâtre et un païen. Et cela, malgré un contact prolongé de 
deux siècles ! 

Eët-c0 à dire que nous souscririons à tous les jugements que M, Geden est 
amené à formuler au cours de ses récits? Non, sans doute, Il en esl d'hypothé- 
tiques, de son aveu à lui-même; d'autres qui nous paraissent plus que hasar- 
dés. Mais ils ne portent en définitive que sur des détails ét on conviendra que 
dans un tel livre ce sont les points de vue généraux, Jes grandes lignes, en un 
mot l'orientation, qui importent le plus, D'ailleurs la science historique ne pourra 
jamais sur aueun domaine arriver à l'état de certitude invariable auquel pauvent 
prétendre les sciences d'expérimentation matérielle et directe, Encore celles-ci 
sont-elles loin d'ignorer ce qu'on appelle variation, rectification st mêmo révolu- 
tion. Les mathématiques seules peuvent réclamer l'honneur des réebllats défi 
nitivement acquis, du ne varietur perpétuel. 

En résumé les Studies de M, Geden sont un bon livre et nous souhaiterions 
que toutes nos maisons d'éducation en missent un semblable à la disposition de 
Jeurs alumni. 

Albert Réviiur. 


G.E. Groux-Gnamarro. — Pour quelle raison les Chinois représentent 
Île los démons avec des choveux roux ? (En russe). — St-Pétersbourg, 
1899, in-8°, 60 pp. 


Cette question, M, G.-G. se la pose à propos d'une peinture qu'il à vus dans 
un vieux monastère de la province de Han-sou. Les gouï (démons), sous la direcs 
tion de leurs van (princes infernuux), tourmentent le plus cruellement possible 
les pécheurs, L'un des princes, fan-van, a les cheveux roux, le visige rouge, 
les pommottes saillantes, des yeux bleus très enfoncés ot des soureils, des 
moustaches et une barbe très fournis. C'est là, selon l'auteur, le portrait d'a. 
ancien Di ou Din-lin, non point pur, mais mongolisé. 

Ce n'est pus le lieu, ici, de suivre l'auteur psrmi les nombreux fhits eLdbows 
ments qu'il apporte à l'appui de ses thüses; voici en quelques mots ses conclu. 
sions : l'un des peuples pré-chinois qui peuplaient le bassin du fleuve Jaures 
était les Di. Très fragmentés, an lutte perpétuellement les uns contre les autres, 
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ils ne purent résister à l'invasion chinoise venant par le Shau-si ni aux Tsians 
descendant du plateau thibétain. Les Di émigrèrent en partie vets le désert de 
Gobi; d'autres s6 dirigèrent vers le Se-tohuen et le Yunnan où ils rencon- 
ttärent des pouples de même race qu'eux mais déjà mélangés aux autochtones 
de la Chine du sud, des Negritos. Quant aux Di du nord, ils s'allièrent aux 
éléments à cheveux noirs tant mantchous que turcs ou finnois pour donner 
naissanoe à toute une série de groupes métissés, parmi lesquels on peut citer, 
pour l'antiquité : los Oukhouan, les Toba, les Ouigour, lez Kirghizes, et peut- 
être les Ougor; de nos jours auraient surtout conservé des caractères Di: les 
Tongouses, les Sojotes, peut-être aussi quelques groupes de l'Ianissei, du Tur- 
kestan (los Matobin par exemple) ; enfin c'est encore aux Di qu'il faudrait attri: 
buer les tombes dites tchoudes. 11 ÿ à des ressemblances frappantes ontro ces 
blonds primitifs d'Asie et ceux d'Europe au point de vue physique comme mo= 
ral el social. 

Parmi les traces laisséos par les Di ou Din-lin en Chine il en est une surtout 
importante, C'est des Di que Liraient leur origine les Tehou (Teheou), selon 
M. G,-G. Or c'est aux Tchou que les Chinois doivent le eonfucianisme et ln 
tnoïsue ; et le culte des ancêtres (gouï) passa ainsi des Di aux Chinois qui, par 
tradition, représentèrent ces goul avec des cheveux roux, en en faisant des 
démons. 

Pour tout 6e qui touche à la religion des anciens Di, l'auteur n'affrme rien 
qu'avec prudence. [1 suppose qu'ils ont passé successivement par le totémisme, 
le chamanisme et le culte des ancètres, M, G.-G. prend le mot totémisme dans 
un sens fort large et peu exact, celui dé : adoration de la nature. I fait remar- 
quer que, de tous les peuples de l'Asie nord-orientale, seuls des groupes cer 
tainewent Di d'origine adoraïent le chien, se croyant descendus de Pan-Lhou, 
le chien aux cinq couleurs : c'est bien là très probablement une croyance toté- 
mique, Mais le doute est permis lorsqu'il s'agit du culte du cheval; biea plus 
encore à propos de l'adoration du ciel, des étoiles, des esprils dos monts et des 
arbres, ete, Là d'ailleurs l'auteur suppose seulement que ces cullas éxistniont 
Anciennement chez les Di parce qu'on les relrouve chez leurs descendants plus 
qu moins métissés de la Chine méridionale (Mani, Lo-ou, Mosso, Kheï-lolo, elc.). 
Les chamans, appelés dasi ou banma, jouissaient chez les Di d'une grande 
influence; comme chez les autres peuples chamunistes, leur rôle principal était 
de chasser du corps du malade le méchant esprit cause de la maladie, Mais les 
documents ne nous parlent des Di qu'au moment où déjà ils n'adorsient plus 
que les anoëtres et les héros, culte auquel la dynastie Tchou donna la consécra= 
tion officielle. 

Une autre partie fort intéressants de cette brochure est celle où l'auteur 
étudie la situation morale et socinle de la femme chez les anciens Di, compare 
des données historiques avec celles que nous possédons sur les descendants con- 
temporains, qui habitent la Chine méridionale et l'Indo-Chine, du vieux peuple 
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4 cheveux roux, et, prenant pour source principala Ivenovaki (Matériau pour 
l'histoire des populations non-chinoises de la Chine rud-occidentale — en russe), 
passe en revue rapidement quelques formes et riles du mariage chez ces peu- 
ples. 

L'historien des religions comme l'ethnographe et l'historien proprement dit 
trouvera done profit à eonsulter cette petite brochure où l'auteur a repris, en 
proposant des solutions originales, les questions lant controversée de l'origine 
des tombeaux tchoudes et du classement surtout des nombreuses populations à 
cheveux plus où moins clairs de l'Asie septentrionale et orientale. 


Arnold vax Gene. 


Pennowe el Rixowapour, — Niobe, contribuzione allo studio della mitologia 
comparata, — Milan-Palerme, R: Sundron, 4898. 


MM. Perrone et Rinonapoli ont étudié le mythe de Niobé avec soïa el nan 
sans compétence. Ils en ont examiné les diverses formes; ils ont exposé etiori= 
Liqué Les explications quo les mythologues les plus autorisés on ont donnéea jus- 
qu'à ce jour. Max Müller veut y voir une personnifleation de la neige, Cox une 
personnification dé la nuée; Preller, au contraire, y retrouve une divinité chtos 
niienne de l'Asis-Mineuré, MM, Perrons et Rinonapoli ne se rallient à aucune 
de ces solutions, Leur conclusion dérive pourlsnt dans une certaîné mesure de 
l'opinion de Prller, Pour eux, Niob& c'est la terre, encore tout humide dé la 
saison des pluies, et eouverte d'une luxariante végétation ; puis, l'année s'avan- 
gant, la terra, desséchée par les rayons du soleil, voit mourir o8 qui faisait sa 
parure et son orgueil ; enfin, les chaleurs de l'été boivent lous les ruisseaux, 
toutes les sources, toules les eaux courantes, 

L'explication, que MM. Porrone et Rinonapoli donnent du mythe de Niobé, est 
fort plausible, Ces auteurs ont au surtout le mérite de bien mettre en lumière. 
l'origin tique de celle lägende, et de la rapprocher de tous les autres 
mythes chtoniens nés en Asle-Mineure, Ce n'est pas non plus à tort qu'ils ont 
distingué, comme matière mythique, les différentes saisons ; avecM, Décharme, 
qu'ils citent plusieurs fois et dont ils paraissent otre disciples, ils pensent que” 
l'imagination nntique voyait dans les vicissitudes annuelles de It végétation uns 
vraie lragédie de ln nature, et que Niobé symbolisait une des scènes les plus 
poignantes de celle tragédie, 

ILy a done, dans l'opusoule de MM. Perrone et Rinonapoli, de bonnes parties, 
et la conclusion qu'ils ont adoptée ne soulèvera aucune critique grave. Elle est, 
raisonnable el vraisemblable, ce qui, bien souvent, doit suffire en mythologies 
Maïs os auteurs feraient bisn de se débarrasser, dans In forme, de quelques. 





NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 293 


travars qui pourraient leur faire torl. Pourquoi écrivent-ils que le sens commun 
n'est pas toujours un compagnon fidèle de l'érudition? Est-il bien prudent, pour 
un mylhologue, de dédaigner ou d'ailaquer les émplications subjeotives que l'on 
l'abrique sans autre secours que celui de son propre cerveau" Est-ce que la plu- 
part des explications de mythes ne sont p s 

subjectives? Que MM, Perrone el Hinonapoli elfacent aussi de leur vocabulaire 
les moté et les phrases comme : absurde, fantaisie acrobatique, ou encore : Tant 


git d'un mythologue de la taille de G. W, Cor. Et enfin, si, comme ils 
l'affirment, oes auteurs n'ont pas la prétention d'écrire pour les savants, maïs 
pour les curieux, les savanls, et en particulier les Revues savantes, pourraient 
bien leur répondre que leur temps et leurs pages appartiennent non aux curieux, 
rois aux dre Nous sommes convainon que l'expression de MM. Per- 


{ôt sur Je mythe de No «a Moud mémo ul: Mb eyele de son 
mythe et son interprétation. Nous attendons cette nouvelle éludé et nous la 
lirons avec intérêt. 


J Tourain, 


Lucr M. 3, Ganxerr et J. $, Sroaar GLennie, — New Folklore Resear- 
ches. Groek Folk Poesy, annofated translations from the 1chole cycle 
0f Romaie folk-verse and folk-prose by Lucx M. J. Ganwwrr, edited wvith 
Æssay son the Science of Folk-lore, Greek Folkspech and the Survtual of Paga- 

Londres, D. Null, in-8, 1896. — Vol. 1. 
Wolk-verse, xLv-477 pages. Vol, IL Folt-prose, vni-541 pages. 


MStuart-Glennie professe sui lis 

et asiatiques et sur Les formes | là religion et l'évolution des con- 
coplions at des rites religieux, des théories qui sont peut-être moins originalos 
qu'il ne l'affrme, mais qui s, d'avoir rencontré une univer- 

salle adhésion ; en conflit avee ni 
appuyés sur un nombre suffisant d x des faits surtout suffisamment 
pour forcer la conviction do coux 
g à se laisser convainere de bon gré. Ce théories, Îl 
ans sn New philosophy 0f History (1873) et dans l'In- 
Aroduetion qu'il a mise en tête de l'ouvrage de miss Garnett, intitulé The Wo- 
men and Foll-lore of Turkey (1800-01) et l'Exeursus sur les origines du 
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matriarcut, dont il l'a fait suivre ; il les reprend aujourd'hui aveo des dévelop- 
pementa nouveaux dans In Préfuce générale, qu'il a écrite pour l'ensemble de 
ses travaux sur le folkc-lore, dans la préface spéciale de ce nouveau reaueil dé 
poèmes, de chansons et de contes, ai intelligemment choisis eL groupés, si dés 
Jement et savoureusement traduits par miss Garnelt et dans les deux Essais 
qu'il n consacrés l’un à la science du folk-lore, l'autre à la survivance du paga- 
nisme dans la poésie populaire et la littérature orale de Is Grüce notuelle. 
Deux idées dominent tout l'ensemble des conceptions de M. Siuart Glennie : 
l'idée d'une part que la condition essentielle des progrès de la civilisation ré= 
side dans le contact et même déns le conflit de races ou de peuples de culture 
el aueni, bien souvent, d'aptitudes inégales, ot d'autre part celle que Ia théorie 
« snimiste » communément admise d'après lui et qu'il assimile peut-être un pou 
vite à a « ghost-theory » de Herbert Spencer et de Grant Allen, repose sur uné 
erreur fondamentale, la conviction que nos lointains ancêtres étaient déjà en 
possseion de la notion d'esprit et d'egprit séparable, notion qui ne s'est au 
contraire que lentement formôa au cours da l'évolution religieuse el grâce aux 
spéeulations à demi mystiques, à demi scientifiques des prêtres des races sue 
pétieures, Ces deux idées renferment à coup sûr loar bonne part de vérité, 
mais l'erreur de M, Stuart Glonnie, à notre sene, erreur dé fait et erreur de 
méthode à la fois, s'est de les vouloir transformer en lois universelles ot uni- 
formes du développement religieux. L'opposition qu'il statue entre lé w folk 
lore » et le « culture-lort st-b-dire, entre les manières de penser, les 
croyances, les coutumes el les s des non-civil etceux des civilisés, est 
par un eartain côté une opposition factice : on est toujours le non-civilisé de 
quélqu'än et le civilisé d'un autre, De l'homme palaeolithique oa de l'aborigèna 
d'Australie jusqu'au Français ou à l'Anglais cultivés de nos jours, il y s mille 
transitions, mille termes de ps : où commence la théologie savante at ln 
civilisation policée et régulière? où flait le folk-lore ? La question devions 
plus embarrassante encore, lorsqu'on s'aperçoit que M. Stuart Glannis consi- 
dère Ju croyance au surnaturel ét toutes leu conceptions et les praliques, qui 
sont du domaine des grandes religions historiques, conceptions et pratiques 
dont il fait l'œuvre propre des races supérieures et civilisées, commo en retard 
à bien des égards sur l'idée que la nature est un eusemble dé vivants, solidaires 
les une des autres, iodéfiniment transformables et sur lesquels l'homme par la 
magie peut exeroer une puissante aclion, idée, qui, contient en gurme, dit-il, le 
notion même de la science moderne #t de la maîtrise que le savoir confère sue 
des choses à celui qui en est doué; or c'est à celle idév-lh, que, d'après ses 
propres affirmations, se pout ramaner loute la simple et rudimentaire philoso= 
pie du sauvage, si tant est qu'on puisse appaler philosophie un ensemble de 
notions pratiques el de recattos utiles dépourvues de toute portée spéculatine. 
D'après M. SL. Gl. les grandes époques de la litlératurs universelle sont mars 
quées par l'énergie avec laquelle s'exerce à co moment l'action réciproque des 
conceptions sociales, artistiques et religieuses des non-civilisés et des civilisés: 
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d'est de ce conflit de deux organisations sociales et de deux systèmes d'idées de 
valeur différente que résulte la formation d'une société nouvelle et d'une nou- 
velle philosophie de l'univers et de l'humanité. 

M. Stuart Gleanie affirme que les choses se passent toujours ainsi, mais où 
na saurait admettre qu'il apporte à l'appui de son dire des preuves démonstra- 
lives, oi surtout des preuves nombreuses. Sa théorie repose essentiellement 
sur le suit, qui n'est point universellement adais par les anthropologis: 
ethnographes ek les historiens, que la Chaldéo et l'Égypte étaient occupées par 
des populations noires ou de couleur foncée, lorsque sont venus s’y installer 
les envahisseurs blancs qui ont imposé aux pays dont ils s'emparaient leur 
gouvernement, leur langue et leur religion ; les premières civilisations que nous 
connaissons protiendraient de ce contact et de ce conûit entre les races blanches 
el les races de couleur dans les bassins de l’Euphraie et du Nil, Mais il reste à 
#0 demander d'où ces envahiseours tenaient eux-mêmes c6s premiers germes 

ion qu'ils apportaient aux aborigènes de l'Afrique du Nord et de L'Agie 
, puisque, d'après M. Stuart Glentie, nulle société civilisée ne se pou- 
vait organiser, si rudimentaire qu'en dût demeurer l'organisation, sans cotte jux- 
taposition et celte subordination de deux races différentes sur un même territoire, 
Si la race supérieure n’est pas né civiliséo — et il serait bizarre de prétendre 
qu'ellé soît née telle — 11 lui à fallu s'élever par ses propres forces jusqu'à un cer- 
tain degré de civilisation, précisément pour woquérir cette supériorité qui lui 
permet de se subordonner et de se soumettre les populations qui appartiennent à 
un type inférieur d'humanité, Muis si elle a pu s'élever jusque-là, pourquoi livrée à 
elle-même ne réussirait-elle pas à s'élever plus haut, Et lorsqu'il nous parle de 
conflits de classes qui s8 substituent aux conflits de races, il nous semble parler 
du choses assez dissemblables; il n'est point prouvé, en effet, que, même dans 
l'anliquité, ce soit à des origines ethniques di ntes qu'il füille attribuer la 
différence que l'on peut remarquer entre les diverses classes sociales qui com- 
posent une nation, et Ia survivance parmi les paysans de coutumes, qui élaient 
anéiennement celles de tous, s'explique, semble-t-il, assez aisément pur la sta. 
bilité plus grande des populations rurales et leur moindre instruction. Si les 
éroyances et les coutumes qui 56 rencontrent aux divers échelons de l'échelle 
sociale représentent les phases successives de l'évolution d'un mème groupe de 
conceptions et de pratiqués, et cala est vrai, non pas intégralement à coup sùr, 
was én quelque mesure cependant, on ne les peut représenter comme des 
corps de doctrines, clos et complets, où s'incarnent les génies opposés de races 
ennemies, je dis de races et non pas de deux races, car il y a entre la manière 
de pansr d'un protestant libéral de notre temps à eelle d'un paysan de Brotagne, 
qui invoque les saints comme on invoquait jadis Hermès ou le héros protecteur 
de da cité, place pour bien des formes diverses de culte, bien des théologies-et 
des mythologies dont chacune pourrait revendiquer le bénéfice d'une existence 
distinote et d'une originalité propre. 
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Le double probléme que M, Stuart Glennie s'est donné la tâche dé résoudre 
est un problème d'uns complexité singulière, puisqu'il embrasse à In fois la s0- 
ciologie tout entière et toute l'histoire des idées : c'est eelui an effet de l'ori- 
gine de l'organisation sociale progressive at celui dé la pénsée philosophique 
progressive. Comment supposer que sa solution soit tout entière éonlenue dans 
une formule unique? Et d'autre part les pouples sauvages sont-ils donc si dé- 
nués de toute organisation sociale et ne vivent-ils pas en des conditions fort 
variées qui rappellent, à bien des égards, celles où ont véou nos anoëlres aux 
phases diverses de leur longue hisloire ? les uns sont restés à une étape loin 
taïne, les autres sont parvent une étape plus rapprochée, mais tous demeu- 
rent comme des témoins du passé de l'humanité, Cette organisation at-elle donc 
été pour chacun de ces groupes le résultat d'un conflit vec une race inférieure, 
dont nulle trace ne subsiste? Pour être lents, les progrès ne sont-ils point réels, 
en certaines populations tout au moins, el lorsque ces progrès n'apparaissent 
pas, la fauts n’en est-elle pas en une large mesure à des conditions de «limat 
où à des con ions générèles d'exi ones qui n'ont pas permis à une race don 

un sulesnt développement eërébral ? 
ivilisés » pris en bloc la conception 
acte sans doute, maïs à quelques 


le confit avec ce Lype re tt à trouvé son expétésioh dans 
eligie ï et des temps modernes, On com- 


ressent les prières et l'espérance des 
ses de la croyance et de la coulume 


e de prendre Jour ni 
| races inférieures, subjuguées at absorbées par les envahisseurs. 
tite où “légende, qui Sert ls 68 envahisseurs précisément, 
iissance mentale et leur fagon 


‘où tel nn dans une même société à telle ou telle classe 
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Si l'on en vient aux détails, on s'aperçoit que le procsssus, dont l'uniformité 
semble & M. Stuart Glennie constituer essentiellement la valeur, diffère du tout 
Au tout dans ces deux cas qu'il indique avec quelque précision, Dans le premier 
ess nn effet, celui de ln genèse des civilisations de l'Égypte et de la Chaldée, il 
s'agit de populations de race blanche eL à demi-civilisées déjà qui viennent an 
contact avec des Lribus de couleurs, les subjuguent et leur imposent leur civi- 
lisalion tout en faisant aux idées et aux coutumes des vaïnous plus d'un em- 
prunt; dans le second, celui de la naissance et du développement des civilisa- 
lions eryennes et sémitiques, ce sont des peuples de races apparentées, maïs à 
des degrés divers de civilisation, qui se trouvent en conflit, et ce sont les moîns 
civilisés qui se soumettent les antiques empires et s'assimilent Les idées, les cou 
tumes, les institutions de leurs frères, plus avancés qu'eux sur le chemin, 

Est-e0 à dire qu'il n'y ait rien à retirer des théories de M, Stuart Glennie et 
que tout soit juste dans les affirmations qu'il combat? A coup sûr, non, Il est 
indéniable que, comme le faisait remarquer Niebubr, les sauvages semblent, en 
la majorité des cas, dénués de le capacité de s'élever d'eux-mêmes et sans 
secours étranger à un niveau quelque peu élevé de civilisation (il faut ajouter 
cependant que nos observations s'étendent sur une trop courte période pour 
‘être éoneluantes et qua nous ignorons combien de sièeles il a fallu à nos ancâtres 

pour passer de l'extrmé sauvagerie à une civilisation encore rudimenlaire et 


entre les croyances et les coutumes de toutes 
ossèle son originalité propre et ses particul- 


Tudiens de l'Amérique du Nord et 
des Zoulous de l'Afrique sustale ont coup sûr plus de traits communs que celles 
des antiques royaumes de celles de | 
peut et on doit 


be d' ‘aveuglement à atrmer qu'il 
où | rois générations, pour faire 


Linés aux Nègros _ aux Indiens le démontrent Nr mais il n'en 
ést pas moins vrsi que ces progrès, c'est au contact d'une race civilisée que 
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ces ons de couleur les réslisent et en bénéficiant dos institutions qu'elle à 
crées, 

La thâse que soutient M. Stuart Glennis gagne en clarté à prendre une forme 
historique définie, mais elle offre par la précision même dont elle se revêt une 
prise nouvelle à la critique, D'après lui, le berceau de toutes les civilisations se 
trouvedansl'Arabieméridionale, oùdes races blanches qu'il appelle Archaïan Aaves 
ont créé les premiers arts utiles qu'elles ont apportés en Égypte at en Chaldée 
où la supériorité de leur culture leur a soumis les races de couleur qui oocu= 
paient le pays, Les envahisseurs blancs ont fait travailler pour eux leurs nou= 
veaux sujots, sujets à demi volontaires, et les loisirs qu'ils ont réusti ainsi à se 
créer leur ont permis d'élaborer les premières notions scientifiques, qui ont 
fourni à une agriculture régulière et rationnelle les moyens de se constituer. 
C'est alors de l'Égyple et de la Chaldée que se sont répandus à Lravers le 
monde par des routes netiement tracées les coutumes, les croyances, les riles 
religieux el les mythes qui constituaient la nouvelle divilisation. Les civilisations 
argenne et sémilique, la civilisation chinoise et, ajoute M. St, Glennie, celle 
aussi sans doute dé l'Amérique se trouvent sous la dépendance de conceptions 
et des pratiques élaborées, aux bords de l'Euphrate ct du Nil, par une poignée: 

issionnaires » blancs, venus d'Arabie. Et de ce perpétuel contact, de! 
cetle mêlée incessante de tous les peuples naît très naturellement une explica- 
tion de cette similitude que l'on observe entre les contes ét les superstitions 
de tous les pays. Et ici encore, sans même faire remarquer que nous con 
naissons encore trop mal l'histoire ancienne de l'Orient pour qu'il y ait place en 
ces questions d'origine à dos affirmations aussi tranchuntes que celles dé 
M. Stuart Glennie, on pourrait dire que e qui se retrouve partout uniforme, 
ce sont les coutumes populaires, les habitudes superstitieuses, les contes, tout 
ce qui, d'après la théorie même de l'auteur, serait l'œuvre propre des races, 
inférieures subjuguées par lu force ou par la douceur; il est fnvraisemblable que 
ce soit précisément cela et cela seulement que ces marchands, ces prâtras, vbs. 
uerriers de race blanche aient disséminé à travers toute l'Asie, à travers même, 
tout l'Ancien Monde et le Nouveau, il est plus invraisemblable encore qué e 
soit là ce que les envahisseurs sémiles ou uryens aient pris aux peuples déjà 
civilisés contre lesquels ils venaient se heurter. 

Muis si des réserves peuvent et doïvent étre faites sur la portée générale des 
explications proposées par M. St, Glennie de la constitulion de sociétés sou 
mises à une loi de développement progressif, si l'application, qu'il donne à Ltée 
d'exemple, de sa théorie à l'interprétation de la primitive histoire de la Chaldés. 
et de l'Égypte ne nous semble pas de nature à accroître beaucoup ln conflsnes, 
qu'elle peut pur elle-même suggérer, il n'en est pas moins yrai que lés vos. 
qu'il a émises jettent sur certaines questious de olk-lore une Louts noivalles 
lumière et que see recherches rappellent l'attention sur un chemin trop oublié” 
et qui à conduit plus d'une fois à la vérité ceux qui l'ont bien voulu suivre, EL, 
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tout d'abord, il est tello de ses remurques méthodologiques dont tous ceux qui 
sont voués à l'étude de la mythologie comparée ou de la science des religions 
peuvent et doivent faire leur profit : il indique combien il est nécessaire de se 
mettre en garde contre le danger d'exprimer avec nos mots à nous les idées 
d'un sauvage et combien de fois il nous arrive de faire ainsi intervenir Dieu, 

s esprits, la prière, le paradis et l'enfer là où vraiment ile n'ont que faire; il 
insiste à très juste titre sur In nécossité d'établir aussi précisément que possible 
la psychologie des non-civilisés sur des observations directes et l'analyse des 
coutumes, en l'éclairant d'ailleurs par l'étude comparée de l’âme enfantine, avant 
do chorcher à interpréter leurs mythes el lour rudimentaire dogmatique pour 
en dégagur une cosmologie et une théorie de l'âme et des dieux. Avee grand 
raison, il met en relief l'importancs capitale qu'il y a À constituer une classifica- 
tion de ces multiples fais, compris sous cette rubrique de « folk-lore », qui 
parmette de les comparer systématiquement aux faits parallèles en lesquels se 
traduit une civilisation plus avancée; celte classification, il a tentÿ d'an acqui 
les grandes lignes, nous y reviendrons un peu plus bas, c'est celle même qui à 
lé suivie dans le recueil de M'e Garnëlt. IL insiste enfin, et peut-être a-t-fl 
partiellement raison, sur l'utilité qu'il y u à étudier dans une aire géogra- 
phique définie une légende, un rite où une coutume et à déterminer si l’ethno- 
logie historique de la région ne rend pas exnelement compté de sa diffusion, 
avant de tenter nulle comparaison avec des faits provenant de régions différentes. 
Si l'on procède par une méthode ethnogrophique et historique minuliause, on 
pourra peut-être d'ailleurs établir, on plus d'un cas, le lien de filiation qui unit 
l'un à l'autre deux systèmes rituels ou deux ensembles légendaires qui semblent 
absolument disconnexes. 11 convient d'ajouter que, nombre de fois, il n'y a pas 
d'autre relation concevable entre les faits qu'une relation de similitude et que: 
pourtant, dût M, Stuart Glennie le nier, on los éclaire singulièrement en les 
comparant Les uns aux autres, 

Mais ce qui est plus intéressant que ces remarques de critique et de méthode, 
cé sont les solutions que s& Lhéorie lui suggère de certains problèmes spé- 
ciaux de folk-lore : il rapporte, par exemple, l'origine dus contes mythique 
où apparaissent des animaux secourables, des géunts et des nains, des lgendes 
da l'enlèvement et du don du feu, de la légende des lointains paradis ter- 
rastras, des récits où figurent des héros civilisaleurs, des sagas consLruiles sur 
Ja formule de l'expulsion st du retour du héros, et des contes surtout du cycle 
dés Swan-Maidens, à l'action produite sur l'imagination des hommes des races 
inférieures par Los envahisseurs blanos plus petits ou plus grands qu'eux-mômes, 
maïs investis d'une puissance magique el redoutable, maïtres du feu, en pos 
session d'animaux domestiques qu'ils n6 connaissaient qu'à l'élal sauvage, s'ils 
les cocnaissaient, et aux ressouvénira subsislant dans la mémoire des conqué- 
rants de ln patrie qu'ils avaient quittée. Toul autour du pelit centre de civili. 
sation qui s'était d'abord créé, des peuplades & la peau sombre demeuraient 
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en leur primitive sauvagerie, el de leur contact avec les fommes de la race eupé- 
rieure, qui s'aventuraient parfois jusque cher leurs barbares voisins, naquirent 
les légendes des femmes célestes mariées à des mortels. M. Stuart Glennie va 
qu’à rattacher, avec une hardiesse de paradoxe, que rien ne déconcerto, 
l'institution, si évidemment primitive cependant de la famille matriareale, à l'in- 
fluence exercée par ces femmes étrangères sur les tribus sauvages où elles trou 
vaïent des époux. L"choss est d'autant plusétrange que M. St. Glennie semble 
vouloir parler non pas seulement du matriarcat proprement dit, maïs de toute 
famille où ln descendance n'est reconnue qu'en ligne maternelle, 
1 tire enfin de ce même ensemble d'idées une très curieuse théorio sur J'ori= 
gine des dieux et des autres êtres surnaturels qui leur sont apparentés : d'est, 


à ses yeux, une très grave erreur de donner le nom d'esprits à 668 puis= 
sunces qui animent, d'apr è 


Beations des énergies internes qui les meuvent, des incarnations du principe de 
vie qui est en eux, ce ne sont pas des esprits, Et ces puissances ne sont pas, 
hors de la nature, au-dessus d'elle, elles sont parties d'un système d'êtres el, 
de forces qui agissent el régissent les uns sur les autres et qui ne sont pas 
soustroils aux prises de l'homme qui sait, du magicien, du sorciar. Mais lorsque, 
les races inférieures eurent été subjuguées par les conquérants de race blanche, 
et que le loisir leur fut and oné de penser et de méditer à leur aise, ils en 


s vivants, mais des êtres d'une qualité différente, et bien- 
‘re, ee lumineux en arrivèrent à älre conçus non plus, 


rument de leur Pre sur les races inférieurs. De Jà tous 

ces mythes eschatologiques, loutes ces légendes relutives nux enfers où Béront 
lièrent pas aux volontés des dieux, c'est-à-dire) à celles, 

UM. Stanet (Glonnie va jusqu'à laisser entondre qu'après tout 


La façon de penser de l'élite tout au moins, 
acus, qui esl, en dépit des spparences, 
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dissolution d'un système religieux, mais qui ne permettent guère d'expliquer 
somment il s’est lentement constitué; la distance n’est pas si grande après tout 
enire entre les dieux helléniques ou indiens et les divinités de la Guinée où 
des forêts brésiliennes pour qu'il faille leur assigner dos origines radicalement 
différentes. Les unes nous paraissent tout simplement les formes encore am 
bryonnaires et mal dégrossies des autres : elles correspondent à des stades diffé- 
ronts de l'évolulion religieuse, elles ne sont pas d'origine différente, 

Ce quinous paralt, en revanahe, à relenir de ces vigoureuses études de M. Stuart 
Glennie, s'est la démonstration qu'il a tentée, avec succès d'après nous, de la fra 
gilité et do l'insuffisance de la w ghost-Lhéory » él son très inléréssant exposé 
de la conception font de la vie de la nature (2oomisme) les non-civilisés, 
Il a dressé une liste (t, 11, p. 605-512) das épisodes, figurant dans les contes 
et les potes, réunis on son recuail par M: Garnett et qui illustrent cetie idée 
que pour les races inférieures ou inculles, dont la pensée survit dans les récits 
morveilleux, l'univers est composé d'êtres sonlants, unis par une étroite s0f- 
darité, qui exercent les uns sur les autres, même à distance, une action d'au 
tant plus marquée qu'ils sont plus puissants et qui peuvent revêtir des formes 
mulliples, se transformer ou être transformés en d'autres êtres. Et quant aux 
dieux ou aux êtres merveilleux qui apparaissent plus ou moins déGigurés dans 
celte liste, ce sont ces mémes pouvoirs de la nature on laur forme ot leur sspeot 
naturel où sous une forma imaginaire, qui incurne et individualise leurs quali. 
tés ou leurs effets, lorsqu'ils sont rerètus par la conscience populaire d'une force, 
d'une énergie ou d'une intelligence supérieures à la normale, Ces dieux natu= 
rels d'ailleurs n'échappent pas à l'action contraignante do la magie, ot la magie, 
ce n'est en somme que la capacité dont sont doués les hommes de prévoir les 
événements (divination) et d'agir sur les forces naturelles (magie proprement 
dite). Si M. Stuart Glennie avait bien voulu admettre que parmi tous ces êtres 
puissants, une place et une très large place doit êbro faite aux morts et quo les 
multiples pouvoirs qui meuvent et font exister et croître les animaux, les 
astres, les arbres ot les fontaines, qui s'incurnent au ciel et en la mer, sont 
avec eux ol su tmême Litre, les ancêtres légitimes des dieux et des héros des 
divers panthéons, nous ne serions pas très loin do nous entendre. Telle est la 
substance de ses remarquables essais qui contraignent à réfléchir el à penser 
et que devront lire tous ceux que préoccupent les problèmes généraux que sou 
lèvent la mythologie comparée et l'histoire des religions. 

Lo recueil qu'ils oncadrent est un réoucil de choix qui fait le plus grand 
honneur au goût délicat, au sons critique, à l'intelligenes historique et litié- 
raire de Miis Gurnett, Les pièces qui le composent ne sont malheureusement 
données qu'en traduction anglaise et, ea dépit de la langue simple, rigou- 
rouse et colorée en laquelle elles sont éariles, où ne »e console qu'à demi de 
n'avoir pas los originaux grécs sous les youx; pour les poèmes surtout, nulle 
traduetion, si fidèle et si belle soit-elle en même temps, ne saurait dispenser de 
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se reporter au texte grec. Mais ç'aurait été grossir démeaurément l'ouvrage et en 
augmenter le prix, plus qu'il n'aurait convenu, que de satisfaire à ce désidératum 
des lettrés et des philologues et co n'était pas pour le but que l'on se pros 
posait chose essentielle ; de copieuses annotations suppléent à celte abssnce du 
texte et mettant sous les yeux du lecteur les mots essentiels toutas les fois que, 
cela est pour les études folk-loriques de réelle importance. Le majeurs partie 
des contes et des poèmes traduits par Mi° Garnelt ont été empruntée & des 
recueils déjà publiés et où ne figurent que des pièces d'origine populaire (ln 
liste en est donnée (L. 11, p. 529-232)! ; un assez grand nombre cependant pro= 
viennent des collections manuserites que M. Émile Legrand a bien voulu meltre à 
la disposition de l'auteur ; Miss Garneit en à recueilli quelques-uns directement 
do la bouche même des puysans grecs au contact desquelles elle a longtemps vécu 
et par exception on a fait place dans cetts anthologie à deux où trois poèmes de 
Valaorites, tirés de ces beaux livres ('H mopà Oporivn, 1858. Mons Aopaces 
1861) où rayonne avee une merveilleuse justesse d'accent la voix mème du 
peuple et où subsistent revètues d'une forme d'une grâce puissante les croyances 
et les traditions encore vivantes du passé, — Pour chaque pièce est indiquée 
la source d'où elle ext tirée et la ville, le village ou la région où elle a &t& 
écrite sous la dictée du conteur ou du chanteur : une référence précise permet. 
dé se reporter à la page même du recueil et de contrôler ainsi aisément, pour 
Ja plupart d'entre elles, pour celles qui ont été traduites sur un texte déjà Îm- 
primé, la fdélité de la traduction, Le premier volumo est consacré aux pièces, 
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en vers, il en exisle une premièce édition, bescoup moins complète, qui à 
paru en 1884 sous lo titre do Greek folk-songe; la socond volume qui contient 
les contas et les récits en prose est publié pour la prowitre fois. Chaque volume 
est suivi de tables analytiques qui contiennent In liste des pobmes ou des contes 
qui y sont ronfermés ét l'indication des sujets auxquels se rapportent les 
copieuses annotations qui suivent chacun des deux reouvils. Une bibliographie 
du folk-lore grec est donnée à la fin dut. 11, où sû trouvent également trois 
index, un index dos incidents et des personnages mythiques ou historiques qui 
Bgurent dans les contes et les poèmes, un index des localités où les divers 
morcoaux qui composent l'ouvrage ont été recueillie et une liste enfin des au- 
teurs cités dans les essais de M. Stuart Glennie, À la fin du 1. I, M, SL Glennio 
a insécé un assez long ercursus sur le grec moderne ét la langus populaire de 
18 Grèce, qui renferme une bibliographie de la question. 

Contes ét poèmes ont été classés sur un plan uniforme ot qui résullo des con 
ceplions de M. Sluurt Glennie que nous avons exposées plus haut : une même 
division tripartite en contes ou poèmes mythologiques ou cosmiques, svoinux 
et historiques se retrouve dans les deux volumes. La première classe, de beau- 
coup la plus intéressante pour l'histoire dos religions, se aubdiviso à son tour 
en trois secions : contes ou poèmes où s'expriment des idées à zoonisies w 
(c'est-à-dire des conceptions relatives à l'animation, à la vie de la nature), contes 
où poëmes où sont exprimées des idéca magiques, c'est-à-dire où apparaît Ja 
croyance à l'action de les êtres les uns sur les autres el à leur pouvoir de 
transfoemation, contes où poimes où figurent ces disux naturels dont nous 
avons essayé à In suite de M. Stuart Glennie de préciser la nature (supernalist 
f'olk-songs or folk-tales). La seconde classe ae diviss en trois sections : Section A. 
Contes ou poèmes relatifs à la vis dés jaunes gens (anténmuptial), qui comprend 
elle-même trois sous-sections dans le premier volume : a) Chants des jeunas 
gens; b) Chants des jeunes Ales ; c) Chants communs aux jeunes gens et aux 
jeunes filles. Section B. Contes et poimes relatifs à la vie de famille, qui com= 
prend aussi trois sous-soctions dont les titres diffèrent dans les deux volumes 
(vol. 1. a) Chants qui se rapportent aux premibres années du mariage; b) Chants 
qui 86 rapportent à la vis enfantine : berceuses, etc. C, Chants qui se rappor= 
tent à la vie conjugale après la naissance des enfants), Vol. IL a) Contes réla- 
tifs à la vie conjugale; d) Contes d'enfants (nursery atories] ; e) Contes qui se 
rapportent aux relations des parents et des anfaats. Section €, Contes et poèmes 
relatifs à le vie sociale proprement dite (communal life), & la vie dans le village, 
avec trois sous-soctions dans le premier volume : a) Chants de danse; b} Chants 
do fôte (nouvel aa, promior mai) ; e) Chants facétieux et sabiriques). La troi- 
sième classe, où sont contenus les récits at les poèmes d'un caractère listo= 

ie naturellement en troïs sections qui corres 

pondent aux trois périodes de la vis grecque depuis la chuie de Rome : les 

périodes byzanline, ottomane et hellénique. 11 nous secble que oebts elasaities- 
S 0 
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Hioû ent pu sans rieil perdre de #a clarté être moins Loulfue et moins artileiele 
Toment symétrique et que pour les Studés comparatives il eûL êté plus commode 
de grouper les contes, par exemple, en contes d'animaux, myLhos cosmiques, 
mythes héroïques, contes magiques, contes salriques et sentimentaux et récits 
historiques, ou mieux encore de distribuer les contes mythologiques en les dé= 
vors oycles auxquels ils se rattachent aisément. La classification des chants re» 
Jatifs à la vie de famille at à la vie des jeunes geus semble bien factice et l'on 
ne voit guèrs de quelle utilité ells peut être. Enfin bien das pièces se sont glis- 
séés dans une seclion où elles semblent dépaysées, c'est ainsi qu'une incants- 
lion pour amonor la pluie (rain charm}, (1, p. 60) n'a point trouvé place parmi 
los oliante qui #6 rapportant à la magie, mais parmi les poèmes relatifs à la vin 
dé la natura; on pourrait trouver d'ailleurs que La part a #18 faite singallèrement 
étroite dans le recueil aux iacantations, aux charmes, aux forœules de malé- 
diction ou dé protection, & lout ce qui, en uñ mot, est proprement magique, 

Voici maintenant en suivant à pou près l'ordre adopté par Mie Lucy Gurneit 
la liste des principaux incidénts et des principaux personnages, qus nous avotis 
relevés en ces deux volumes et qui nous paraissent dé nature à intéresser ln 
mythologie comparés et l'histoire des religions : 

Vol. I, p. 51. Dialogus de l'Olympe et du Kiseavos (Oesa). Les deux mon- 
tagnes sont représentées comme des êtres vivants; elles apparaissant aves le 
inêine cnractère dans un poème de Valaorites (p. 327 et seq.), — P. 62, Din 
logue du Daïm et du Soleil, — P, 58, Le retour de l'Hirondelle, où revit l'an- 
lique youiBéviaua des Rhodiei P, 57 el seq. Dialogues entre dés arbres, 
animés des mêmes passions que les hommes at symbolisant parfois des hommes 
ôu des femmes, et des êtres humains. — P. 00. [ncautation pour faîre tomber 
la pluie (eux époques de sêchoresse persistante, on décore de fleurs une filleute 
qui 20 rad à ls tte d’une procession d'enfants à toutes les sources 6 à Loutes 
les fontaines du voisinage, à chaque halte ses compagnes l'arrosent avez de 
Veau en chantant cette incantaion). — P. 61. La magicienne qui attire par son 
chant les marins sur les écucils. — P, 62-63. Mythe du « monstre nraleur ». All 
it apparenté par certains 6616 aux lôgendes groupées par S. Hartinnd dans la: 
4. 11 dé ln Legend of Ferseus. — P. 63-4, Lütls du Dhréko ét du fils de l'Ésinir. 
Le Dhräko a dans les légendes et les contes actuels forme humaine ou quasi 
humaine, mais le rapprochement de son nom et de ses fonctions de gardien, 
dos oaux m'inelinerait à penser que ee n'est là que l'anthrépomorphisation ré 
éanté d'uné ancienne divinité à forme animale, d’un serpent sacré ôu d'un dra- 
gon mythique. Sa lutte avec le fs de l'Éclair me conlirmemnit dans cette opiniôn : 
péut-être d'ailleurs fautil voir dans le poëme où elle est racontés ün mythe de 
l'orage. — P. 73, La mime légende fé retrouve, mais éhrisliantséé à snint 
Gaorges à pris la plaso du héras Yanni et p. 65, lo Dhréks spparll avse és 
qualiié propre de divinité des eaux en un singulier et composite podins où se 
éleüt ave des réssourenirs do l'Élstoire d'Andronbe sert raits du conte 
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de Barbe-Bleue et quelques détails empruntés à la conception chrétienne de 
l'enfor, — P, 66 ot 67, Le mariage avec la fille de la sorcière ; le jeune homme 
relonu eaplif par une magicienne qui est devenue #4 belle-mère, — P, 68. 
Philtre d'amour, — P. 69. Trois poissons, qui, rapportés par un pécheur à sa 
maison, se Lratisforment en jeunes filles (peut-être y a-1-i1 là vù ressouvenir des 
divinités féminines de la mer), — P. 70-71, Légendes relatives à l'immolation 
d'üne victime humaine pour assurer la stabilité d'un pont; la victime sacriflée 
devient la Stofcheïon (le génie) du pont. — P. 77 sq. Poème de Valnorites où 
est mise en scène une légendé de vampire (Vrydolukas). — P, 81 et 347, Les 
Aoiraë, — P. 84-82, La Destinée qui écrit la vic des hommes et les voue au bon 
où au mauvais sort, — P. 82.3. Légende où apparaît ln Mère du Soleil ropré- 
sentée comme une sorle de mugicieune. — P. 83 et #eq. Suite de poètes reln- 
tifs à Charon (il correspond très exactement à l'Antou breton, c'est la Mort in 
carnée); il sl tantôt représenté dans l'Hadès, tantôt errant sur la terre pour 
enlever les hommes; on lui prète des mœurs cnnnibales (p. 87-89); il lotte 
avec ceux qui lentent de lui résister et les force à ouvrir la bouche pour leur 
arrachec l'âme ; parfois apparaît dans le récit sa mère, qui cherche & le rendre 
moîts implacable ; dans les poèmes, où il tient ls place essentielle, vientaussi se 
mélor aux autres épisodes le thème du voyage aux enfers (p. 92), fait par un 
vivant, qui devient d'ailleurs la proie de l’Uladès, du sombre royaume où se 
dresse la tente de la Mort, la tente qui a pour piquets les mains des héros, et 
pour cordes les ehoveux des vierges ; il cependant (p. 43) que des hommes 
bardis ahérebont à arracher au tout-puissant maître du trépas ceux sur qui sa 
ihaïin s'est posée, ici ce sont des frères qui lui disputent leur sœur. = P. 94. 
La Rivière des morts, le fleuve qui à ses sources dans le monde infernal. — 
P, 96, 11 faut signaler Ia coutume de charger celui qui meurt de messages 
poar cœux qui l'ont précédé dans l'Hadès. — P. 28, H est fait allusion à la per 
sislance de in vie dans le tombeau. — P, 400 et 148, 250. Chants où miss Gur= 
nétt voît un ressouvenir du mythe de Zeus et Dacdala et des fêtes rituelles da 
printemps Dans le premier de eës poèmes apparait la croyance à la puissance 
magique de ln voix humaine. — P. 101, 102, 103. Suite de poèmes sur |n 
Lamie, sorle d'ogresse redoulable qui revêt parfois ls forme d'une jeune flle, 
et qui est de nature somi-animale ot les Stoicheia, génies élémentaires des 
fontaines, des rivières et dos montagnes. Ils sont d'ondinaîre, mais non pes Lou- 
joûrs, maiveilnots pour l'homme. Parfois, ils déçoivent les jeunes goas an s0 
déguisant sous les traits d'une femme ot los noïeut dans les puits, Il semble 
que Ja Lamie, parfois identifiée avne lo Stoïicheion de la source, soit une ancienne 
divinité marine. Dans l'un de ces poèmes, elle ust en lutte avec le fils de l'Éclair, 
et allé oùde devant lui. — P.106. Le vœu à saint Georges : le saint accepte en re- 
tour d'un présent qu'elle Lui promet de cacher en son église etde défendre contre 
un Ture une jeune vierge chrétienne, mais le Turo lui fait do plus belles pro- 
méres encore et ls statue laisse s'ouvrir lu oncheite de marbre où s'olait ré 
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fugiée La jeune fille. — P, 406-7, Prière à lu Panaghin pour obtentr de visiter 
de son vivant le Paradis el l'Enfer, — P, 408 (cf, p. 399), Allusion au rôle péla- 
gique de saint Nicolas, qui a pris presque partout en Grèce la place de Po- 
seïdon, —P, 400110, Cantique pour la fête des « naissances du Christ ». 
M. Stuart Glennie (p. 300) voit dans c8 pluriel un ressouvenir de la vieilla con- 

où qui renaît chaque année. —P. 141. RC 


nature à la mort du tes est exprimée en termes saisissunts, — P,124, Dans 
un chant d'amour spparalt cetle superstition que les chats nous porient malheur. 
_ P. 189, Il est fait mention d'un pays de féerie où les arbres sont d'or et leurs 
jon-simé dont il ost question en colle poésie amourèuse. 

— P, 142 seretrouve sous une forme à demi plai- 

sante ln chanson des Mélamorphoses. — P. 146-448 et 160, Légende des deux 
8 leur mort, —P,170, Berceuse où apparaissent 

| Soleil etde: Vents. Dans toutes les berceuses, données 


—P. 215; Ka un chat de RTE 
accompli par saint Basile qui filse couvrir de 


aux héros de son oyole : 6 sont des per 
ractère mythique et semi-divin. La lé- 
ieux rapports avec celle de Héraklès : c'est 
tidentif avec un chef grec du x* siècles 
sance des sorponis qui voulaient, 


845, — P. 237 et sq. figure un géunt 
it signuler une histoire de vampire, 
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{ration faite et refaite du caractère légendaire des réoits de cette lasse, Mlle Gar- 
net semble leur prêter une sorte de valeur historique. Ella connait cependant 
la bibliographie de la question et mentionne publiée dans Mélustne (entre paren- 
tuèses, elle évril Guiduz au lieu de Gaidoz et ce n'est pas une coquille), il est 
vrai que parmi s0s autorités elle cite Drumont : eela inquiète un peu sur la 
portée de son esprit critique, — P, 307, 31012, 355, 379 sq, se manifeste dans 
Ie dinlogus des aigles dont Boukovalns saisit les paroles, dans les comphintes 
dont Androutzos est le héros, dans le chant sur la mort de Grégorios Lilakas, 
dans le dinlogue des perdrix et de l'aigle sur l'Olympe, la croyance à la vis de 
la nature, à la sympathie de la terre grecque pour les fils qu'elle a engendrés 
et qui la défendent contre l'étranger; rochers, oisenux, fontaines, arbres, monta 
gnes, tous conspirent uvec les Klephtes, souffrent, aiment et haïssent avec eux, 
— P, 323 et sq. apparaît dans la pièce intitulée la Pendaison de Sterghios la 
tradition de l'eau d’immortalits. — P, 320, Culte superstitieux rendu par les 

Klephtes à leurs armes qu'ils semblaient considérer comme des vivante. 
Vol. 11. P. 443. Le ro des oiseaux, Conte à talismun. Le talisman est ioi la. 
servietle mélodieuce, qui m d'eau de r venir le Roi des oiseaux, 
L'allabulation générale 


ques pour fermer les | 


P. 44-27, Trois-fois-noble on les Trois citrons. Conte complexe où 59 combi- 
nent plusieurs thèmes mythiques : le vœu prononcé à la légère et dont la non 
l'enfant qui va à lu ren= 
aux mains de Trois-fois- 
érilleuses qu'il tenta par des 
mplnisance se concilier les bonnes grâces; l'arbre aux 

pommes d’or gardé par des Néréïdes et des lions; les Trois limons qui contien- 


: la perpétuelle 
jours nouvelles malgré Fiche 
Néréide. Toi encore les talismans 
ont un rôle important. 

P, 28-39. Histoire de l'homme sans b Le fils d'une veuve, né de ses 
amours avec ls roi, s'en va lorsqu'il & atteint l'adolosoence à la racheroho de 
son père. Il emporte avec lui un pistolet d'argent que Le roi a laïssé à sa mère 
comme signé de ri s veuve Pa prévenu d'éviter les gens sans 
barbe, qui doive pas et l'homme glabre qu'il ren= 
eontre et qu'il suit prudemment Île jette dans une fontaine dout il ne le tiro 
que sur son serment qu'il le laissera se substituer à lui auprès du roi et ne 
révélern sa véritable qualité que s'il meurt et ressuscite, Le « Sans-Barbe » 88 
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fait reconnaitre du roi comme son fila et essaye de se débarrasser du véritable 
prinee en lui faisant confer l'une après l'autre des tâches où il doït périr, la 
conquêta de l'ivoire nécessaire pour construire la chambre d'ivoire, celle d'un 
oiseau merveilleux, gardé par quarante Dhrékontas et celle enfn dela Cing-Fois= 
Belle, I triomphe de toutes ces épreuves, grâce à l'assistance de sa Destinée, 
personnifiés en une vieille femme, investie de dons magiques, el d'animaux 
secourables, dont il réussit à gagner les bonnes grâces en obélssant à ges ins 
tructions. Enflammé de rage, le Sans-Barbe le tue, mais la Beauté le ressuseite 
avec l'Eau de la vie, ot, délié de son serment, il dit toute la vérité au roï, 

P. 40-45, Le Prince dormant ou Le couteau, ln corde et la pierre. Uns jeune 
fille avertie par un aigle va veiller durant trois jours auprès d'un prines endormi 
d'un sommeil magique : elle doit demeurer auprès de lui trols mois, trois #8 
maines, rois jours, {rois heures et trols demi-heures sans dormir et lui dire 
lorsqu'il étornuera au bout da ce temps : A ta santé, prince, Il sora alors délivré 
de l'enchantement, mas elle s'endort un instant ver la fin de sa veillée, el 
une petite esclave qu'elle a achetée se substitue à elle. Le roi délivré épouse In 
jeune esclave, Elle devient à son Lour la servante, Maïs comme, partänt pour. 
un voyage, son maitre lui demande ce qu'elle souhaite qu'il lui rapporté, elle: 
demande la Pierra de Patiance, la Corde de la Pandaison et le Couteau du Meur 
tre. Ces talismans avec lesquels elle cause deviennent les instruments par lesæ 
quels la vérité so manifeste. 

P. 4652, Le lac enchanté ou la Princesse Grenouille, Le point de départ est 
celui d’un conte des Mille et une Nuits. Sur l'rdre de leur père les troïs fils 
d'un roi tire chacun uné flèche avec un are qu'il leur a donné, at ils doivent 
prendre pour femme la fille de In maison où est tombée leur flèche, Celle du plus 
jeune tombe dans un lac et une grenouille la lai rapporte en sa bouche. 11 l'em= 
porte dans son palais : c'est une princesse enchantée qui dépose sa peau d'enimal 
alors qu'il n'est pas là; il surprend son secret eL s'äprend d'elle : elle est désen= 
chantée et redevient femme, Il l'épouse, el elle peut prendre rang à côté de ses 
belles-sœurs, grâce aux trésors aceumulés au fond du lac et aux talismans 
qu'elle possède, 

P, 52-60, Duleetta ou le Prince enlevé. Les éléments merveilleux y sontboat = 
coup moins abondants, Le centre du conte, c'est la croyance à In guérison de 
la lèpre par le sang humain, C'est un ensemble d'aventures romaneaques et 
sentimentales où apparaît l'épisode de l'oubli de celle qui l'a sauvé par lé héros, 
oubli eréé par une malédietion. Il est important de constater que le héros) et, 
l'héroïne portent des noms italiens : Fiorentino et Dulcetta. 

P. 67-79. La Tour des quarante Dhrdhos et le roi de la Pomme d'or. Le début 
ressemble à celui du conte da vaillant Petit Tailleur, Enbardi par son succès, 
sur les mouehes dont il a tué cinquante d'une main ét cent do J'autts, ls jeune. 
garçon à l'âme simple quitte sa mère et part pour la guerre. Il arrive prés'd'an, 
ehttenu où habitent quarante Dhrékos etil s'endort sous sa tente. Jlsne veulent 
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point profiter de son sommeil pour le tuer et effrayés par sa devise :a Cinquante 
de ln main gauahe et cent dé ln main droite ot malheur si je me lère », fls no se 
sousient pas d'en venir aux mains avoc lui; ils lui proposent de jouter avec eux 
à qui lancera le plus loin una balle, il les bat À ce jeu et conquiert ninsi 1x main 
de leur sœur. Les futurs beaux-frères cherchent à se débarrasser de lui en jui 
faisant prendre une route que garde un énorme serpent à troïs tAles, mais il 
tue le serpent. Leur roi qu'ils vont inviter à la noce lui imposs la lâche de tuer 
Je sanglier Kolatbas, il le tue à son tour, La renommée du héros Viaso vint à 
ses oreilles, une vieille femme envoyée par le roi lui vante perfidement la force 
de ce puissant, plus grande que la sienne. [lse met on quête de lui, le terrasse 
el en fait son ami, comme d'ailleurs de ses quarante boaux-frères. Avno son 
assistance et celle de l'Oreille de la Terre, il réussit À s'emparer, comme l'a or- 
donné le roi, d'une bouteille de l'Eau de la vie, qui est située derrière une mon 
lagne qui s'ouvre el se referme sans cesse el que peut seul maintenir ouverte un 
Dbriko qu'il gagne à lai en lui donnant une outre de vin. Le roi en son absence 
veut s'emparer de vive force de sa femme qui est restée au château avec ses 
frères : il nocourt en toute hâte, ressuscite avec l'Euu de la vie ses beaux-frères 
morts at triompho définitivement de ses ennemis, grâce à l'éide que lour apporte 
le Dhriko, gardion de la Source de vie et sos deux frères, le Dhrikeo gardien da La 
Pomme d'or, qui pousse eur le Poumier Rouge, et le Dhräko, gardien de l'Hndès, 

P. 80-87. La fameux Dhrdho ou la quête de la verge d'or, Toute la première 
partie est une version à peine allérée des aventures d'Ulysse dans la eaverne de 
Polyphème. Cest la recherche de la verge d'or qui ouvre toutes les portes, et que 
Jui avait demandée celle qu'il aimait, qui a conduit le prince dans la caverne 
du Dhräko, Avec la clef qu'il lui prend, il peut pénétrer dans le Chôteas mer- 
voilleux, où il désenchante princes et princesses en les touchant avec la verge 
magique dont il s'est emparé et qu'il rapporte à celle qui a mis cotte condition 
au don d'elle-même, Il est assisté dans toute son entreprise parune vieille femma 
qui est sa protactrice surnaturelle et qui récompense la pitié et la courtoisie 
qu'il lai montre. 

P. 8803. Le Dhréko. Fiorantino, la héros du conte, pour conquérir la fille 
du roi, eherche à s'emparer d'un Dhréko qui ravage le pays. Il réussit pone 
dant son sommeil de six mois à lui prendre la perdrix merveilleuse qui l'avertit 
de toutes choses, les lunettes qui lui permettent de voir partout el le cheval 
magique qui le porta où il veut, puis il le décida par une ruse à entrer dans un 
baril et l'amène captif nu roi (In récit samble mutllé), 

P. 94-98, L'homme aux nombreux pois-<chiches. C'est l'histoire du marquis 
de Carsbas, une sorte de Chat bot sans chat, combinée avec la légende du 
monstre qui doit abandonner sos trésors à celui qui devinera les Snigmes qu'il 
pose at qui dévora eaux qui ne Ins devinent pas. 

P. 904414. Le Trois-Fois-Maualit ou les sept champions, Histoire de la princesse 
épousée par Le Diable (le troïs fois maudit) qui a rerêtu In forme d'un beau 
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prince; lorsqu'ile repris son aspeet véritable, il eut lui faire manger le cœur de 
sa précédente épouse, et In menace de In tuer, si elle n'obéit pas. Elle cherche: 
à.se tirer d'affaire par une ruse, mais il l'évente aisément : le cœur qu’elle a 
caché lui parlé et il lu tue, Sous le prétexte qu'elle désire la voir, il altire en 
son palais souterrain la sœur puinée de aa lemme à qui il promet d’être la reine 
des démons, si elle veut se plier à la même condition ; elle aussi essaye de la ruse, 
et sans plus de succès, La sœur endette enfin, grâce à l'assistance de son petit 
chien, qui garde en son estomac le cœur que sa maîtresse devait manger, et d'un 
pigeon qui va chercher du secours, parvient à éviter la même eruello destinée, 
Elle est délivrée par les sept frères que les Néréides (celles du dehors) ont in= 
vestis chacun d'un don spécial. 

P. 142-448. Version du conte de Cendrillon, mis qui débute per un singulier 
épisode de cannibalisme où les deux sœurs aînées de ln pauvrette sont repré 
sentéos tuant leur mère pour la manger, Ses 08 recueillis par Cendrillon se 
transforment'pour elle, dans la jarre où elle les a enfermés, en or et on diamants. 

Dans une aulre version du méme récit (p. 116-419), cet épisode est seulement 
indiqué, Cendrillon est changée en oiseau par l'une de ses méchantes sœurs qui 
lui enfonce une épingle dans la tôte el le conte s'achève en une série de transfor=. 
mations de lu jeune femme qui constitue un parallèle à Ia seconde partis du conte. 
des Deux Frères, 

P, 420429, L'Homme de sucre. C'est le {hème retourné de la légende de Pyg= 
malion, Une princesse réussit à donner la vio à une statue de sucre qu’elle à 
faite et l'épouse, Une rivale lui enlève par Ia foros l'époux qu'elle s'est eréé; elle 
le reconquiert au travers d'une série d'épreuves, pareilles à celles qui Agurent 
daus les contes du cycle de l'Oiseau Bleu. 

P. 130497. L'Histoire du Devin ou la Coupe, le Couteau et lu Flûte: Conte & 
talismane : la coupe qui donne à manger et à boire, lo couteau qui tue ceux que 
veut son maltre, la flûte dont les sons ressuscitent les morts. —P.138-442, La 
Verge. Dons ce conte appurall une baguette magique qui sait répondre aux ques= 
tions et qui donne à une princesse qui se prétendait muette el qui devaitdevenirla 
femme de celui qui la ferait parler l'illusion qu'elle a parlé en effet. —P.143454, 
Le Nôgre ou l'Eau rouge, Conte du eyele du Magicien et de son valet qui se ter 
mine par une série de transformations des deux héros parsilles À celles qui aps 
paraissent dans la légende celtique de Gwion Bach et de Caridwen. —152-157.Le. 
Prince changé en serpent constitue un parallèle très exact à La Belle et la Béte, 

P. 158-465. Moitié d'Homme. Dans ce conte inlérviennent plusieurs épisodes, 
fort importants. Moitié-d'homme qui 4 perdu sans s'en soucier la hache e£lla, 
corde qui devaient lui permettre de couper du bois et da le charger sur sa mble: 
pêche un poisson, qui achète sa liberté en lui donvant le secret d'une ineantt, 
tion magique qui lui permettra de fairo es qu’il voudra. et tout d'abord il charge, 
sa mule par la puissance de la formule, puis il rend enceinte la princesse qui. 
s'était moquée de li, eL enfermé en châtiment dans un baril nvec celle qu'en. 
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Vaccuse d'avoir séduite, il la délivre par sa parole et lui donne un palais mer- 
véilleux dont les pierres parlent comme y parlentaussi les meubles et la vaisselle. 

P. 186467. Le Prêtre grec et la Soreière turque. Détails intéressante sur l'en 
voûtement et 1x manière de briser les charmes funestes. — P. 168-70, Histoire 
de Vampire. 

P. 174-778. Histoire de sainte Dimetra et de sa fille. Voreion christianisée de 
l'enlévement de Perséphonë, Un agha ture a pris la placo de Hadès, Le Bls du 
maire du village, ave l'aide d'une cigogne secourable, arrache la jeune Bille à la 
foïs aux quarante Dhräkos qui la convoitent et à san mvisseur en dépit des 
formes terriflantes qu'il revêt tour à lour; mis en piéces au cours de la lutte, il 
est ressuscité par la cigogne, mais désespéré de n'avoir pu sauver ia virginité de 
culle dont il s'était épris, il se relire dans un couvent, La vie du magicien ture 
était associée à un cheveu blane, que hi ache la cigogne, qui détermine ain 
sa défaite et sx mort (ef. les travaux de Fraser sur l'âme extérieure), 

P.177-8. Nul n'échappe à son sort, — P. 170-184, Le roi Sommeil, Il faut 
relever dans ce joli petit oonté l'incident de l'enfant artificiel, de la poupée, à 
laquellé la fée qui ne ril wne la vie et l'intervention des trois fées qui 
font la destinée des hommes : les Molgas. P. 185-193, La Bonne Fée, 

ncesse Belle-Étoile, Les détails du 
assigner une origine italienne. — 
filles. Version moderniséa de la légende 
ions, analogue à celui des Deux Frères. 


Rpecuieaie Néréidos ou liée 
tte rude ticha, en vient à bout, 


histoire de Yianko, La « mère de la Mer » 
ps pape plus rien en ne filete, 


e désespoir au cœur, il l'offre à in 
Mer, Le jeune homme | pers gagn 25 des services l'amilié des aigles ot 
des lions et bent Le don de LE "en aigle; il entre au service d'un 


à le demunder à son père comme 
dpoux. Aidè des lions, il taille en pièces les ennemis de son beau-père, mis 
il se lasse reprendre par la Mer et devient dans les profondeurs l'époux de la 
fille de la Mêre de la mer. Sa première femme s'embarque pour le reconquérir 
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et elle obtient de celle qui le tient captif de le lui montrer jusqu'au cou, puis jus= 
qu'à la ceinture, puis tout entier, en lui donnant trois pommes d'or que désirent 
ses filles, À peino ko est-il hors de l'eau qu'il se change en aigle et va 
rejoindre sa princesse, 

P. 249-228. Le fils de la veuve. Conte du eyele des Swan-Maiden, qui offre. 
un parallèle assez exactau conte de Hassan de Bassorah et où se mélentquelques- 
us des incidents des récits qui appartiennent au eycle du magicien et son valet. 
Dans la reconquête do sa femme céleste, il et aidé per le Dhréko aveugle, 
ebez lequel il l'avait trouvée sut la montagne des pierres précieuses; tn 
hasard, auquel aide son dresse, lui met entre les mains le chapeau qui rend 
invisible, le peuplier qui porte partout où il veut celui qui y monle et l'épés 
qui bataille toute seule, et ainei équipé, il se rend au ebâteau de son tarrible 
beau-père, qui est doué d'appétits cannibales, s'acquitte avee l'aide de sa femme 
des tâches impossibles qu'il lui impose et init par le faire tuer par son épée, NI 
relrouve les yeux du bon Dhrülco et les lui rend, 

P. 220-235, Lareine de Gorgones, Récit analogue en certaines deses parlias. 
ä la Belle aux cheveux d'or, La reine des Gorgones ést en même Lemps.calle der 
des oiseaux : c'est une magicienne qui connait les charmes conlenus aux livres 
do Salomon, — P. 237-244. La Néréide, istoire d'un prince qui appartient à 
uné Néréide qui a jeté sur lui un enchantement qui l'empêche de voir lea 
fammes ot de sa délivrance por une jeune fille, qui à gagné l'amitié dela déesse 
en peignant ses cheveux el en faisant belle toilette à son enfant. 

P. 244-260, La Princesse étrangleuse, Soul un deses frères comprend ce qu'elle 
est, maisil ne peut lutter contre l'avouglement de s05 paronis part pour l'exil, 
laissant la petite ogresse tuer clandeetinement des chevaux en atlendant 
qu'elle tue des hommes. Il arrive & un châtenu rempli de Dhräkos, où set captive 
une princesse ; illes tue Lous par ruse et la délivre, maïs elle a un autre amant et, 
pour se déburragser de lui, elle l'envoie à la conquête de l'Eau de luvie, espérant 
bien qu'il périra dans la périlleuse entreprise. Il y réussit, grâco à une Néréide 
secourable : les serpents qui défendent les abords de la montagne qui s'ouvre, 
et se ferme sans cesse ne le mordent pas et la montagne le laisse passer Hl 
revient près de sa Beauté, elle lui donne une boisson narcolique, le tue, avec 
l'aide de son amant, pondant son sommeil ot jetio par la fenétre son corps 
noupé en morceaux, Mais prévenue par son chien magique, la Néréïde aceourt le, 
ressuseiter avee l'Eau de In vie. Guéri de ses blessures, les Luë et devient 
l'époux de la Néréide, Il retourne cependant dans son pays pour roir ses pes 
ronts, Sa sœur y a fait un désert et elle cherche à le dévorer lui-même. HLMui) 
échappe avec l'aide d'une souris : elle le poursuit, il se réfugie sur dos dattiors 
merveilleux qui naissent des noyaux que sa femme lui à donnés à son dépasts. 
mais elle ronge les racines et il va touïber culre ses mains, lorsqu'à son appel 
accourt les troïs gros chiens de la Néréide qui metient l'ogrosse en pibees. 

P: 261-276, L'Homme sauvage. Un xoï sur l'avis d'un moine fait capturer poûs. 
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le protéger contre ses ennemis un homme sauvage d'une force prodigieuse. Le 
Ale du roi, à quiil a rendu une pomme d'or, qui était entrée dans sa eng lui, 
ouvre In porle par reconnaissance enfantine, Le roi chasse loin de lui 
son fils. 11 subit mille épreuves, fnit les plus durs métiers, acquiert un grand 
savoir ot réussit en loutes choses, L'Homme sauvage le protège de loin. Un 
Jour, il le ramène près de lui par un etratrgème: il le fait riche, le fait investir 
de quaranie dons divers par quaranté Nértides, l'aide à conquérir une princesse 
plus belis que le jour en sautant d'un bond au haut d'une tour où £e trouvait 
l'annesu dont la possession donnait celle de sa personne (quiconque tentait l'é= 
prouse et n'an sortait pas vainqueur devait être décapité), el après l'aroir réuni 
à sa mère, lui donne, par son amitit jamais démentie, la domination sur tous 
les rois de la tre, 

P. 277-282, Le Scigneur du monde souterrain. Le début est celui de Trois- 
Fois Maudit, sauf en ceci que le nägre, qui tient la place du diable, ne lue pas 
les fammee, qui refusent de manger de Ia chair humaine, mais se contente dis les 
renvoyer. À os début #2 soude une version altérée du mythe de Peyché, où 
s'insère un incident de l'histoire de la reine amoureuse de son serviteur et qui 
veut le contraindre à l'adultèro. Il se trouve que ce serviteur, é'eat précisément 
une fomme, celle même que sa curiosité a chassée d'auprüs de son époux 
divin, de cet Hndès au benu visage qui se repait de la chair des morts. IL vient à 
son secours et la sauve de la vengeance de la reïne, Il est averti du danger 
par un moyen magique où apparait là croyance au life-tohen. 

P, 283.287. Les Deux Savotiers, Un pauvre savetier, que son frère, fort pares- 
soux et très sdroit, a dépouillé par ruse de son argent péniblement gagné et on- 
fermé, les yeux crevés, dans une caverne, surprend dans une conversation entre 
Jes Néréides qui hantent la eayarne lo secret du procédé qui lui rendrait la vue 
et guérirait de la lèpre le roi de Constantinople, Il y a recours et fait ea fortune, 
Son frère veut l'imiter et est mis en pièces par les Néréidos. — P, 268-#9, Le 
Moine intrigue, Légende chrétienne sur la sagesse cachée des desseins de Dieu, 
— P. 290-294, La Femme avare, Voyage de sa Blle avee le Christ pour s'enquérir 
du sort de sa mère : le pdradis ‘et l'enfer. La châtiment resarvé aux avares [ef, 
p. 295-298 et 299.300). Ce sont dos légendes morales où s'insèrent des incidents 
merveilleux, plus ou molus adaptés à la dogmatique chrétieune, Le Christ y 
apparaît sous Jos traits d'un pauvre; los anges et lo diable y jouent un rôle, 

Dans les autros classes de contes les éléments merveilleux ne font pas non plug 
défaut, —P, 307-308, Le Prince vagabond, On épouse qui le sort rous à marqué: 
sur la tale de celle que la destinée n'arnit pas assignés au prince pour fomme la 
couronne de mariée se change on serpent. —P,324-28 1399-84, Histoires d'ani- 
maux où le rôle essentiel appartient au Renard. —P. 348-350, Les Doure mois 
(ils sont personnifiés et vivants); les Chats (p. 85-54). Histoires dont la 
donnée morale est ls méme que celle des Deux Suvetiers : les Moîs et les Chats 
merveilleux y liennent la place des Néréider,— P, 361-397, Moda. Histoice mer- 
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veilleuse du jeune homme qui se vend comme eselaye pour sauver sa famille 
dela misère, qui, protégé par la bénédiction de sa mère, incarnée en nn wieil- 
lard, se tire sans dommage des plus redoutables épreuves, trouve des trésors, 
fait pousser des arbres dns le rocher, bâtit des palais et Buït par épouser la 
fille du vizir, — P. 400-407, Le Voleur né. Parallèle assez exnet à l'histoire de 
Rhampsinit. —P. 408-442, Le Juste, Histoire de l'homme qui cherche un juste 
comme parrain pour son fils et qui refuse même Dieu, qui ne lui paralt pus équi- 


qu'il choisit. — P. 413, Allugion à une race de géante qui aurait jadie peuplé ln 
Grèce, géants À demi mythiques. — P. 414-616, Sintsirli et Mintsirli et Le petit 
Sintsirlaht, Histoire de philire d'amour. — P. 417-420. La Bulgare qui tente de 
livrer Stenémacho aux Turcs et est changée en pierre par un geste de malédic- 
tion du roi, qui tombe frappé d'une lèche ennemie. 

Nous nous excusons de cette aride analyse, que nous aurions souhsitéé plus. 
brève el qui ne donne, malgré son Élendue, qu'une idée incomplète des précieuses 
richesses que renferment ces deux volumes auxquels bien souvent folk-loristes, 
mythologues, historiens des religions et des coutumes auront à se reporter. 

L, ManiLuien. 


A. Lincxe, — Ueber gegenwärtigen Stand der Volkskunde im All- 
gemeinen und der Sachsen's im Besonderen. — Vortrag gebal= 
ten am 30 October 1806, im Vercin für Erdkunde in Dresden. À vol. in-8*, 
de xv-92 pages. Dresde. 1807. 


Noussignalions ici même", il ÿ a Lrois ans, un intéressant mémoîrede M, Linoke 
sur la légende de Rüberahl et ses relations avec les mythes germaniques de Wos 
tan et de Donar et nous rendions hommage & la fois à l'ingéniosité de bon. 
aloï de ses interprétations et à l'étendue de sa très sûre érudition. [1 est resté 
Adèle aux recherches de mylhographie et de folk-lore et, peu de Lemps après: 
l'apparition de son curieux essai de restitution d’une légende divine, dont ilpe 
subaiele guère que des traces presque effacés, il donnait à Droado une très 
altachante conférence, nourrie de faits el Loue remplie d'informations et de 
renseignements sur l'état actuel des études relatives à la mythologie populaire, 
aux rites, aux coutumes, aux contes et aux traditions, aux survivances dans, 
notre civilisation actuelle des pratiques religieuses et cocialss où s'incarnaient, 
les croyances, les façons de sentir et de penser de civilisations nbolies, aux” 
quelles les recherches des ethnographes découvrent chaque jour chez les saus 
vages d'aujourd'hui des parallèles plus nombreux. Celte conférence, 11 Ai-pus, 
blinit quelques mois plus tard, augmentée de développements nouvenux el! 
enrichie d'une abondante bibliographie, Elle est au nombre des travaux 48e 
l'on ne saurait analyser, ni disculer; on n'uoalyse pas des analyses, das. 


1) T: XXXV, p. 246, 
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analyses surtout que la nécessité des circonstances réduit à être d'une extréme 
brièveté, on ne erilique point une bibliographie, qui n'a nulls prétention à 
être complète, ni méthodique et dont le seul et très modeste but est d'attirer l'ate 
fention des érudits et du grand public à la fois sur la prodigieuse richesse de 
ee domaine nouveau de l'histoire religieuse et de l'histoire des mœurs, sur la 
moisson merveilleuse que depuis un siêcle ont su y faire quelques générations 
de patents el enthousinstes travailleurs, sur les heureuses et abondantes ré- 
colles qu'après eux on y peut encore espérer, M. Lincke nous donne d'ailleurs 
beaucoup plus qu'il ne semble nous promettre, et, sans même parler des in- 
téressantes ec fines remarques qu'il à semées iei et là sur la méthode à suivre 
étles précautions à obserrec pour recueillir les contes et les traditions, sur 
l'origine des coutumes et des mythes, sur la peialure et les arts plastiques chez 
ls Arabes, sur la magie égypls ur la condition de la femme et l'esola- 
vagé en Orient, ete, il convient de le remercier des très nombreuses et 1rès 
précieuses indications bibliographiques qu'il met à la disposition de ses lec- 
Leurs ot qui Jui raudront Is gratitude des folk-loristes. Sur les traditions sur- 
tout do l'Allemagne, cette courte plaquette est fort utile à consulter et alle 
renferme ua lablean d'ensemble des travaux relatifs au olk-lore et à 1n roytho- 
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Paur, Sémuror, — Littérature orale de l'Auvergne. — Puris, 3. Maison 
neuve, 1898, 1 vol. in-16 de x1-343 pages [t. XXXV des Littératures popu= 
laires de toutes les Nations), 


Per ane singulière fortune, il n'existait point jusqu'à ee jour de livra spéoiñ- 
lement consacré aux contes, aux traditions et aux coutumes populaires de 
l'Auvergne; co n'est pus sans douto que ce très vieux pays, qui à véou long= 
lomps en un isolement relatif des provinces voisines, soit un sol infertile où na 
pousse point la plante merveilleuse de féerie, mais jusqu'ici, Hi ne s'était trouvé 
personne qui eût songé à donner le meilleur de sou temps à en eueillir et à 
60 ongrangor les frui {, l'heure, à vrai dire, n'est poïnt encore venue qui 
permettra à la terre d'Auvergne de s'enorgucillir d'un Luzel où d'un. Bladé, 
mais en attendant qu'un enfant du terroir se décide à aller pur les villages n0= 
ler les coutumes, les habitudes, les vieux rites superstitieux, qui n'ont point 
encore péri, ét recueillir sur los lèvres héaitantes des bonnas lommes, les chan- 
sone. de jadis et las contes que l'on so disait aux veilléos durant In rudo saison 
d'hiver, M. Sébillot a jugé utile de réunir ea un méme recueil les multiples 
reussiguements rélatifs au folk-lore auvergnat, qui étaient dispersés en divers 
ouvrages, où bien souvent on n'aurait point eu l'idée de les aller chercher, et à 
extraire des revus, où ils avaient été autrefois publiés, los récits merveilleux et 
les Tégendes, qui atiestent que les mêmes traditions ou des traditions, du molns. 
de même famille, subsistent dans le Cantal et le Puy-de-Dôme et en Haute ou 
Busse-Brolagne, en Lorraine où en Gascogne, Tous les folk-lotistes on jugeeont 
comme lui de l'opportunité d'un pareil travail et Lous lai seront reconnatasanle 
de l'avoir entrepris; ils lui auront une réelle gratitude de tout le temps qu'il 
aura su leur épargner et aussi des découvertes qu'il a faites à leur proût en 
des monographies provinciales qu'il est parfois difficile, sortoul à l'étranger, 
da se procurer et dont on ignore bien souvent l'intérêt, M. Sébillot, dinile 
leurs, s'il n'a pas pu recueillir de Ia bouche même des paysans d'Auvergoe les 
contes et les légendes qui ont subsisté dans leur mémoire jusqu'à ce jour, n'est 
pas sans avoir puisé Lrès largement dans la tradition orale, dans la tradition 
vivante; il n'y a puisé qu'indiroctement, il eét vrai : M. le De Paulin et Mie An 
toinette Bon, qui tous deux habitent l'Auvergne, lui ont redit bon nombre dés 
récits merveilleux qu'ils avaient entendu éonter, il & nolé ce qué dans leurs 
conversations lui a paru le plus caractéristique et le plus intéressant et s'est 
ellorcs de le rédigar sous lu forme même où il l'avait entendu *; le D' Pomme 
roi et M. H. M. Dommergues lui ont ndressé de leur e01é plusieurs comihüni= 


1) Les contes recueillis par Mis Bon vaut déjé, lu plus daus la 
Pr iraditions populétres, "0" PANO dns > 
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éations, que leur connaissance approfondie et familière du pays rend partiou= 
librement précieuses. 

L'ouvrage de M. Sébillot eat divisé en deux parties : la première «sl consacrée 
Aux conles et aux lgendos, la seconde aux chansons et duvinetioret au blason 
populaire; il ne contient ni proverbes, ni formulottes et, ce qui nous est plus 
sensible, nulle part n'y à été faite aux pratiques superstitieuses, ni aux coutumes 
Mraditionnelles qui, bien souvent, éclairent les légendes d'une abondante lumière 
& les commentent trèe heureusement. À ebaque morceau est ajoutés l'indication 
exe de sx provenance et des noles comparatires y sont souvent annexées qui 
permettent d'en mieux saisir l'analogio avec les récits similaires qui se sont con- 
serrés dans les autres provinces do France. 

Voñoi le relevé sommaire de o que ce petit ouvrage nous paraît contanir dé 
ples intéressant pour la myihologie comparie eb l'histoire des rites et des 
ürôyances. — P. 1-19. Les dmes en peine, Conte à talismans, qui constitue ut 
purallélé très exsot, aux « Quatre dons » publiés par E. Sourestre, dans l'édi- 
tion in-18 du Foyer breton : jeune Bille, perséoutée par sn murêtre, s'en 
va pleurer un soie sur la lande; elle fait la rencontre de danseurs de nuits, qui 
ne sont pas des nains, comme en un très grand nombre de légendes analogues, 
mais des âmes que lours péchés maintiennent hors du Paradis {on raison de la 
taille exiguë qui leur est attribuée, on serait ineliné cependant à penser que les 
Ames ont pris ici ln place qui était oceupée sutrefois par des lulins apparentés 
des elfes d'Allemagne et des korrigans bretons); ces pauvres danseurs de auit 
sont condamnés à cells vie errante jusqu'au jour où ils auront achevé un can 
tique & is louange de Dieu. La jeune fille las aide duns cette tache et alle ragoit 
d'eux, successivement, une bagus qui, mise à son doigt, oblige la vieille à 
compler ses choux si longtemps qu'il lui plaît, de telle sorte qu'elle puisse avoir 
Loate liberté de cuaser avec celui qu'elle aime, le collier qui donne la benuté à 
qui le porte, le don de « pleurer » des perles et des dinmants et, enfn, l'épingle 
d'amour constant. — P. 20-32. Pierre sans peur, C'est l'histoire du garçon in= 
trépide qui cause sans frayeur avec un revenant et le délivre des flammes du 
purgatoiré en reslituant à uno église les objets que, de son vivant, il y à déro- 
Dés, et qui débarrasse d'un fort méchant diable un château qu'il hante es le 
faisant entrer dans un suc magique qu'il possède et en le battant avec Île bâton 
de la croix. — P. 49-49, Les enfants égarés. Version du Petil-Poucet, qui 
s'achère en un épisode omprunté à un conte du eyelo du « Magicien et son 
Vallet », l'épisode da la poursuite, — P, 60-56, Barbe-Bleue, Dans cetla version 
Auvergnste, le méchant seigneur enlève do vive fores Ia belle Catherine; l'api- 
sode de la chambre interdite fait défaut, et Barbe-Bioue semble tuer ses femmes 
sans que nulle violation d'une interdiotion posée par lui, d'une sorte de « ta 
bou », lui puisse servir de peblaxle; ca sont les troié épouses qu'il & déjà fait 
péri qui sortent de leurs tombenux pour fournir à Catherine les moyens da 
fuir; Il y à & ce épisode, comme le fait remarquer M, Sébillot, uu Lrès curieux 
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parallèle, c'est celui de l'apparition des femmes de Comorre, qui figure dans le 
Foyer breton de Souvestre et dont Lurel ne put jamais retrouver nulle trace 
dans les traditions da Basse-Bretagne. — P. 62-65, Dans le conte fucètieux de 
Pipète, le héros, qui a conduit ses pores dans le bois du Diable, réussit à 
échapper à Lucifer ën lui faisant croire, grâce à loute une séris de ruses ingé- 
nieuses, qu'il est plus fort que lui, — P, 03-07. On ne doit pas travailler le 
dimanche, Le diable vient aider une fille qui travaillait ls dimanche à achever 
son ouvrage, assisté de rente diablatins (leur apparence extérieure semble 
indiquer que les diubles ont pris ici la place des lutins secourablee); il veut lui 
faire payer fort cher l'assistance compromeltante qu'il lui a donnée, mais une 
Ame en peine qu'elle délivro, en lui disant le nom du sixième jour de la sémaîne, 
lui enseigne comment elle pourra échapper au démon, et par une ruse n'roite,, 
lu pauvre fille lui livre, en son lieu et place, une botte dé paille, —P. 98-100. 
La femme avare, Une femme, qui avait enseveli son mari défunt en un vieux 
drap usé, le rencontre lo premier jour des Rogations, alors qu'elle travaillait à sen 
ehamp, au lieu de suivre la procession, la procession des morts. Audernierrang, 
vient son mari, que rélarde son linceul en lambeaux, qui s'accroche à toutes les 
ronces, La méchante femme est guérie de son avarice, — P. 101, Le cercueil 
déplacd, Apparitions nocturnes de cercueils que l'on trouve sur las chemins et 
qu'il faut traiter avec le plus grand respect, si l'on ne veut pas s'exposer à da. 
terribles malheurs. — P. 403-105, Lu messe des morts. C'est l'histoire dé lu 
messe dite par un mort pour des morts, et à laquelle assiste une vivantes alle 
donne à ande sa | bague de noce, parce qu'elle n'avait pas d'argent eur elle: 
(Cf. Bladé, Contes et FAEÈe rmagnae, p. 44; A. Le Bras, Légende de là 
Mort en Basse-Bretagne, p. 8), — P. 407408, Les ‘enfants des limbes. Ils appa= 
raissen! chaque nuit jusqu ce qu'un vivant les baptise et leur ouvre ainsi le 
L' ine du nor du mal cadua (mal de saint Jean) : Must 

demandé à voir le Suuveur frce À fase, 

e œourit. pas, mais demeura épileptique. — P. 441. Saïné 

cesse dans le pays, parce qué suint Lau 

dépossédé, entra au Puy Saint-Laurent dans: 

d is ne revint jamais. — P. 413, L'Homme. 

cheveux du Diable, Le Dinble, autorisé par Dieë, 

villes dans la province, Laroquebrou, Maurs et Montsalry.en jetunt, 

Rousey, lois de ses cheveux dans trois directions diffé 


putation de sorcier qui s'attache à ce grand pape, — P. 118. L'Origine des 
faupes. Elles ont été éées parle diable qui voulit faire des hommes. —P. 419: 


rune oceupation qui les préserve du danger de l'oisivalé. =, ie se 
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Légondes relatives à des empreintes merveilleuses attribuées à saint Martin, à 
saint Georges, au diable, ele. — P. 491. Pont miraculeux fait par saine Ma- 
deleine avec son chapelet. — P, 134-426. Légendes facétieuses sur le Christ #t 
saint Pierre, —P. 187. Emplacement désigné miraculeusement pour une église. 
Une visionrévèle au maçon qui la doit bâtir qu'il ln faudra édifier là où tombera 
son marteau qu'il devra lancer d'une hauteur voisine. — P. 139 et suivantes. 
Animaux pieux qui travaillent à la gloire de Dieu, bœuis qui obéissent au Saint 
défunt et ne veulent pas transporter son corps hors de sa paroisse, — P, 444- 
45. Pont eonstruit par le disble, — P. 144. Status miraculeuse de la Vierge 
qui ne veut pas quiller son saneluaire. — P. 147. Sources qui ont jailli du sol 
miraculeusement, lésaltérer les porteurs d'an cercueil ou des porteurs de 
réliques ou qui sont s de terre, toutes chargées de vertus eurativas, 1 
où est tombée la tête d'un martyr P. 149 et sq. L'oiseau de la Paradis, 
versiou peu altérée de la légende rapporiée par Maurice de Sully. — P. 455 aq, 
Les Trois Mineurs, miraculeusement nourris et éclairés, durant sept ans, en 
une mine, où ua éboulement les avait enfermés, par un génie envoyé de Dieu, 
La nostalgie les prend de la lumière du soleil et de ceux qu'ils aiment : ils 
souhaitent l'an de revoir la lumière du jour, l'autre de s'asseoir encore une 
passer un an encore parmi les siens, 
A cos conditions, ils mourraient contents; leurs soubaïts sont exaucés et ils 

meurent. — P. 455, L'Homme du ul 
alé des prêtres au fond d'un précipice eL qui passe 
. 159, Les spectres de ceux qui 

sont, dans la nuit du 2 novembre, 


Je 
la naît à une eroïx hantée, Le diable Ia viole. D'après d' ‘autres versions, elle a 
dé changée ea une FE celle d'ailleurs que l'on voit encore au pied de la 


3 la fée qui domradé le 

reriqe etes Jles fées 6 du Préchont \gées en chauves-souris 

Puy-de-Dôme qj araît comme une sorte de 

d des ! fées, La plupart du temps, elles sont netlement distin- 

guées des âmes des morts, mais parfois une sorte de confusion semble s'être 

établie entre ces deux groupes d'êtres surnaturels. — P. 196 et seq. Le Drac, 

lutin malicieux qui tresse le erin des chevaux et tourmente les dormweurs; il 

est inv n pouvoir indéfni de transformation, il hante les campagnes ls 

nuit et joue mille tours sux paysans attardés. On n'est du reste pos mieux à 
2 
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l'abri de ses méfaits dans les maisons, Souvent il laisse sur lo chemin, pour 
tenter les gens, de beaux pelotons de fil ou de soie, mais, si où les ramasse, les, 
habits que l'on a cousus avec ce O1 magique se décousent an moment le plus 
inopportun et vous laissent nus; parfois aussi le peloton s'enfuit comme ua 
fou follet et vous conduit au loin, — P, 241, Les lutins ont souvent la forme 
d'animaux et en particulier de lièvre, de lapin ou de reptiles, — P. 213et sq. 
Légendes relatives aux trésors gardés par des serpents, — P. 220: Légende 
de Ja fontaine qui dénonce par les trois gouttes de sang qui y apparaissent un 
baron meurtrier, Ges gouttes de sang apparaissent aussi sur los armoirios du 
soigeur, &u le vis visago d'un Christ placé au-dessus do sos emoiries et sur son 
épée. — P. 224-229, La comtesse Brayéré. Histoire d'une noble dame douée 
dë goûts cannibales, et qui sewble une version rationalisée da la seconde partie, 
de la Belle au Boïs-Dormant, —P. 298-242. Le seigneur Loup-Garow, — P.997 
Ville engloutio pour avoir tofueé l'hospitalité à Jésus : une femme soulement, 
lui a été accueillante, mais, en quittant la ville, avertie par lui du danger qui la 
menaçait, elle s'est lnissée entraîner, malgré lu défense qu'il lui en avait fuite, À 
regarder derrière elle et a êté changée en pierre. —P. 316 et aq. Histoire facé= 
Vieuse où apparaît la conception que les saints doivent ôtro nourris par coux 
qui les adorent. 

A en juger par ca pat ep 
voudra bien entreprend l'exploration méthodique des traditions au 
et lairo pour tout pie ares ce pd 


payé S 
d 'ehansons et de: pratiques superstitieuses qu'il loi gera pi 
1 livre de M. Sébillot est ea lui-même d'une réelle 
qu'il rendra «de provoquer aur lo olk-lore 
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RELIGIONS DES PEUPLES NON CLVILISÉS ET FOLK-LORE 


Etnografitcheskos Obozrienie, 1608. 

Liv. XXXYI, pp. 88-75. Marukr KiancaLov. Bites, coutumes, croyances et 
traditions relatifs au mariage chez les Bouriates d'Ounghin, cercle de Balu= 
gansk. 

M. Kb. qui a déjà tant contribué à nous faire connaitre Ia vie religieuse ot 
goviale des Bouriates nous donne ïai une étude très détaillée sar les véré= 
monies du mariage chez 06 peuple en même temps qÜ'une collection de 
44 chansons et invocations (texlo bouriate et traduction russe) qui se réeilent 
pendant les noces. Qu trouve à la fois ehex las Bouriates le mariage par achat 
el lo mariage par capture, ce dernier à l'état de survivunce; le simalñere de ln 
luba n'est plus accompli que mani, mais cest toujours un homme qui doit 
emporter la fancéo dans ses bras et l'asseoir dans la télègue où le traineau. 
Elle se rend alors, accompagnée doses ans et de ses amis, dans la yaurta 
du fiancé. Autre! d'éluit le contraire, mais le ls d'Esé- 
ghé-malan-tengheré, qui devai | fille du vicho Khangaï, retusa de 
rester chez ses beaux ir il s'en retournaît, chez lui, Alors le 

la Glle du riche Khangaï dans la 
cérémonies nuptiales telles. qu'on 


Bance RAT t jouit d'une autorité indisoutéo sur tous 

chez les Bouriates d'Ounghin ua ongon (lalisman) spéciul 

en l'honneur duquel une femme accomplit les rites ét que les femmes ont seules: 
le droit de confectionner ; eto.), l'auteur s0 demande si les Bouriates n'ont pas 
passé autrefois per lo matriarehat. — Loriqu' tas homme a remarqué une 
jeune Blle, ses parents vont demander à coux de la jeune fille leur consente- 
ment ; l'habitude de demander augsi celui de la jeune fille est d'origine récente. 
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Dans Los chansons 12-14 la fiancée aceuse ses parents d'avoir échangé « son 
jeune corps » coutre des « bestiaux tachetés ». Une fois d'accord, les parents du 
fiancé où le fiancé lui-même attachent au cou de la fancée une pièce d'or ou 
d'argent ; cette cérémonie préliminaire, absolument indispensable, constitue 
probablement une prise de possession symbolique. Une fois le kalym (prix d’a- 
chat) payé en entier, les parents du jeune homme ont la droit d'exiger qu'on 
Jeur amène la fiancée, L'auteur a noté exactement qui payalt les vinades el le 
in qu'on a à se procurer pendant les quelques journées que durent les noces, 
d'abord chez les parents de la jeuns Hlle, puis cher les parents du jeune 
homme; en fin de compte eux qui ont à pau près tout fourni ce sont les 
une homme, Le jour, par exemple, du départ de la flancée, 

les parents de la jeune fille doivent emporter dés provisions de toutes sorles ; 
mais pour plus de odité, très souvent, les parents du fiancé achètent et 
tuent plus que leur part, et ce supplément de dépense est ealeulé, la valeur en 
est retranchée lors du payement du kalym. Nous avons donc affaire à un véri- 
table mariage par achat, — Les rites que l'on observe sont ou des rites de pré 
servation, ou des rites d'agrégation ; nous ne pensons pas qu'il exisie chez les 
Bouriates d'Ounghin de rites d" à proprement parler, Avant chaque phase 
des cérémonie L de vin et on jette dans le foyer de la 
yourte quelque: de vi! in de se concilier la faveur des esprits 
dont l'intervention est très à redouter pendant toute la durée desnoces. 


à s'arrange pour ns deux ou trois jours avant ou après. 
ne historique, Du lemps de Zeghétä 


emmener en caplivité ceux qui 
nt plus rlën à craindre des pil-. 
etils l'expliquent par la crainte qu'ils ont des 
ue l'explication hislarique eat d'origine ré= 
coutume est précisément là orainte des 
:e fait rapporté justement par M. Kh. quel= 
): une fois Lout le monde placé dans les voi= 
“les chevaux ventre à terre; chacun tâche de 
dernie car les esprits, se précipilant, 

dernière voiture, an deriier Lrafteau 3 

», malheur tout au moins aux chevaux. {L'échange 

les deux beaux-pères semble être un rits ps 
rite d'union dans la cérémonie suivante : déux, 
en se tenant par Ja main, des libations 
ts « dans le but, nous dit l'auteur, d'ante 
deux êtres en vue de la procréation »? Nous avons plutôt là, encore, un rits de 





défense contre les esprits : il faut avant tout les empachur de nuire, les apaie 
ser aussi; alors il y aura « une couverture pleine d'enfants, une cour pleine 
de bétail; par la porte entreront les rayons du soleil, par la porte entraront 
visilles et vieillards. Sek 1 « (lin des chansons 26 et 27). — Les jeunes gens 
prennent magiquement possession de leur yourte en en faisant le tour trois fois, 
en sens inverse de la marché du soleil. En temps ordinaire ce serait un grand 
péché de marcher dans cette direction, car c'est. celle qu'affectionnent les mé- 
chants esprits, Citons encore la coutume suivante : un vieillard, toujours dhoïsi 
dans Ja famille du fiancé, bénit par trois fois la fiancée ; ce vieillard repré 
sente Toulman-Sagan-Noïon, le protecteur du mariage, Ici encore nous n'avons 
pas affaire à un rile d'union, malgré le caractère spécial du « Bénisseur », mais 

g d'toutes los cérémonies ont été acoomplios, 
quand les invités ont | sangé et bien bu, le corlège s'an retourne, étimie- 
nant en général la flancèe, bien qu'ells soit considérée comme mariée at jouisse 
de tous les droits d'une maltresse de maison. Elle ne revient habiter avec son 
mari que six mois, quelquefois plus d'un an après. L'auteur ne nous dit pas 
#il a obserré quelque rapport entre la longueur de ce séjour et la rapidité aveo 
laquelle les parents du jeune homme paient le kalym, Ou bien faut-il voir aussi 
dans celte coutume une survivanee du matriarchat ? 

Livr. XXXVIIL, pp, 4-98 et livr, XXXIX, pp. 4-97. N. Kuanouawe. Le 20r- 
ment par l'ours et les bases totémiques du eulte de l'ours ches Les Ontiaques ct 
Les Vogoules. 

Le sarment par l'ours, par sa Lôle, ses dents, sa peau est employé par les 

s Yourakes, les Yakoutes, les Turcs chinois, ete. : 


raissont pormtire de supposer l'exis- 


de préférence au côté otémique 
ules, Le culte de l'ours est fort 


après M.Kh.,qu'autrefois le calle 
ique. Plusieurs ssteurs, Besser entre 


p a ot is 


# est un 
ares Le rédiabls 0 os Prprghit cuil eatérieure. 


ECS As ep qe tr 2 Dr tags sens 


culte de l'ours. 
didelphe qui 
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M, Kb: indique tapidemont, d’après les documents nouvenux fourhis par Pat- 
kan6v, Gondaiti et Iadrintsev, les phases principalé du festin solennel consé- 
eutif à la mort de l'ours. 4) L'ours une fois tué, on le dépouille de sa peau avoc d'in 
finies précautions, fuisanlsemblaut de lui enlerer sa pellsse ;on se gärüe delnissers 
à l'endréit où l'antiiäl à été déperé; une partie, si petite soit-elle; de son corpss 
Aù eus où l'on né compte pus se servir da sa chair, on doit absolument l'en 
terrer, avec autant de soïn que #’il s'agissait d'ün cndavre humain. 2) Pendant 
le trajet dé In fôrét à la yourte; on se jette en hiver de lu nelge, en ôt6 de là 
térre et de l'euu ; e'est 1h, selon M, Kh., unrite de purification. 3) En transpor- 
tant la dépouille de l'oûrs où prond toutes sortes dé précautions respectdeuses ; 
ôn dépose lé évrps à lu place d'honneur, dans la yourta; jañiais où ne l'intro 
duit dans la yourte pa rte, mais par la fenêtre ou par une ouverture quel= 
vonque, L'autèur rapproche à bon droit cette formalité de Ja coutume qui existe 
chez tant de peuples de ne faire sortir le corps du défunt que pat une ouverture. 
Autre que la porte, L'esprit de l'ours, de cette manibre, ne pourra entrer danë 
Ia yourts pour nuire aux gens ; il ue peut d'ailleurs pas nov plus les voir parce 
qu'on met deux monndies à la place des yeux. D'autres faits cités par M. Kb: 
monfrent que l'ours est assimilé à un homme, 4) Pondaat le festin on fait à l'ours 
des sacrificos symboliques; Il est à remarquer que chacun peut assister au 
repas, à l'exception des ‘enfants. On réjouit l'âme de l'ours par dus danses et 
des chauls, À Ja Qu de chaque danse ou de chaque chanson on s'incline très 
bas devant l'ours. Ces solennités ont toujours lieu le soir et Ja nuit afn que les 
esprits puissent ÿ assisler el s'assurér par eux-mêmes quo l'on read bibu 
re Fours les honn q sont dus.5) Puis on ports la chair dans Un champ : 
lesbommes se jettent da lu neige, cependant que les femmes, 

qui doivent rester nu village, so jettent aussi de la neïge ou de l'eau, Les 
homos ont pour lour part ln tête, les pattes et lo cœur, les foinmes Je traïn 
crâne, on le suspend à up urbre, Le repas fini, on brûle 

soigneusement les déchets et lex copeux avec lesquels on s'est essayé la bou- 
che et les mains, Paikanor | fournit ui détail typique : on tâche de faire croire 
à l'ours qu mais des oiseaux, qui ont emporté sa chair 
2 d'injures ces oiseaux criminels. — Tous 

ne nous reuselgnent pas encore exace 

ou non, du culte de l'ours, Avaut tout, l'auteur 

s'elforos de rélutor l' HET Fraser, qui repose sur l'interdiction de Luer eL 
de manger ordinairement In chair du totem; il fait remarquer quo la rbgle d'a. 
ie agir ainsi que dans des cas exceplionnéls et d'un 


; jee d'opioion par 268 propres re 
cherahes, confirmées par les faits : lis en Australie par Spencer et Gillen 
(er. 3. À. 1, 1809, 


w | 283-285). 
Mi Ke passe ensuite à l'élude des danses el scènes mirbos; il mottrd qu 
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l'aplitude à l'imitation étant très développés cliez le non-civilisés it ne faudrait. 
pas cherdher à toutes les manifestations de cs genre une base uniquement reli= 
gièuse, ainei que le faisait Gerland, Dans les danses ostinques les deux 6lé- 
ments iwitatif et rituel so com . Maïs ici encore nous n'avons pas do 
preuve positive an favear de l'hypothèse d'une origins lotémique du vults de 
l'ours. 11 faudrait que chaque élan possédäl ses cérémonies propres. M. Kh, a 
prévu l'objection; pour y répondre, il sapposs que lel a ête le cus ancionne- 
ment, mais qu'au fur et à mesure du déclin des croyances totémiques, les cêre 
monies particulières se sont fonduës les unes dans les autres de fiçon à ëe qué 
de nos jours nous n'ayons plus aMire qu'à uns cârmonie unique, commune à 
tout un peuple‘. Peut-être trouverons-nous alors un argument décisif dan 
l'étude des précautions que l'on prend pout assurer à l'ours su vie d'outre- 
16mbo? Pour la non-civilisé, le sort de l'âma dépend do celui du corps; si le 
œulté de l'ours reposait sur la craint, on tshierait de détruîte définitivement 
les époutlies de e 
sous l'avons vu plus baut. Les précautions que l'on prend et les idées sur Jeñ= 
quelles elles reposent se retrouvent chez là plupart des peuples à croyandes 
totémiques ais cbos d'autres auasi. Ea tout cas, on poutädmettre que l'éaré 
était considéré comme l'esprit protecteur de la tribu, Esice en tant qu'animal 
utile, comme le voudemit Frazer? Non, sans doute, selon M. Kh. : parfois on 
vend la peau de Jours; mais plûs souvent on la consacre aux dieux; on &r- 
rache los griffes ne ur les vendre, mais pour les conserver, 
éa y attachant une use. D'autre part, le feelin organisé en 
té ler; quant à la viande, quelque agréablé 
st pourtant pas assez récherchée ni assez abon- 
nt profitable Is chasse à l'ours. D'ailleurs, le 


tait des déprédations ou était 
E vestige, on vend la penu et on ne 


1) Les Féries cxopamiquee et los lois de filiation semblent rendre bien difti= 
ile cette Lransformation d'un lotém de lan ea une sorts de totem dé tribt 


et fort ET que sure 
toast 


ce mon esprit el 
n'aurment 


L 6 “Bi Dr celle des 
aurait pas entre la triba el les ours 


es TA spécieuse que Le FT et uti 
te é un puissant; un fort; cols suffit pour 
regoïre un culte LM) Je Ce 
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fait pas de cérémonies : mais c'est là un cas spécial, peu fréquent. De quelque 
côté qu'on envisage la question, il en faut revenir à ceci : l'ours était tenu en. 
une estime spéciale par les Ostiaques et les Vogoules; il était considéré 
comme l'esprit protecteur de In tribu. 

Dans la seconde partie de son article, M. Kh. examine les raisons sérieuses 
qu'il a de croire à une origine tolémique du culte de l'ours, Il commence par 
passer en rôvue les légendes explicatives de l’origine de l'animal sacré, Selon 
quelques-unes de ces légendes, les ours descendent des bogatyrs (héros) venus 
du ciel sur la terre après le déluge et prédécasseurs des hommes, Îls étaient 
d'une force prodigieuse, scalpaient leurs ennemis, leur mangeaient ls cœur et 
le foie, etc. La lle (ou le ils) d'un bogatyr, s'étant unis à un esprit des bois 
(ou à Ja Bille de ce dernier), enfanta un ours, L'auteur suppose que les Ostiaques, 
pour expliquer la parenté traditionnelle qui les reliait eux-mêmes à l'ours, au- 
ralent eu recours à la race intermédiaire des bogatyrs. L'argumentation le! 
M. Kh. est monée avec beaucoup d'habileté, mais n'entraïne pas la convie: 
tion, 

La croyance ancienne, qui s'est conservée dans tout un cycle de légendes, 
peut-être plus vaste autrefois, à une parenté avec l'ours, serait une première. 
preuve positive en faveur de l'attribution à son culte d'un caractère tolémique, 
Si, maintenant, d'autres légendes représentent l'ours comme un être moral, repré- 
sentant de lu justice divine, il n'y a pas là de quoi être surpris. La transformation du 
totem en juslicier, même en divinité supérieure, juge du bien et du mal, est un 
phénomène souvent observé, Parfois aussi, Je totem Lombe au rang de divinité. 
inférieure, annibilée peu à peu par des divinités anthropomorphiques; et tel 
encore, d'autre part, a 6t4 le sort de l'ours. Une autre prouve directe eat tiréo: 
du carnetère de héros civilisateur attribué à l'ours : c'est lui qui a enseigné l'usage 
du leu aux Ostinques, Samoyèdes, ete, Selon M. Kh,, toutes les foïs que la héros 

sateur se présente sous une forme animale, on peut affirmer l'existence an= 
cionne de eroyancos totémiques. Si, d'un autre eôté, on examine les relations qui 
existent entre l'ours et les chamans, on trouve que chez les Yakoutes, par 
exemple, d'après les recherches approfondies de M. Sièrochevski : a) l'esprit 
protecteur du chaman représente un ancien totem individuel ; b) ce totem indt= 
viduel est la survivance d'un ancien totem de clan; or, l'ours est un des esprits 
protecteurs des chamans; ceux-ci sa transforment facilement en ours. Ilen 
faut conclure que l'ours a 618 un totem et cela, non seulement cher les Ya. 
koules, mais aussi chez les Bourintes®, chez lesquels l'ours est la protecteur 
altitré des chamans, D'ailleurs, d’une façon générale, les croyances Lotémiques 
ont existé jadis chez la plupart des Mongolo-Turcs. L'auteur appuis s0n ufr 
mation d'exemples nombreux, Le malheur est que la plupart des voyageurs &t 
des savants n'ont point porlé leur attention du côté de ce genre da phénos 


4) Des croyances analogues par bien des côtés 2e retrouvant chez los ir 
sel, chez Prin pa l'organisation totémique [L. M.]. Eass 
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mänee. On trouve chez les Mongolo-Turos, soit los deux, soït une des deux prin- 
cipales earactéristiques du totémisme : 1} eroyance à une descendance animale, 
végétale, ete. pour certai unilles où tribus ; 2) défensede manger da l'animal 
ancre, sinon dans des circonstances déterminées, avec un rituel spécl. Quelle 
impossibilité y aurait-il done à ce que l'ours ait 86 vénéré anciennement comme 
totem ?D'autre part, l'Osbaquese tatounit et pour signer copiait le dessin qu'il por- 
tait sur son corps. M. Oglobline a étudié les dessins qui Agarent sur des actes du 
xvu* siècle : il a trouvé des animaux, des arbres, un are avec des flèches, etc, 
et, aussi, des marques de clan, mais en pelit nombre, qui correspondraient & 
des totams de clan. On ne peut évidemment tirer de celle coutume une preure 
L une présomption à ajouter 

à d'autres, On pourrait objecter, d'un autre côté, que l'ours une foïs mort, les 
Vogoules et les Ostisques se moquent du maladroit qui s'est laissé prendre et 
tuer. Mais Tylor a montré quemême ces railli sont encore uns forme délour- 
née de la crainte respectueuse. Revenons maintenant au repas de chair d'ours; 
l'auteur tâche de démontrer qu'il possède un curactère nettement sacramentel : 
4° on accomplit des riles de pi tification; 2° les enfants ne sont jamais admis 
Leomme non encore membres du ); 3° les femmes ne sont pas admises, où 
4 las hommès reçoivent pour Jeur part 


gieuse!, Si, de nos ji aux réjouissances dés non-membres du 
clan, c'est parce que les « éroyances et rites totémiques ont peu à peu disparu. 
C'est encore comme une survivanee d'un ancien repus rituel à base totémique 
qu'il faut considérer la coutume des Goldes, Ghiliaks et Alnos de prendre 
un jeune ours ou d'en acheter uu, de le nourrir, et de le tuer solennellement 
au bout de ee Le s É par l'ours est aussi lo reste d'une an- 

invoqué comme esprit protec— 


p a Le eulte # Jours. soit 


paru Lange son ee ; mais sin plupart de ces faile peuvent être expliqués 
de recourir ai lailleurs qu'une 
oles vienne donner raïson à 


Hsquisse de la vie des Bulgares de la Russie méridionale. 
Vers 1854-82, environ soixante mille Bulgares reçurent du gouvernement russe 
des terres dans le district de Bérdiansk, gouvernement de Tauride, Ils se sont 


1) Tout ve que le repas dont i repas sacré, non 
me est ras ue To Tout sacrifice ER n'est pas pour oh 
totémique [L. M). 
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conservé assez fidèlement leurs croyances et leürs coutumes pretitèrét. M: Di 
a étudié leurs habitudes relatives à la naïssanes, aux fançuilles et aù mariage 
et a publié on texte bulgare avac tradüelion russe des locutions proverbiales, 
des traditions, ete. Nous ne citerons io que quelques fnils importants, qui ne 
sa trouvent pas dans l'outrage récent de SLrausz (Dté Bulgaren. Léipäg, 4808, 
in-8). 

Aussitôt après la naissance de l'enfant uno des jéunés femmes de la moison. 
prépare un potit repas auquel ne peuvent assister que les plus proches parentes 
de l'occou des hommes en sont rigoureusement exclus. Le lanlemain où 
le surlendemain, ou invite Loutes les autres parentes & un grand festin auquel 
les hommes n'ont pus davantage lo droit d'assister. Parfoïs dn organise tin trô- 
#ième repas, mais pas toujours ni partout, M, D, ne nous dit pas 8i les hommes 
pouvont ÿ assister, — Le parrain du nouveau-né 82 Ja même pour toutes les 
générations d'une fawille : le parrain de mon grand-père est le mien, sera coli 
de mon [ls de mes pelits-enfants. En Bulgarie, selon Strauss, p, 295, iLny 

une ohez les Bulgares de Rusvïe, Au retour 


Je mère, et | 16 parrain, al le nouveau-né est une Blle — M. D né distingue pas 
de grandes et de petites Mançailles ; fl insiste sur oc Fall que le consentement 
de la lancée est de plus grande Rubi que colui des parents. — Le fourt, 
père épirituel du fiancé, joue, selon M, D., un rôle bien plus irmportän que les 
parents des fancës, — Lorsqu'on rase le fianoë (of. Strausz, pp. 322323) on 

chante Bt, pendant tout le temps de la cérémonie, détail qui at pas 


Je déiôration de fiancée, les Bulgare de Russie montrent la ehamise et Aie 
rés ( (cet coutume a disparu À peu près complètement en But 

» jusque-là bouffon et amuseur publie, 

rès important d'examiner le linge et d'annoncer Rüx pas. 


totinerre. Partie lo à ble se réfugie dans le corps d'un chien; t'est 


en tompa d'oruge, chaseo ton chien de la chambre, — Dans les lé 
ÿ RER non le disble, maïs les ëa | 


quarante jours plus turd, et ton âme resterait dass ls 
1 ue que rien ne/s'abl 
les indications données par Strauss, PR 283-289). 
XXXVIL, pp. 08-06, — Sur Les rites des fundrailles. 
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A Kü, lacurenouñinnere Survivañces dipagantsme en Petite-Russié. = Lors. 
qu'uné jebne fille vient de mourir, on l'habillé comme pour 84 node; on Iül 
Anbt au doigt un anneau de métal. Une jeune fille qui viént de perdre son 
püre 6ù su mèré #’habille aussi so fatoée. En plusieurs endroits; du lis dé so 
lamenter, on 58 réjouit el on festine. 

2 A: N. Mainka. Miles, oroyañces et vocert en Polite-Nussie. — vueil de 
59 vocèri avec un pelit commentaire, 

SA. N. Matinka. Vooëré ct croyaneës reltutibes à lavie d'outre-tombe ëhez Les 
Grecs modernes, — Les croyances de le colonie graëque de Maridupol dit assez 
fortement subi l'influence turque. Du texte des voceri il ressort que, après là 
mort, l'âme descend sous Lerre avec le corps bien qu'immitériélle, elle a be- 
#oin de nourritui ‘odeur dés poinmes et des gâteax qu'on n déposés datis 
Ja tombe at du vin que le prêlte répand, à chaque service funBbre; 8ur Ii terre, 
suffit pour lui donner des forces, Les défunts, pour aitelndre la paradis, oht 
4 suivre une route difficile à travers des forêts, parmi des rochers : lès Ames 
des anciens mofts leur indiquent ls chemin, si on leur a fait les libations de vin 
qui leur sont néeessaires. On peut charger l'ame d'an mort de commissions 
pour les nütres ânes. 

Arnold van Gester. 


Aniuol Report df the Board of Regents of tho Sralthsoniäh Ins- 
titution showing the opérations, expénditures and condition 6f 
the Institution 10 July 1897 (Washinglon, 1898). 

Hkrsuock Euuis, Meseal : a neto artificial paradise (p. 597-548)! 

de manger dans cer- 
s faites avec les feuilles 
Mas d'une certaine espèce tus, l'Anhalonium Lewinit 
où mescal. L’absorption de cette substance ie dans une sorte d'exlase vi- 
guelle qu'accroissent 
nissent les guerriers pendant fa nuit et 
batterie des tambours, Il existe ci 


€b qui regoivent un véri 

plus eurieux détails sur 

l'objet chez Les Tarahumari du Mexique. Il est attribué une telle puissance à 
Hikori, le dieu cactus, que son culle persiste même chez les Indiens chré- 
Lens, La plate est consommée rituellement, comme l'Anhalinium Lewinit, 
Mrès frappé du rôle joué par celte intoxication 

iles religleux des Indiens du sud-ouest des États-Unis, M, Havelock Ellis s'est 
déterminé & expérimenter sur lui et eur quelques-uns de ses suis l'aclion 


Aÿ C4 ménioti n ébnlement putd dans li Contemporary Rebters, Janti8k 180: 





330 REVUR DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS 


du mescal, comme l'avaient déjà fait les D Prenton et Morgan et le Dr Weir 
Mitchell, Les phénomènes observés, un corlain état d'aceablement, de dépres- 
sion musculaire et chez quelques sujets une sorte d'angoisse cardiaque mis & 
part, consistent essentiellement en hallucinations visuelles, mobiles et colorées 
d'un inexprimable charme et que caractérise surtout leur nouveauté, l'impres= 
sion qu'elles proourent d'être jelé dans un autre monde ou l'impreseion au con- 
teaire que le monde où l'on vit est transformé et que toutes choses s'y en- 
tourent « d’un halo de lumière et de beauté », Les troubles intellectuel 

drés par l'alcool, l’état émotionnel li6 à l'ingestion du haschich n'apparaïssent 
pas. 

Marquis oe Navarceac. The Unity of the Human spocies (p. 549-569). — M. de 
Nadaillac se fait argument, pour établir l'unité de l'espèce humaine, de l'extrême 
diffusion de certaines coutumes qui seretrouvent partout identiques ; il a choïsi 
comme exemples l'habitude de dépouiller les os des morts de leur chair et de 
les toindre ire avant de les ensevelir et l'emploi rituel de la ewastika, Ce 

nte groupés un très grand nombre de 

des artieles de revue, consacrés souvent 

per les titres, une connexion directe avec 

les) rites funéraires, | Quant à la question de la swaslika, elle a été si copieuse— 
À ioblet d'Alviella, Zmigrodski, Th, Wilson et Birdwood 

icile, à moins de découvertes archéologiques. nouvelles, 

d'en rien dire de ès vece On ira cependant avec profit Je rapide exposé 


he Omaha tribe : Che import of ihe totem 

ui met en évidence lun des procédés 

Ê s uels ont pu se transformer en totoms 
gollectifs ET ü 1 de cb individu lui est révélé par le Wa kon-da, 
c'estadire le grand ss immaneut äla ns la vie Lots qui unit 


EU ire rituelle, après s'être en= 

ne doit rien demander au Wa kon'-da, nul 

on qu'il lui envoie; Àl lui faut ensuite tuer 

l'anir [ et prendre une louffe de son poil où cuéillir le 
plante ou ramasser la pot rre transparente qu'il a vues en son rêve. C'est 

pur catte sorte de fétiche qu'il sera en communicalion avse toule l'aspèce qu'il 

de sa force et de son assistance : le faucon donnera au. 


6 uses, qui se pen entre ceux qui ont vu leur apparaître le même 
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être en ln vision que leur a procurée L' « appel » rituel an Wa kon'-da. Ceg 
sociétés ne se composent pas de parents ou, du moins, la parenté ne joué 
auçun rôle dans leur constitution : les seuls liens qui existent entre ses membres 
sont des liens religieux, des liens mystiques. Avec le temps, cos sociétés de 
fait se sont transformées en confréries fermées, qui possèdent des rites d'ini- 
liation, des cérémonies rituelles et de véritables prêtres chargés de les célébrer, 
La, où les gentes se : 

elles forment 


rte. dus Reiet son tolem, Ilexiste 
er spéciaux aux membres d'une gens, parmi 
e doit porter chaque enfant ; il luï est donné lors de 
‘la première bouele de cheveux; on tuile alors sa 
me qu'on lui donne symbolise le toleu de 

tée chaque printemps jusqu’à l’âge de sept 

ous un tabou dont l'observation est assurée 
procurées : cécité, maladies, 

s religieux qui constituent un réritable 

on de prêtre. Il semble que le totem 

ivement que lo totem du chef. Le 

le ses clients et de ses partisans, le plus souvent ses 


nent dans le rattache 
| culte à été héréditairement rendu par tous 


culte ancestral; le n essentielle de rattacher les uns 
aux autres le: d roupe, de telle sorte qu'ils ne puissent 


deux eaux qui séraitashent à ui comme 
finités naturelles ou symbo- 
ou plusieurs gentes en une sort de 


ébrées dans los confréries que 
entes. — Nous ne saurions trop 
le de ee mémoire, qui fournit 
elation des divers types de totems 
hrnes formes de culte thério- 


2. War ewrEs. À pete, ‘account of Archaolagisal Field took in 
Arizona in 4897 (p. GO1-623). L. Manuusn. 
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FRANCE 


Enseignement da l'Histoire des Religions à Paris. — Voiel la pros 
gramme des conférences qui auront lieu cette année à la Section dos Sciences 
religieuses de l'École des Hautes-Études à la Sorbonne. 


L Religions!des peuples non civilisés. — M. L. Manruuer : Le culte des morts 
etla condition des âmes après ln mort, les mercredis &5 heures un quart. — 
suerifices humains et l'anthropophagie ritwelle, les murdis à 5 bearas un quart. 

IL. Religions de l'Eatréme-Orient ot de l'Amérique indienne. — M. Léox pe 
Rosnr : La doctrine du tnoïsme et. les écrits des successeurs immédints de La0- 
se. — Le Nichon Syo-ki ou Bible de l'antiquité japonaise; examen des xariantes 
du teste original, les mercredis à 3 houros. — Examon des textes relatifs 
aux anciennes religions du Siam et explication du Pongea va; dan mu'ang mit, 
— Traduetion de la Chrestomathie religieuse de l’Extrême-Orient, les jaudis à 
2 heures un quart. 

Mi, Religions de l'Inde, — M. A. Fovcuen : Questions d'archéologie ét d'ico= 
sograpbio bouddhiques, les mardis à 3 heures. — Explication des Lois de 
Manu (texte ot commentaire), les mereredis à 2 heures. 

IV. Religions de l'Égypte. — M. Auéunxau : Les nouvelles fouilles d'Ahydos 
(2 aunée), les lundis à 9 heures, — Explication de la vie dé saînt Macairs der 
Soëté, los lundis à 40 heures, È 

V, Religions d'Israil et dus Sémites occidentaur. — M, Maurice VEnnes 
Les caractères de l'ancienne religion d'Israël : sanctuaire, fôes, culta publie et 
privé, les vendredis à 2 heures st demie, — Explication de la seconde partis 
du livre d'Isaïo, Les lundis à 2 houres et demi. 

VI. Judaicme talmudique et rabbinique, — M, Isnauc Lévr : 
erilique du Midrasch Beresehit Rabba, les lundis à 4 heures, — 
nouveaux fragments hébreux de l'Ecclésiaetique récemment découverts, leslundiss 
à 5 heures, 

VIT, Tslamieme #repyrens de l'Arabie, — M. Hanrwia Pier 
dhronologique du Coran, d'après Nalli 
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vendredis à 5 houres, — Expliontion de quelques inscriptions sabéennes et 
himyarites, les mercredis à 4 beures, 

VIII. Retigions de la Grèce et de Rame. — M. 3. Touran: La religion des 
Espagools, des Gi tons sous la domination romaine, les samedis 
à 4 heures, — Lo ÿ l'empire romain, les mardis à 2 heures, 

IX. Littérature . À. Saenrien: L'origine et In composition 
des vangiles # udis à 9 heures. — Explication et commentaire 

à 10 heures. 
de Justin Martyr à Origène; ses rapport- 


ecclésiastique à Rome, telle qu'elle est documentés par le livre connu soi 
nom da Philosophoumena [fn du w°, commencément du tu sièole), les lundis 
à 4 heures et demie. 
ET À duyne d'Aristole (livre 111) comparé avec les com 
rabes et chrétiens, les jeudis à & heures. — Bibliographie de 
mas d'Aquin ot le Néo-Thomisme, les vendredis à 4 heures 


XE. Histoire de L'Église chrétienne. — M. Jan Réviiue : Histoire de l'Église 
chétieune depuis la fin du “pate Marc Aurèle jusqu’à l'avènement de Cons= 
dis = a tete la Réfortaation au 
vit sibelo, les samodie 

XII, Histoire du droi x 
les lundis à 4 heure un 1 de textes relatifs nu système élec- 
sis dans le titre De elretione et electi po= 
1, tit. 6, les vendredis à 1 heureet demie. 


4e M J, Denauer : Histoire 
l'Égliso de Jérusalem depuis 


ma 
tions : martyrologiques ro: es, le 
scieatiique à l'étude des textes hagiographiques, les 


s mardis à 4 heure et demie, — Les invo. 
inscriptions royales d'Asayrie, les vendredis à 
9 heures. 
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À l'École des Hautes-Études (Section des Sciences historiques et philolo- 
giques), à la Faculté des Lettres et à la Faculté de Théologie protestante seront 
profésaés los cours suivants, qui ont trait directement ou indirectement k l’his- 
toiro des roligions : 


1. École des Hautes-Études (Section des Sciences historiques el phélologiques). 
— M. A. M. Desnoussæaux : Essai de classement des manugerits de saint Ba- 
sile, les joudis à 10 heures et demie 

M. Rox : Éludes des cunons des Gonciles du moyen-âge, les vendredis à 
4 heures el demie. 

M. V. Bénano : Légendes Odysséennes et navigations grecques primitivos, 
les jeudis à 8 heures un quart. 

M. Srurain Lév : Explication de la Bhagavad-Oità, les jeudis à 5 heures, 

M. Srecur : Explication des chapitres du Fio-tsou-tong-ki contenant l'his- 
toire du Bouddhisme en Chine, les lundis à 3 heures et demie. 

M. A. Meier : Explication de extes tirés de l'Avesta, les mercredis à 
2 heures, 

M. A. Canuiène : Interprétation d'un choix de textes relatifa à l'histoire reli- 
gioune d'Israël, les jeudis à & boures ot demie at les vendrodis à O heures el demie. 

M. Cuamowr-Ganneau : Antiquités orientales : Palestine, Phénicle, Syrie, 
les mardis à 3 heures et demie. = Archéologie hébraïque, les samedis à heures 
et domie. 

IL. Faculté des Lettres. — M. Baocano : Histoire des théories de l'âme et 
de Dieu dans la philosophie grecque, les mardis à 3 houres. 

M. Decnanue : La poésie théologique et philosophique chez les Grecs, Les 
mercredis à À heures, 

M. V. Hexay : Explication de textes védiques, les mercredis & 44 heures un 
quart, 

M. Gnésaur : Questions relatives à l'hisloireancienne des peuples de l'Orient, 
Los lundis et mercredis à 40 houros, los mardis à 10 heures {rois quarts, 

M, Dent : Justinion et la civilisation byzantine au vi* siècle, les jeudis à 
2 heures, — L'empire byzantin à l'époque des Croisades, les lundis à 9 heures. 

M. Revox : Questions relatives à lu civilisation des peuples de l'Extrèmie- 

* Orient, los mardis à 3 heures, los vendredis à 40 et à LE heuros, 


If, Faculté de Théologie protestante : M. Méxéaoz : Histoire de la dogmn- 
tique, les mercredis à 40 heures, — Interprétation de l'Épitre de saint Jacques, 
Jes samedis à 10 heures, — Commentaire de la dogmatique de Martaasen, les 
lundis à 40 heures. 

M. Ewnuanor : Histoire de la morale chrétienne au moyen-âge, les lundis & 
41 heures ot les vendredis à 2 beuros. 

M. Avourme Loos : Histoire religieuso d'Israël, les mercredis 29 heures, — 
Explications des livres de Samuel, les mardis à 40 heures, 
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M. Sravven : Histoire du eunon du Nouveau Testament, les mardis ét vendre 
dis ä 9 heures, 

istoire de l'Église pendant les huit premiers siècles, 1ôs 

4 heures. — Histoire des mishions prolestaales aa 


de la Réformation, les lundis et samedis à 
l'Église universelle, les véndradis à 8 heures. 
dé la littéralure chrétienne depuis la n du 
euros. — Introduction à l'histoire des religions 
, les mercredis à 11 heures. 
del Réligion d'Emmanuel Kant, les mereredis 


4) se réunira à Paris les 40, 41 et 42 septembre 
on a pour président d'honneur M. Gaston 

rles Beauquier et pour secrétaire génûral 

ons | parmi les noms de ses membres ceux de 
Re Roland Bonaparis, Michel Bréul, 


. Mu, de Puyaeige, E. Rolhrd, Raoul 
itions populaires qui a pris T'sitative de 
HAT be W 


= 


ion des chansons populaires, soit au point 

ka point de ical. Influence réciproque de ln 
n et de In musique populaires, 
et modernes, avoe le Lhédtre 


2 
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d. Origine st évolution du costume populaire. Recherahs dans les monuments 
etles documents des parties du costume plus où moïns bien conservées jusqu'à 
nos jours, — Origine el évolution des bijoux et des parures, 

IL, a. Survivances des coutumes relulives à la naïssance, au mariage ot 
mort (mariage par capture, eouvade, offrandes funéraires, ete.). 

-b. Survivance du eulte des animaux dans Jes coutumes des peuples modernes. 
— Survivance du culte des pierres, des arbres et des fontaines, 

0. Vestiges des anciens cultes locaux dans le oulte des saints. L'hagiographie 
populaire (rites et traditions) # 

d, Lu médecine populaire et In magie (amulattes, rites de préservation, en- 
voûtement, fascination et mauvais œil, etc.). 


Publications diverses. — 1e M. Eoowo Dourré a publié dans le Bulletén 
de la Société de géographie etfd'archéologie d'Oran (L. XIX, fascicule LXKX), 
un très intéressant article sur les Djebala du Maroc, d'après le beau livro de 

laroe inconnu, dont la seconde partie « paru récemment *. 

jsaé da coté en cette apalyse eritique, où il compare les 

merveilleusement abondants, recueillis par M. Mouliéras avec 

ceux qué} nous devons LS écrivains antérieurs et en particulier à M, de Foucauld 
et M, M. de La Mu re et Lacroi et mot en lumière leur parfaite concor= 


4 irait re 
Jiéras à recueilli une bonne 
infomations se confirment 
avec ce qu'a revélé l'exploration pays € et | les observations fuites sur re 
qu'on est conduit der une valeur st une autorité auxquelles elles 
ne semblaient pas il Les dütails donnés sur 


, ne | stitieuso où magique, l'organisation 
fonctions de Ia djemeà, l'influence et la situation politique et relis 


hu He nt Gtre adressées avant Le 4er juillet à 
ouler: int 

. 1e: Eoploration du Rif, 1 vol. in-8e de 2ou pa 

et 2 ourtes. yploration des Djchala (Maroc se 

4 vol in-8», E photographies et une carte, 
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Dans lo même fascicule du Bulletin, M. Doutté a fait paraître une brève étude 
sur la traduction récemment publiée par M. Basé, de la version éthiopienne de 
l'Apocalypse d'Esdras, 11 signale l'influence relativement considérable que eat 
écrit sschtologique a exercée dans le monde musulman, 

Signalons encore un court mémoire quo lo même érudit à consacré à l'examen 
de l'une des plus eurisuses légendes parmi celles qui £e sont formées au moyen- 
âge autour du nom de Mahomet #, Ja légende qui la représente comme un eardinal 
qui, doué du don de prédication, avait accepté, après unelongue réviitanoé, d'aller 

k 


g al ét. Ja compare à des variantes italiennes plus anciennes, 
de pres il retracc de cetto bizarre légende la genûse suivante : 


de la Fa Er a en Occident ot fut 
l'imagination de nos auteurs médiévaux , 


co moïne un hérétique, : 
gaité de patriaroh 


L lation: de la légende, bien que cetta 
re les autres el que, jusqu'aux temps modernes, 


eristalliser autour du nom de Mahomet 
PaDens trs rt les, parus dans les numéros de juillet, août et septembre de la 
‘de Le France ot de l'Etranger aous le tre de L'origine des 

do critique de la théorie de Spencer, reprise 

qui fait du culte de morte l'origine uniquo 

où elles so fondent, 11 s'est 
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que l'on connait mleux les façons de penser et de sentir des non-civilinés et 
leurs institutions rituelles. 


Nécrologie. — Nous avous perdu, au couts dé ces derniers mois, deux de 
nos collaborateurs, qui, l'un et l'autre, avaient fuit porter leurs recherches sur 
ce vaste él riche domaine des études assyriologiques x M. Joachim Menant et 
M. l'abbé Aurèle Quentin, M. Monunt avait fait fuire à notre connaissance de 
la philologio et des antiquité assyro-chaldéonnes do réels progrès oi avait 
rendu ea particulier de signalés services aux archéologues et aux Metoriens par 
ses beau travaux sur In glyptique orientale, Ce n'était point un homme que sa 
carrière prédestineit aux recherches d'érudition : il était entré fort jeune encore 
dans la magistrature et c'ost en 4800 seulement qu'il prit sa retraite, comme 
vonseiller à la cour d'appel de Rouen, trois ans après son éleclion à l'Académie 
des Inseriptions et Belles-Lettres. L'enseignement de Charma qu'il avait suivi à 
An Faculté des Lettres de Cagn exerça sur lui une influence prolonda et à l'âge 
de 22 ans, il publiait en 4842, les Leghns de philosophie orientale de son mat= 
fre, [avait été tout d'abord nitiré vors l'étude des religions de l'Iran et, dès 4844, 
il faisait paraitre ua ouvrage intitulé : Zoroastre, essai sur la philosophie reli- 
gieuse de ln Perse, il avait alors 24 ans. Ce furent wes rapports intimes et cor. 
disux aves M. de Sauloy qui le conduisirent à s'occuper des inscriptions cunéi= 
formes; il s'attacha spécialement à la détermination soientiliqua dos méthodes 
do déchiffrement, et les 17 el & mars et 42 avril 1861, il ligait à l'Académie des 
Inscriptions un mémoire où élait contenue l'idée mère du Syllabaire assyrien 
qui fut publié dans les Ménoëres de l'Académie (2 vol. in-4, 1809-90). En 1868 
69, il faisait porottre une Grammaire riens dont une seconde édition à 
ét6 publiée on 1880 sous le Litre de Afanuet d'épigraphie ot de la langue asèys) 
rienne, En 4865-49, il donna à Ia Sorhonne un cours d'assyriclogie, le premier, 
qui ait été professé en France, Depuis lors, il occupa surtout de l'histoire der 
la glyptique orientale : le résullat de sés recherches ést contenu dans son qu- 
vrage sur : Los pierres gravdes de la Haute Asie (1883-1885) ct le catalogue 
qu'il a dressé do la collection de M, de Clereq, Les dernières annêve de su vie, 
il aborda l'étude des inscriptions héthéennes. M. Menant a donné à tous ceux 
qui l'ont conau le nette impression d'un homme d'une bonté et d'une droiture: 
parfaites et il laissera à cuux qui l'ont approché le souvenir d'une vie consnerés, 
tout entière el sata arrièro-ponsée aux recherches les plus arides ot les plus: 
désintéress£es de l'érudition, Voici l'indication de quelques-uns dés plüs impor 
tants de ses travaux, dont il eonvient d'ajouter les titres à eeux qua nous RTonE 
avons déjà cités : Annales des rois d'Assyrie (1874); Documents juridiques des 
L'Assyrie et de la Chaldée (1877) en collaboration avec M. Oppert; Les cylindres. 
orivataux (1870); La Bibliothèque du palais de Ninive (1830): Eléments élu syL 
tabaire héthéen (1802); Les Yésidis, épisode de l'histoire des Mrs 
ble (1894), 





CHRONIQUE 339 


M. l'abbé Quonlin, aumônier du Lycée Louis-le-Grand, était n6 en 1849. Doc- 
tour en théologie avec une thèse inlitulo : Du préténdu parallélisme entre Les 
inscriptions cunéiformes et Ua Bible, il avait 618 amené par les études bibliques 
à s'occuper très spécialement d'assyriclogie et il s'était donné tout entier à un 
ordre de rocherches qui le pasionnait, Depuis 1804, il faisait à l'École dès Iautes- 
Étndes (Section des Sciences religieuses) un cours sur les religions nssyro-cbal- 
déennes, que malheureusement sa sanlé chancelante l'obligesit souvent d'inter- 
rompre. Ses plus importants lravaux ont porté sur l'épopée d'Iadubar-Gilgamès, 
et en particulier eur la 41° Lablotte qui contient lo récit d'un déluge; il a fait des 
interprétations données par Smith les plus fines et plus solides critiques ét a 
montré que le texte avait été remanié arbitrairement pour en rendre le parallé- 
lise plus frappant avec le récit de la Genèse. 1] w collaboré un Journal asia- 
tique, à la Revue de l'Histoire des Religions, où il a fait paraître entre autres 
Lravaux une étude critique sur la monographie consacrée par Jérémias à l'épo- 
pe d'adubrr,à ln Revue biblique où il publiait en 4895, une inscription inédite. 
d'Asaurbaripal, à ln Bibliothèque de l'École des Hautes-Études (Section dus 
Soïences religieuses) où il donnait, au. VII, un mémoire sur la religion d'Assur- 
banipal, 11 s'étsit aussi occupé dans ses travaux et son enscignoment de la 
magie chaldéenne et des textes magiques, C’est un bon et vaillant travailleur, 
enlevé à l'érudition avant d'avoir pu donner loule sa mesure, 


ANGLETERRE 

49 M, Andrew Lang a publié une seconda édition de son bou livre, intitulé : 

Myth, ritual and religion, dont la traduetion française avait paru on 4805 eh 
l'éditeur Aleun. 

Dans son ensémble l'ouvrage à gardé la même physionomie qu'il avait autre 

fois et l'auteur n'a pas cru devoir incorporer à În brillante et vigoureuse po- 

e les prétentions excessives de l'École philologique 

ouveaux que li auraient fournis les travaux publiés par les 

igion et les mythologues en ces douze dernières années; LE 


" à défendre qu'il occuphit. Ses idées 
subi d'ailleurs quelques changements | cusent en plusieurs passages 

de celle nouvelle édition et plus encore dans la Préface qu'il a mise en tête et 
lhèae défenduo dans The Making of Religion et qui consiste 

ossontiellement dans l'affirmation d'une sorte de monothéisme pranitil ou du 
moins de monolâtrie primitive, d'où auraient dégénéré les cultes pratiqués par les 
sauvages actuels et ceux nuxsi que pratiquaient nos ancâtres sous l'influence 
iles animistes, d'origine funéraire, Nous consnorerons 

dans l'une des premières livraisons dé notre prochain volume ua artiole spécial 
à la discusion dés nouvelles thäories at dès nouvelles concaptions de M. Lang; 
elles prêtent, nous semble-t-il, à certaines objections, mais elles sont intéress 
sanles et suggestires comme tout ce qui sort de la plume de ce libre, ingé- 
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niéux ét savant écrivain, qui sait s'affranchir de la tyrannie de toutes les formu 
les, de celles mèmes qu'il a lui-même oréées, 

2 M. David Nutt publie sous le titre de Popular studies in Mythology, Ro= 
mance and Folklore une série de palites plaquettes, éditées avec un goût parfait 
et une rare élégance au prix modique de 6 pence, qui, à en juger par Les deux 

jusqu'ici parvenues, promet d'être excoption- 
néllement utile et intéressante. 

Lulée : Celtic and mediæval Romance, M. Alfred Nutt, l'émi- 
uquel on doit les Séudies on Che Legend of the Holy 
Grail et cet essai magistral sur lo Paradis celtique et la doctrine de la réin= 
carnation dont nous avons dû & deux reprises entretenir nos lecteurs, expose 
les relations qui unissent ln poésie française du n° siècle, les Gestes du cyclé 
breton à l'antique poésie cellique des Brythons du pays de Galles et de l'Armo= 
rique et des Goïdels d'Irlande et d'Écosse. 1l indique les conditions historiques 
qui ont permis l'introduction en France, par l'intermédiaire des Bretons d'Ar- 
morique et des Normands, de la. poésie arthurienne et il montre comment los 
n e cle modifiées de telle sorte que la « Matière de 

France », les poèmes du cycle de Charlemagne ne répondaient plus au: 
gences du temps, tandis qu'elles étaient pleinement satisfaites par les vicilles 
légendes d'Irlande où l'idéal nouveau du guerrier ou du chevalier d'aventure 
avait une place prédominante, où lu sorcellerie et les enchantements jouaient 
un rôle essentiel, où la femme enfin et une femme d'un tout autre caractère 
que la compagne soumise des rudes barons du x siècle, apparaissait comme 
l'égale de l'homme ou sa souveraine, comme “trésor précieux dont la conquête: 
était Je but suprème des efforts des héros. AL Nutt insiste sur le rôle joué dans: 


et le contact plus intime établi entre ehré- 
lution littéraire des pays celtiques jusqu'au xiri* siècle, Une 
res creal utile par sa faible étendue même, qui permet, 


D 8 d'ailleurs do la série. 
Le bcochnre écrite par M. Sidney Harcland a pa les études d'histoire 


logue, le pationt collocteur de contes et d'usages eh EL tout d'abord, 
l'étude du folk-lore permet de voir que la formation des légendes elles-mêmes 
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et des iraditions obéit à des loïs, à des lois toujours uniformes et pareilles à 
elles-mêmes sous des apparences diverses, et que les pratiques les plus ar= 
bitraires en apparence ot les plus abaurdes sont fondées sur des conceptions, 
erronées sans doute bien souvent, mais telles que les nécessitaient las condi- 
lions où ceux qui les ont élaborées étaient appelés à vivre et la forme da leur 
pensée, et en découlent logiquement, M, Hartland prend pour exemple le trai- 
Lment magique que l'on fait subir aux verrues et il part de là pour exposer In 
« continuité de la vie » et de la magie sympathique, en vertu de 
q de un cheveu d'un homme a prise sur lui et la santé 
vient à un enfant qui passe à Leavers le tronc d'un arbre jeune et vigoureux, 
Il indique la conception primitive de la vio collective du clan et de la parenté, 
dont les membres sont liés les uns aux autres comme l'arbre l'est à l'enfant, 
et les conséquences qui en résultent au point de vue de la « vengeance du 
sang »; il rappelle la coutume de li fraternisalion par lé sang et les divers 
rites destinés à procurer entre ls dieu eses adorateurs une étroite communion 
qu'oitre l'étude da folk-lora 
pour les fonctionaaires colont ires et tous ceux que leur vie 
appelle à être en contact plus où moins intime avec les non-civilisés et les 
hommes qui appartiennent à des classes dont la cullure moderne p'a point 
encore profondément et radicalement modifiô l'état d'esprit. Il ajouta que la 
litlératurs anglaise, et celte autre litératura plus « nationale » peut-Blre 
encore en Angleterre que celles que constituent les œuvres des pobles ot des 
la littérature biblique, ne sont pleinement intelligibles et 
r que pour ceux qui connaissent et comprennent les idées 
et les sentiments dont s'ast alimentée la primitive humanité et qui ont sur= 
véou sous des formes altérées jusqu'à nos jours. La grande leçon enfin que 
nous donne cette vaste enquête sur les coutumes et les croyances de ceux qui 
en sont encore aux phases premières de l'évolution sociale, c'est que l'esprit 
humain est un et obéit à une mâme loi de développement. 

3 M. L. Marillier a donné du 44 au 48 août cinq conférences à Edimbourg 
sur l'Histoire générale des eligions, Elles ont eu lieu à l'Outlook Tower sous 
les auspices de M. le professeur Patrick Geddes, En voiei os sujots : 4e La re 
Jigion, la science, la morale et la loi chez les peuples non-civilisés; leurs reln- 

imisme, le culte des 
des âmes après la mort; le culie des 
morts. de Les fonctions du sacrifice; Ja mogie, 5° Lo famille, le clan et lee 
elles domestiques, Le Lolémisme, 
L. M, 
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ERRATUM 


60, 1. 8 et {0 au lieu de Eleonor lire Eleanor. 
65, 1. 30 au lieu de Gauwain lire Gewain. 
65, 1, 31 au lieu de Eleonor lire Eleanor. 
88,1 4 au lieu de aux fonds lire au fonds. 
. 124, L 1 au lieu de Creations lire Creation. 
. 126, 1. 11 au lieu de ce lire se. 
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NOTES SUR L'ISLAM MAGHRIBIN 


LES MARABOUTS' 


S'il est une idée bien ancrée dans le publie, c'est que le 
caractère le plus saillant du mahométisme est sa simplicité. 
C'est, dit-on, un grand monothéisme, absolu, très froid, très 
sec et où rien ne relie la créalure au Créateur. On va répé- 
lant qu'il suffit de prononcer la formule bien connue de la 
chehäda, d'affirmer que Dieu est unique ét que Mahomet est 


4) Notre dessein primitif élait d'étudier dans ce Lravail lee principaux faits in= 
téressants pour la religion musulmane qui ont été consignés dans les ouvragos 
les plus récents et les plus autorisés sur le Maroe, en particulier ceux de 
MM. Mouliéras, de La Martinière et Laroix, ot de Foueauld. Muis nous avong 
été amené au cours de notre rédaction à présenter comme termes de compnrai= 
son de nombreux faits puisés dans les notes que nous amassons à ce sujet, en 
sorte que nous avons dû restreindre notre cadre, pour éviler que de mémoire 
no s'étendit plus qu'il ne convenait. Cela explique pourquoi no8 examples sont 
le plus souvent pris au Maroc : cette partie de l'Afrique Minaure 4 d'ailleurs 
pour nous le grand intérêt de représenter à l'époque actuelle un étai de choses 
analogue à celui de l'Algérie-Tunisis avant que notre intervention eût produit. 
dans 0 pays toute une série de perturbations sociales, -— Ce travail n'a pus la pré- 
tention d'être aussi complet qu'il serait désirable et nousavouons ne pas être an- 
core ea élat de donner des conclusions générales. [1 nous reste encore boaucoup 
4 demander aux sources écrites, aux sources arabes en particulier et surtout à 
l'observation et à l'information orale, — Dans nos références, nous avons essayé 
d'indiquer quelle est à nos yeux le valeur dès témoignages que nous invoquons 
au point de vus de l'histoire religieuse seulement : ces notes ne peuvent done 
pas étro considérées comma des critiques des ouvrages cités. — Nous n'avons 
pas indiqué de références aux innombrables ouvrages relatifs à l'Orient musul- 
man : nous avons airconserit notre étude au Maghrib. Une exception n ét8 faite 
pour le travail de M, Goldziher sur le Culte des Saints, — Quant à lu trauscrip- 
tion des mots arabes, nous nous sommes généralement rapproché le plus pos- 
sible de ln prononciation usuelle dans les dialectes du Maghrib. 

23 
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son Prophète, pour être musulman. On fait ainsi bon marché 
des innombrables discussions dogmatiques qui ont déchiré 
l'Isläm en sectes multiples, du chaos des mille et mille tradi- 
lions attribuées au Prophète, des obligations pénibles et fas- 
tidieuses qui sont imposées au croyant : lorsqu'on réfléchit à 
tout cela, loin de penser que la simplicité du mahométisme 
a été la raison de sa rapide expansion, on s'étonne qu'il se 
soit étendu si aisément et on s'explique la longne résistance 
de ces Berbères de l'Afrique du Nord qui, suivant un passage 
fameux d'Ibn Khaldoûn:, apostasièrent jusqu'à douze fois, 
tellement la législation musulmane leur paraïssait pénible à 
supporter*, Quoi qu'il en soit, l'opinion qui veut faire de l'Is- 
lm une religion {rès simple est universellement répandue : 
elle a êté soutenue par d’éminenls écrivains : et elle dispense 
d'ailleurs d'une étude plus approfondie, 

Une des choses qui étonnent ordinairement le plus les par- 
tisans de cette opinion, c’est l'immense développement qu'a 
pris le culte des saints dans l'islamisme *, rien ne semblant 
au premier abord plus éloigné du monothéisme que le culte 
rendu aux hommes qui se sont signalés par leur piété. On 
ajoute que la richesse spéculative du dogme catholique et 
surtout celle sorte de gnose restreinte qui est la Trinité et 
qui rapproche l'homme de son Dieu, ont pu favoriser l'exten- 
sion du culle des saints et on n’est point choqué par la bou- 
tade de Voltaire, lorsqu'à Ferney il faisait visiter à ses hôtes 


4) Ibn Khaldoûn, Mist, des Berbères, trad. de Slane, 1, 28, 

2) Goldziher, Materialien zur Kénntniss der Almohadenbewegung, £. D, M. G., 
Li, 1887, p. 39 (travail de haute importance pour l'histoire du moyen-igs afri- 
ain). — Cependant, on exagérerait en aliribuant à celte seule raison les apos= 
tsios des Berbères, Uellos-oi étaient surtout des protestations pour ainsi dire 
nationales contre l'envahisseur musulman ; elles étaient l'expression religieuse 
de ln révolte, 

2) Par Rennn entre autres. 

4) Le travail capital sur le culte des snints dans lIsllim est celui de M, Golisiber,. 
Die Beiligenverehrang im Islam in Muh, Stud, 2. Tb., Halle, 4890, p. 275-378, 
C'estun remaniement complet et très augmonté do l'articlequ'il publis jadis ioi= 
même. Voy. fev. Hist. Rol., tre ann., €. 11, 1880, p. 256-351, 
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la seule église qui Mt consacrée à Dieu ; maïs on s'étonne de 
voir le mème phénomène se produire dans le mahométisme. 

On ne réfléchit pas suffisamment, semble-t-il, que, même 
en concédant que l'Isläm soit excessivement simple, c'est jus- 
tement le manque de lien entre Allah et le Croyant qui au- 
rait été cause que le peuple a cherché des intermédiaires, el 
qu'il en est venu à cacher sous la doctrine de l'intercession 
élablie par les docteurs, une véritable anthropolâtrie. Pour 
mieux dire, il u’a pas cessé d’être anthropolâtre : M. Gold- 
ziher a exposé avec une grande clarté et une grande force 
quel abime, dans la doctrine du primitif Islam, et même dans 
celle de l'Islâm actuel, séparait l'homme de son Maitre Toul= 
Puissant‘, mais il a montré aussi qu'à l'origine de celle reli- 
gion, les tendances anthropolâtriques étaient si accentuées 
chez ses adeptes que les contemporains mêmes de Mahomet 
ne pouvaient se résoudre à le prendre pour un homme comme 
les autres *, malgré les nombreuses affirmations de la révéla- 
tion en sens contraire. 

On trouvé dans les travaux de cet érndit les plus intéres- 
sauts détails sur les rapports du culle des sains avec l'ortho- 
doxie islamique * ; il ne nous siérait pas d'élever la voix après 
un tel maître, sur des questions aussi délicates. Aussi bien 
n'avons-nous présentement pour bul que de donner, en nous 
restreignant à l'Isläm magbribin, quelques indications sur les 
objets de ce culte anthropolâtrique, c'est-à-dire sur les xmara- 
bouts. Disons seulement que l’orthodoxie dut plier etadmettre 
comme dogme le culte des saints; elle l'étaya tant bien que 
mal sur la doctrine de l'intercession, mais toujours elle fut 
débordée par lui, Ce ne fut pas sans une longue lutte, qui & 
duré jusqu'à nos jours, que ce culle pat prendre place dans 
Je dogme ‘; il eut des détracteurs acharnés el on vil des per- 


1) Goldziher, Le, p. 279 seq. 

2) I, f e., p. 282. 1 
3) Hd, Le., p. 368 soq 

4) GK, Schreiner, Basce sur Geschichés der (heslogischen Bewegungon im. 
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sonnages qui craignaienl lant de comparer un liomme à 
Dieu, qui poussaient si loin l'horreur du 4,2, chirks, qu'ils 
nese résolvaient qu'avec peine à prononcer la chehdda, parce 
que le nom du Prophète y était assemblé avec celui d'Allah. 
C'est ainsi qu'un certain Samnoûn, mystique du x" sièele, 
remplissant l'office de muezzin, arrivé au passage où il devait 
témoigner qu’ « il n’y a de divinilé qu'Allah et que Moh'am- 
med est son Prophète », ajoula : « O Dieu, si tu n'avais toi- 
même prescrit la récitation de ces paroles, je n'aurais jamais, 
dans un mème souffle, associé lenom du Prophète au lien". » 
Harris, dans son récent voyage au Tafilel(, rapporte qu'ayant 
fait route avec un affilié de la confrérie des Dergäva, celui- 
ci lui raconta que le but de Ja confrérieétait, comme toujours, 
de ramener l'Islâm à sa pureté primitive et que Sidi-L-'Arbt- 
d-Dergäwt* était si pénélré de l'Unité de Dieu, qu'il recom- 


sl : 6) Ton Tejmdja über Volksbräuche nichémuslémischen Ursprungs And über 
den Heïligenkultus in Z.D.M.6., LH, Bo, L. Helt, 1899: p. 5 50q- 0 78 nage 
— Les travaux de M. Schreiner sur l'Islam sont extrément instructif; ls 
portent la marque dune érudition élendt 

4) C'est l'action de donner des associés à Dieu, comme fontles chrétiens dans. 
le dogme do la Trinité, au dire dee musulmans. C'est pourquoi ils nous eppelleut 
DS, mouchrikuina, c'est-à-dire ceux qui associent. * 

2) AkBiqa'i, ap. Goldziher, op. laud., p. 280. 

3) « Aboù ‘Abdallah Moh'ammod ol-Arbt bon Ab'mod ed-Dergüwt, fondateur 
de l'ordre des Dergûwa, mourut dens la nuit du lundi 8 au mardi 9 séplembre 4823 
et fut enterré à Boû-Brih’, pays de Ghomära (en réalité il s'agit des Bent-Ze= 
rouûl qui font partie du gof Ghomâri). est l'auteur de « Rustil » qui sa trouvent, 

le chacun (Es-Slüoul, Kitdb el-Istiqga, Caire, 1304 (1886-1687); 
. Rinn, Murabouts et Khouan, Alger, 1884, p. 233, donne das ran- 
seigasments sur ce personnage, La saouis de Boû-Brih' peut Btre considérée. 
n-mère de l'ordre. Voyezsur Boû-Brih', Mouliéras, Maroc inconnus. 
U, Oran, 1899, p. 88. Mais ln saouia du même ordre à Metghära (orthographe 
donnée par de Foueauld) para plus importante, Voy. sue Bon-Bcl Depont'el 
Coppolani, Les confréries religieuses, 1 vol, Alger, 1807, p. 607; | 
ghâra, de Foucauld, Recon 
Foucuuld semble ébufondre i 
Metghüra. Ceite erreur de détail 
d’être cupial : c'est une souroë de premier ordre ën ce qui concerne le à 
l'observation directe, très abondante, y est soigneusement séparée de | 
ton orale. — Le livre de M. Mouliéras au contraire repose 
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mandait à ses élèves de ne réciter que mentalement la se- 
conde partie de la chebäda (x Moh'ammed est le Prophète de 
Dieu »), disant qu’on ne pouvait en même temps mentionner 
la créature, si sainle fûl-elle, et le Tout-Puissant’, C'est le 
mot même du mystique Samnoûn, répété au xive siècle de 
l'hégire et au Taflelt. 

Mais le culte des saints est si fortement enraciné au Maroc, 
remarque Harris, que des novateurs comme le fondateur de 
l'ordre des Derqäwa, qui prèchait ouvertement le retour à 
l'ancienne austérité de l'Islâm, commençaient, au lieu. de 
reporter la vénéralion des fidèles exclusivement vers les 
premiers saints musulmans, par s'ajouter eux-mêmes à la 
longue liste de ces bienheureux". Et de fait, Sidi-l-'Arbt-d- 
Derqäwi est à Bou-Brth' l'objet d’un culte analogue à celui de 
tous ses confrères en sainteté. Cetle anthropolâtrie des mu- 
sulmans da Maghrib est poussée si loin qu'elle a frappé lous 


formation orala; sauf dans Jos noticos historiques qui sont séparées du reste du, 
texte, il n'a pas fait état des sources écriles. Ses renseignements oraux sont 
d'autant plus précieux que lui-môme parle los dialectes arabos et berbéres avec 
autant d'ufsance et de pureté que les indigènes eux-mêmes, Comme jl à spéoia= 
lement appliqué son attention aux questions religieuses, son livce net pour nous 
de la plus grande importance. — L'ouvrage précité de M. Rinn est encore 
l'ouvrage fondamental sur les confréries religiouses dans l'Afrique Mineute, Mal 
heureusement, il ne cite presque pas ses sources; en sorte qu'on ne snit jamnis 
sises dires provisnnent de renseignements oraux, d'écrite arabes ou de rnpporls 
administratifs. 11 est surtout intéressant parles documents officiels qu'il donne, 
— À co point de vu, MM, Depont at Coppolani, dans leur ouvrage indiqué 
él-dessus, lui ont apporté le plus préeleux complément, leurs renseignements 
officiels s'étendaat aux confréries de l'Orient. Les sources sont plus souvent 
données que dans Rinn, La premiére partie du livre qui comprend une sorte d'hls= 
toire de l'Islm, particulièrement au Maghrib, devruit être entièrement remaniée 
änotre ilene contient pas de matériaux d'éludes et est consacrée aux vuos 
personnelles des auteurs. 

1) Harris, Tafilet, the narrative of a journey of eæploralion in the Atlas moun- 
tains and the oases of the North-West Sahara, Londres, 1895, p. 299-300, — 
Harris a accompagné le sultan Moulaye-l-H'asen dans sa dernière oumpagnc au: 
eûlell : sou livre coulient des faits nombreux et bieu observés. L'auteur n été 
temoin wénements qui ont accompagné la mort de Moulays El-H'asen et 
Lintronisation du nouveau sultan. 

2) Harris, Le. 
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ceux qui s6 sont occupés de la question‘; elle n'a pas, si l'on 
met de côté les ‘Alides d'Orient, êté dépassée dans l'Islâm. 
M. Goldziher voit là la raison pour laquelle les Berbères 
sont venus en masse se grouper sous les dynasties ‘alides des 
Tdrissites et des Fatimites *, 1] nous a montré également avec 
évidence", comment un réformateur tel qu'ibn Toumert 
avait été entraîné dans le rôle de Mahdf par le goût de ses 
Berbères pour l'adoration d'un homme. Tous les voyageurs 
au Maroc, même ceux qui voyageaient pour faire des études 
absolument étrangères à la question religieuse, ont été im- 
pressionnés par l'extension donnée au culte des saints : 
Léon l'Africain comparaït ceux-ci à des demi-dieux*; Roblfs, 
habitué cependant aux pays musulmans, était stupéfail de 
voir des fribus entières accourir au devant du chérif d'Ouaz- 
zän en voyage el se presser pour le toucher du doigl'; Hooker 
et Ball, explorant le Maroc surtout en géologues et en bola- 
nistes, constatent cependant que le culle des saints semble être 
Ja seule forme sous laquelle se manifeste la religion aux yeux 
des Berbèresde l'Atlas‘; Quedenfeldt, un observateur de pre- 
mier ordre pour tout ce qui concerne l'elhnographie, d6- 
clare que ce même culte a remplacé toute autre religion !; de 
Foucauld enfin dil que dans mainle région l'on n'accorde de 
respect qu'aux marabouts*, Sauf dans quelques pays, con- 

4) Goldziher, Muh. Se, LI, p, 824, 

2) Goldaher, Materialienzur enntniss der Almohadenbewcgung in Z, D. M. G., 
LI, 4887; p. 43 seq. 

3) Goldtiher, op. laud, p. 45. 

4) Léon l'Africain, ap. Goldaihar, LL 6., n. 2. 

5} Roblfs, Mein erster Aufenthalt in Marokko. Norden, 1885, p, 330. 

6) Hooker and Ball, ournat of a tour in Morocco and the great Atlas, Londres, 
4878, p. 191. — Livro excellent, fait par des hommes habitués à l'observation: 
scientifique, mais renfermant malheureusement pau de choses sur los sujele qui 
nous occupent, 

7) Quedenfeldt, Einthetlung und Verbreitung der Berberbevüllerung in Ma 
roko, in Verhandl, Anthrop, Ges,, 1880, p. 191. — Les nombreux iriviux de 
Quédanfeldt sur le Maroë sont riches en documonle intéressant les questions, 
religieuses, Ils proviennent en partie d'informations orales, L'auteur estate 
lier avee touts la littératurs de son sujet. 

8) De Fouculd, Reconnaissance, p. 137. 
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linue-t-il, personne ne remplit les devoirs religieux, même 
en ce qui concerne les pratiques extérieures; et Harris 
d'autre part raconte sa surprise lorsque, logeant chez un 
chérif, un marabout, il s'aperçul de la prodigieuse ignorance 
de celui-ci au sujet de sa propre religion‘. Au reste, ce n'est 
pas spécialement dans cetle ignorance que le culle des saints 
trouve son explication; car il fleurit aussi dans des villes 
réputées pour la culture de leurs habitants, par exemple 
Tlemcen ou même Tunis’, et, d'autre part, des popula- 
lions qui vivent dans les plus grossières erreurs religieuses, 
comme certaines tribus de l'Arabie méridionale, connuissent 
à peine le culte des saints”. Il en est absolument de même de 
nos Touareg, dont l'ignorance et aussi l'indifférence reli- 
gieuses sont proverbiales cher les autres Sahariens', et chez 
qui les marabouts n'ont en général qu'une très médiocre in- 
fluence, 

Nous venons de faire allusion à l'opinion de Lapio qui 
pense que « les marabonts sont plus nombreux et plus véné- 
rés à Tunis qu'en tout autre pays musulman »*, L'auteur 
nous paraîl avoir manqué de termes de comparaison ; pour 
nous en {enir à l'Afrique Mineure, c'est une observation vul- 
gaire que le nombre des marabouts s'accroît au fur el à me 
sure qu'on marche vers l'ouesl*. Un simple voyage en chemin 


1) Harris, Tafilet, p. 188. 

2) Si l'on en croit M. Lapio, Les civilisations tunisicnnes, Paris, 1898, p. 249. 
Voir plus loin n, 5, 

3) Gomie dé Landberg, Arabica, V, Leyde, 1898; p. 198 : « Les tribus monta 
gnardes des Bd-Käzim oroient qu'Alläh est marié à Meryeu et que Mob'ammed 
est sorti de celle union ». — Les Arabica sont une mine inépuissble d'intéres- 
sants renseignements (information orale). 

4) Hunti Duveyrier, Les Touareg du Nord, Paris, 1804, p. 413, Le voyage de 
Duveyrier oet capital sus les Touarog du Nord, Il observe bion et solentifique- 
ment; mais il y a chez Jai un grain d'imagination dont il faut faire parfois la part. 

5) Lapie, £, e, Les Civilisations tunisiennes sont un livre original et attachant : 
l'auteur n beaucoup lu et observé, mis il soutient un sÿstème, et on eraint À 
chaque instant qu'à son insu il ne fausse lés faits pour ls faire rentrer dans #8 
théorie, C'est un philosophe. 

6) Gpr, Trumelet, Les Saints de l'Islam, Paris, 4884, p. Lxvir, Ce livre ost meil- 
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de fer d'Alger à Oran en est une démonstration saisissante : 
dans la plaine du Chéliff on voit le nombre des goubha ou 
coupoles des sancluaires marahouliques augmenter conti- 
nuellement. Lorsqu'on arrive vers l'Hillil on en a constam- 
ment plusieursen vue, elon les trouve par groupes de quatre où 
cinq. Que dire de Tlemcen et de ses environs, littéralement 
constellés par les tombes des sanlons, au point que, de quelque 
côté qu'on se lourne, on ne peul faire 50 mèlressans entrouver 
plusieurs «? Quelle explication donner de ce fait? Faut-il dire 
que l'élément berbère devenant prépondérant vers l'ouest, le 
culte des saints est davantage développé? I paratt préférable 
de penser que le nombre de qoubbas dédiées à des chérifs 
augmenté naturellement lorsque l'on s'avance vers le pays 
d'où sont presque toujours partis ces apôtres de l'Islâm de- 
puis Lrois siècles. Toujours esl-il que lorsqu'on arrive au 
Maghrib-el-'A gça, à 'Extrème-Ouest africain, le nombre des 
marabouls, ermiles, saints, santons devient extraordinaire *: 
il ya des tribus qui sont peuplées, comme celle des Beni- 


Ah'med es-Sourräq, dont on dit : 3 ,Al à Ve 4.3 lg, 
c'est-à-dire : « Les Bent-Ah‘med, tribu bénie de Dien 
en ce qui concerne l'instruclion religieuse »°; il ÿ 
lelle autre tribu comme celle des Beni-Zerouâl, où les nobles 


leur qu'il ne paraît. L'auteur a pris ses renseignements de première source, 1] a. 
va les sunctuaires qu'il décrit ét entendu raconter par les indigènes mémés les. 
légendes qu'il rapporte. Principalement pour les environs de Blida, où il a long= 
Lemps vécu, il est excellent. Mais sa prolixité extraordinaire el sas parpéluèls. 
calembourgs de Lroupier le rendent lustidieux à consulter, 

4) Faut-il rapporter ici le dicton de Sidi Ahmed ben Yoûsef sur le Gharis: 
(plaine des environs de Mascara} ; ss cents À + Jy pas 

n Dans le Gheris, tout palmier nain (plante qui envahit les “hamps) n un #Rinty, 
et toute branche (de palmier) « un saint. Cf. A. Basset, Les dietons 
atiribués à Sidi Ahmed ben Yodsef (extr. du Journ. asiat., t. à p., Paris, 4890, 
ps 82). 
$ 2} Outre les passages de Harris, Hooker at Bull, Quedacfeldt, Foucnuld, elle. 
plus haut en note, voy. Mouliéras, Maroc inconnu, Il, p. 460, 256, 280. 

8) Mouliéras, op. laud., Il, p. 767. 
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saints sont tellement nombreux qu'on l'appelle 1 4.5, 
la tribu des khalifes, parce qu'on y trouve, jusque dans Les 
plus petits hameaux, des descendants des trois plus célèbres 
successeurs du Prophète, Omar, Aboû Bekr, ‘AR°'. On 
peut lire dans Mouliéras l'énuméralion des qoubbas, mos- 
quées, zaouias, toutes consacrées à quelque saint, qui pul- 
lulent dans des villes de rang secondaire comme Télouan 
ou Ech-Chaoun?. 

Il ya, dans l'Afrique septentrionale, quelques groupes de 
populations berbères restées relativement pures qui ne sont 
pas orthodoxes : ce sont les Abâdhites; il y en a au Mzab, 
il y en eut naguère à Ouargla, il en reste encore un groupe 
à Djerba et dans le Djebel Nefousa, en Tripolitaine; ils sont 
en rapports et en communaulé d'idées avec leurs frères de 
l''Oman et de Zanzibar. On a voulu, d'après des analogies 
séduisantes, rattacher leurs doctrines à celles des Wahha- 
bites du Nedjed*, qui, on le sail, rejettent absolument le 
culte des sainls*: dans la doctrine des Abädhites, il en est à 


peu près de même el la théorie de l'intercession, fondement 
de ce culte, est comprise dans le sens le plus étroit et sui- 
vanl la plus stricte interprétalion coranique” : cependant, 


4) Mouliéras, op. laut, 11, p. 78. CF. fd., 1, 92-93. 

2) Mouliéras, op. laud., [, p. 127-181 ; p, 205. Ech-Chaoun est la Chefchaonen 
dos auteurs arabes, Tous les Marocains prononcent £oh-Chaoun. 

3) Mosqueray, Chronique d'Abod Zaharid, Alger, 187 
livre, la seule traduction française de livres abädhites qui 
quelques imperfections, de premier ordre pour l'étude de l'histoire de ces +ee- 
taires, 

4) Pulgruve, Une année de voyage dans l'Arabie centrale, Pari 
p. 52, alfirme quo le oulto des suinks, éët nul chez los Wabbabites, 
gnage eal décisif, our il a vécu au milieu mémé des centres fanatiques du Wat 
habisme, 

5) Voy. Sachau, Rligiôse Anschauungen der Taditisehen Muhammedoner, fu 
Mitth, d, Seminars [. Orient, Spr., &, M, 2* Abth., p. 76-77. Dans ce mémoire, 
du plus haut intôrht, M Snchau analyse ua écrit arabe connu sous le nom de 
Kechf el Ghomme, Il s'agit des Abädhites de l''Omun et de Zanzibue, Mais il n'y. 
n pas de différence à faire, en ce qui concerne le dogme, entre ceux-là ét ceux 
du Maghrib. 
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chez nos Abâdhites africains, les saints, avec leurs miracles, 
jouent le même rôle que cher les autres indigènes et, comme 


chez ceux-ci, la vénération des #2, c'est-à-dire dos choïkhs 
religieux, et le pèlerinage à leurs tombeaux, sont univen- 
selst, Il faut que l'anthropolûtrie soit bien enracinée pour 
avoir persisté, malgré l'influence d'un monothéisme aussi 
austère et aussi rigoureux que celui que professent nes Bent- 
Mzab, par exemple”. 

Quelle est donc l’origine de ce culle des saints que nous 
rencontrons partout dans le Maghrib? M. Lapie’, qui est un 
philosophe, après avoir rejelé l'hypothèse de Von Malizant, 
d'après lequel ce culte serait simplement le revanche de la 
femme dans l'islamisme, après avoir repoussé également, 
avec plus de raison encore, une autre théorie suivant laquelle 
les nègres l'auraient amuné dans l'Isläm, finit par déclarer 
que, le culte des saints étant universel, il n'y a d’autre cause 
à lui chercher qué le sentiment religieux des masses, qui les 


4) Pour le culte des saints chez les Abâdhites, voir les ouvrages suivants 
extrêmement riches en documents puisés aux sources écrites, lesquelles sont, 
comme on le sait, presque introuvables . A. de Calassanti-Motylinaki, Hiblio 
graphie du Mzab : les livres de la secte abdähite, in Bull. de Corresp. afr., 4885, 
fase, J-II, p. 45-65, spécial. p. 47 eq. (analyse du livré de biographies d'Ect= 
ChomAkbf); R. Basset, Les sanetuaires du Djebel Nefoïsa, in Journ. usiat., 
L NII, mai-juin 4899, pp. 429-470 et L, XIV, juillei-uont 1890, pp. 88-490: 
(eorts d'itingraire des lieux saints abadbito du Dj. Nafousa, documents très aug= 
geslifé); id, Manuscrits arabes des bibliothèques d''Aln-Mddé, ete, 
de Corresp. afrie., 1885, fase. V-VL, p. AM ; ot los livres abadhi 
en Égypte, À ces ouvrages qui ont mis en œuvre les sources écrites, Il faut, 
ajouter ; A. de Calassanti-Motylinski, Le Djebel Nofousa, fuse, LE, Paris, 18004 
{iraduction française d'un itinéraire dans ce pays; information Grise riche en 
matériaux d'études), 

2) Toatefois le marahoutisme prend chez les Abâdhites des allure très parle 
eulières et plus démocratiques que dans le roste du Maghrib. Nous reviendrons. 
plus tard sur ce point. 

3) Op. laut. p. 250-254. 

4) Von Malzan, Reise in den Regentsohaften Tunis und Tripolis, 

4870, 1, p, 95, La fomme, plus ou moins exclue de la mosquée, s6 serait rej 
vers les marabouis, Von Maltzan est, pour le Maghrlb, un auteur précieux 2 
a presque toujours vu, et rapporte consciencieusement. 
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pousse « à rendre Dieu sensible él à se l'imaginer tel 
qu'elles le désirent... Le culte des marabouts n’est jamais 
que la revanche du cœur el de la fantaisie sur l'abstraction 
du monothéisme ». C'est fort bien parler, mais c'est parler 
en philosophe plus qu'en historien, car un même culte a pu 
se développer partout, mais dans des conditions et avec des 
tendances fort différentes. C'est on outre oublierque ce culte, 
6lant rès cerlainement antérieur au monothéisme, ne peut 
êlre ici exclusivement envisagé comme une revanche prise 
sur celui-ci. Ce qui serait intéressant, ce serait de retrouver 
ce qu'était le culte des saints en Berbérie avant l'Islâm. 
M. Goldiher à émis une opinion très vraisembable et que 
de nouvelles recherches pourront probablement élayer par 
des faits, en disant que le maraboutisme du nord de l'Afrique 
n'est que la forme sous laquelle s'est manifesiée dans l'Is- 
Jâm le goût qu'avaient lesanciens Berbères pour la sorcellerie 
et la vénération dont ils entouraient leurs sorciers et leurs 
sorcières, qui n'élaient pas du reste de vulgaires magiciens, 
mais bien des prophètes ou prophétesses et des prêtres". 
Le savant hongrois cite à l'appui de sa thèse l'abus que font 
des talismans nos marabouts acluels* et rappelle un passage 
célèbre de Procope, où est affirmé le goût des anciens Maures 
pour les horoscopes et leur considération pour les devins et 
prophètes, en particulier pour les prophétesses qui disaient 
l'avenir à la manière des oracles antiques’, Le Maghrib fut 
de tout temps pour les musulmans la terre des sorciers et 
celle réputation s'expliquerait de la sorte très naturellement*. 


4) Goldziber, Almoñadenbew., p, 48-51. 

2) Voy. dans Depont et Coppolani, Les Confréries religieuses, p. 135 86q., 
d'intéressants documents, 

3) Procope, De bello Vand., Il, 8. 

4) 11 faudra aussi tenir comple, pour retracer les origines du mariboutisme, 
on premier lieu du aulte des rois maures signalé par Tortullion, Minucias Felix, 
Cyprien, Lactance et révélé aussi par l'épigraphie; en second lieu, du culte des 
anodtrea auquel fait allusion un passage connu de Pomponius Méla, Cpr, Du» 
veyrier, Touareg du Nord, p.415, et de La Mart, et Luo., Documents pour servir 
à l'étude du N.-W, africain, Gouvernement général de l'Algérie, 1, 1, p. 261. 
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Le culle des saints ainsi formé se poursuivit pendant tout 
le moyen-âge; nous en avons maint exemple chez les histo- 
riens et surtout chez les biographes arabes: pourtant il faut 
bien avouer que l'histoire de ce culte avant le xvr' sibele au 
Magbrib est presque encore tout entière à faire; les maté- 
riaux existent, mais leur recherche est pénible. C’est au 
xv siècle que, tout d'un coup, sous l'effort d'une poussée 
religieuse dont aucun historien n'a encore expliqué claire= 
ment la nature et la genèse”, le maraboutisme se développe 
d'une façon extraordinaire et que les marabouts parlis pour 
la plupart, à ce que l'on prétend, de la Saguiat-el-H'amr4, 
c'est-à-dire du fond du Maghrib extrème, se répandent dans 
toute l'Afrique Mineure”, Ils font souche de sainls et fondent 
des familles, voire des tribus marabouliques comme cgtle 
immense tribu des Ould Sidi-Chtkh, originaire de l’est, mais 
dont l'ancêtre éponyme est justement né en plein xwr° siècle, 
ét qui s'étend non seulement dans le Sud algérien et marocain, 
mais encore jusque dans le Tell aranais’. D’autres familles 


— Nous aurons encore à citer cet ouvrage précieux où les auteurs ont réuni, 
avec leur grande compétence, tout ce que salt la science officielle au sujet du 
nord da Maroc, du Sud oranais et du Tount. Les sources (archives ndminislra- 
lives, informations orales, sources imprimées) sont généralement distinguées. 

4) La véritable explication eat incidemment indiquée par R, Busset, Diet. sat, 
tee ben Yoûsef, p. 6, él un peu plus développée par le même savant in Het, 

Hd. R.; 1890, wars-avril, p, 359-360 : la poussée religieuse dont nous nous ocou- 
pons n'est autre qu' fane réaction provoquée par les triomphes du christianisme em 
Espagne et dans l'Afrique du Nord; eatte renaissance celigibuas s'ést ouraotériess 
sous la triple forme d'un pouvoir politique nouveau, d'une mission religieuse trèt 
wetive et d'une littérature arabe musulmane spésials à oette epoque. M, Bassel a 
souvent, au cours de son enseignement, développé cétle thèse, qu'on n'a jamais,f 
ma connaissance du moins, formulüe d'une (agon aussi préciee, en l'appuyant dé 
preuves décisives. Cependant ef. Houdns, Nozhét el-H'ddi, truë., p. at-tnt, où 
l'on voit germer quelque idée analogue, Mais son altention paraît avoir 8t6 ab 
sorbée surtout par la luute des chérifs Ülaliens contre les sa'diens. 

2) Cf, Masqueray, Formation des eïtés chez les populations sédentaires de l'A 
aérie, Paris, 1886, p. 122, surles marabouts kabyies. L'œuvre de M. Masquértye 
est de la plus haute importance pour tout co qui concerno ln Kabylie, l'Aurèsét 
le Mañb, L'auteur a séjouraë duns cas Lroïs pays €t en à rapporlé de nombteusés 
observations et traditions orales, 

8) De La Mart.et Lac., Doë., 11, p, 758, C'est ce qu'il 9 8 de plus comple sur 
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maraboutiques sont moïns compactes : par exemple, les des- 
cendants de Sidi Ahmed ben Yoñcef' qui est enterré à Miliana, 
sont disséminés à Tiout (Sud oranais), à Tlemcen et au Maroc”, 
La famille de Sidi-l-Howwärt* est dispersée du Sous à Oran, 
en passant par Figuig et les Angad (Dhahra marocaine). 
Acluellement, autour de nous, le maraboutisme continue 
à fleurir. Tous les jours la voix populaire sacre marabouls 
certains individus qui lui semblent avoir reçu de Dieu la 
baraka. Lorsque Trumelet dit qu'aujourd'hui lesmiracles sont 
plus rares qu’autrefoise, c'est une inexactitude, si ce n'est 
pas une de ces boutadescomme il y en a trop dans ses livres: 
l'auteur même de ces lignes, appelé à administrer les indi- 
gènes, ne s’esl jamais entretenu avec un de ceux-ci d'un ma- 
rabout local, mème vivant, sans qu'on lui cile quelque mi- 
racle relativement récent du saint homme : un tel s'élant 
parjuré sur sa tombe s'était brisé un membre en sorlant du 
marabout; un tel avait été cloué à terre jusqu'à ce qu'il se 
délournät de quelque résolulion mauvaise qu'il avait prise ; 
un autre ayant voulu entrer dans la grotte du saint avait vu, à 
son arrivée, l'entrée de celle-ci se rétrécir au point qu’il ne 
pouvait passer, landis que ses camarades, n'ayant aucun mé- 
fait sur la conscience, la franchissaient facilement°, ele. Si- 
Belqäsem ben el-H'adj Sa id, de l'Edough (Constantine), a tout 


Ja question, On examinera surtout, et dans le détail, avec un vif mtérèt, lea benux 
tnblenux généalogiques des Oulid Sidi-Chikh. 

1) Sur ce saint voy. R. Bussot, Les dicton satiriques.… L'auleur a épuisé ln 
question et donné pat surorolt des renseignements détaillés sur nombre d'uutres 
saints. La plus grande partie du livro est due à l'information orale, 

2) De La Murt. et Lae., Doe., 11, p. 440, 

2) Voy. sut ce saint les références données par Rond Basset, Fastes chronolos 
giques de la ville d'Oran, in Bull, Soc. géog, Oran, 45% ann., 1. XII, fase. LIL, 
janv.-mars 1892, p. 68, L'auteur a réuni dans ce travail tout ce qu'ont dit les 
historiens arabes et européens sur Oran pendant la domination des Arabes eur 
cette ville, 

4) Mouliéras, Maroc inconnu, 11, 419. 

5) Trumelet, Saints de l'Islam, p. vur. 

6) Tous ces miracles sont très répandus, il n'en est pas de même de ceux 
qui suivent. 
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M. Goldziher a rassemblé les plus saisissantes dans son mé- 
moire! ; pour prendre nn exemple, on a reconnu à propos du 
pèlerinage de Sidi Ah‘med el-Badawt, daus les cérémonies 
qui l'accompagnent à Tanlä, l'ancien pèlerinage à Bubastis. 
Le saint musulman a pris la place même de l'ancienne Arlé- 
mis et depuis la description qu'en donne Hérodote jusqu'au 
lémoignage des voyageurs contemporains nous avons une 
série de jalons qui nous permettent d'établir la continuité de 
ce culle. On verra dans l'œuvre du professeur de Budapest 
une série de ces exemples; l'épigraphie, les lémoignages 
d'auteurs anciens confrontés avec les modernes, l'onomas- 
tique, ete, ont pu servir à établir ainsi l'histoire des cultes 
locaux qui se continuent dans l'Islamisme. Après avoir rappelé 
le mémoire de M. Goldziher dans la présente Zevue, MM. De- 
pont ot Coppolani écrivent (nous citons littéralement) : 
« M. Renan. a relevé, avec tant d'autres orientalisles de ta- 
lent, des documents qui ne laissent aucun doule sur lexis- 
tence, dans les pratiques extérieures de l'isläm, de glanures 
des anciens cultes. Mais c'est surtout dans l'Afrique seplen- 
trionale que les exemples abondent; en étudiant, sur place, 
les vestiges dont le sol est encore parsemé, en se repor- 
tant aux mœurs et coutumes des peuples autochtones, les- 
quelles se devinent à travers les lois de l'Isläm, on peut 
suivre celle marche admirable par laquelle les musulmans 
sont parvenus à islamiser les croyances populaires des Ber- 
bères, et, qui plus est, à les partager et à les soutenir”, » Pour 
notre part, si nous ne nous méprenons pas sur la pensée des 
auteurs, nous sommes d'un avis toul opposé. On n'a pas, à 
notre connaissance, trouvé dans l'Afrique du Nord un exemple 
concret d’un culte musulman local installé à la place d'un 
culte ancien et perpétuant les rites de celui-ci. Et de fait dans 
les quinze pages de développements qui suivent la citation 
donnée plus haut, les auteurs n’ont pas présenté un seul fait 


4) Goldräher, Muh. Se, Il, 825-825. 
2) Depont ot Coppolani, Les Confréries religieuses, p, 102. 
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de celte nature. Les raisons en sont {rès simples : les lémoïgna- 
ges des auteurs anciens sont [rop rares, l'épigraphieindigène 
ancienne n'existe pour ainsi dire pas; etdu reste l'archéologie, 
le folklore, l’onomastique berbère et arabe, les recherches 
particulières sur chaque saint, n'ont pas encore été menées de 
façons suffisamment parallèles pour donner des résultats. L'at- 
tention des archéologues devrait être appelée spécialement 
sur les ruines qui sont en relalion avec un santon quelconque 
ou qui donnent lieu à des superstitions locales. On n'a jusqu'ici 
que des résultats parliels : on connaît des noms de dieux indi- 
gènes mentionnés à la fois dans l'anliquilé et pendant la pé- 
riode islamique ; on sail que des églises ont été remplacées par 
des sanctuaires musulmans; on retrouve sous les msdre kaby= 
les des cercles de pierre ou cromlechs; on a constaté des aur- 
vivances païennes ou chrétiennes dans un certain nombre de 
fêtes; on retrouve mème des cérémonies entièrement étrangè= 
res à l'Isläm. Mais un exemple décisif, comme ceux qu'on 
lrouvés en Orient, manque encore. On ne pent encore écrire 
l'histoire précise des cultes indigènes du Maghrib, de l'in- 
fluence qu'ont eue sur eux Les religions panique, juive eb 
chrétienne et de leur persistance à travers l'islamisme. 

Siles documents anciens manquent, les documents mo: 
dernes et contemporains abondent : le maraboutisme est, 
plus florissant que jamais, mais il a suivi des directions di- 
verses : en Kabylie, par exemple, il s'est conslilué en castle 
sociale indépendante; au Mzàb, il est devenu une vérilable 
théocratie; ailleursil a formé de vastes confédérations comme 
lés Oulad Sidi-Chtkh ; sur nombre de points, il est resté local. 
et indépendant, mais le plus souvent il s'est constitué encon=\ 
fréries mystiques. {Nous étudions ici les marabouts en faisant. 
abstraction de leur qualité de 4kouan, en eux-mêmes et sans” 
nous attacher à leurs rapports avec la Divinité, niaux rites” 
cultuels dont ils sont l'objet de la part des fidèles. 


Quiconque, au Magbrib, n'a pas vu un grand marabout 
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parcourant les tribus où il est connu, ne peut se figurer 
jusqu'à quel point est exact le mot d’anthropolâtrie que nous 

avons employé déjà plusieurs fois. C'est un spectacle cepen- 
dant qui n'est pas rare el qui se renouvelle souvent, même 
dans les rues d'Alger, lorsqu'un marabout influent vient! 
passer quelque temps au chef-lieu, On se précipite sur le 
passage de ce saint homme, pour baiser le pan de son bur- 
nous, pour baiser sonétrier, s'il est à cheval, pour baiser 
même la trace de ses pas, s’il est à pied; ila peine à fendre 
la foule de ses adorateurs, Arrive-t-il près de l'hôtel où il doit 
séjourner, vingt bras l'enlèvent et le montent au premier ou 
au deuxième élage'. On le supplie de prendre un peu, une 
bouchée seulement de la nourriture qu'on a préparée pour 
soi-même, et, s’il refuse, on lui demande, comme faveur, de 
vouloir bien cracher dans les mets que l'on se dispute ensuite 
pour les manger:. Ceux qui out vu le chérif d'Ouazzän en 
tournée en Algérie ont, disent-ils tous, emporté une impres- 
sion ineffaçable de l'idolâtrie dont ce groshomme étaitl'objet. 

Roblfs, nous l'avons vu plus hant, avait été vivement frappé 
du prestige extraordinaire du chérif, Lui-mêème, dans son 
voyage, se faisant passer pour un chérif et se présentant de la 
part de la famille d'Ouazzän, put se croire un sainl : on lui 

apporlait les malades pour les guérir et la courroie de sonré- 

volver, qui venait du chérif d'Ouazzän, élait l'objet d'un vérita- 
ble culte *, Dans sa narration, du reste, ilse sert du mot Men- 
schenkultus, landis qu'il aurait pu dire, par exemple, Aeiligen- 
verehrung. Ce qui fait d'autant plus ressortir ce caractère an- 


4) A. Robort, Lg cont,, Le., rapporte ce dernier trait au sujet de Si Moh'am- 
med beu Belgâsem, Cf ci-dessus, p. 856, n, 2. 

2) Voir dans Von Maltzan, Drei Jahre im Nordwesten von Afrika. Reisen in 
Algerien und Marokko, Leipzig, 1868, 1V, 232-233, sa slupéfaction lorsqu'il vit 
parellla chose se passer devant lui au Maroc. — La livre précité est excellent 
comme tous ceux de l'auteur, un des voyageurs les plus remarquables qui aïont 
visité l'Afrique du Nord. 

3) Roblis, Reise durch Marokko, Brême, 1868, p. 28{au sujet des Bent-Mtir), 
L'éloge do la traversée de l'Allas ot du désert par Rohlfs n'est plus à faire, 


24 
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thropoltrique, c'est queles populations qui rénèrentle plus 
leurs marabouts son justement les Berbères les plus tièdes 
en matière religieuse. Tout le monde suit le preslige immense 
dont jouissent les marabouts dans la Grande Kabylie : or, les 
indigènes de celle région sont,de touts l'Algérie, ceux sur qui 
l'Isläm a eu le moins de prise et qui sont le moins pratiquants: 
ils ignorent sûrement, nous parlons de la foule, la doctrine de 
la chejd'a, c'est-à-dire de l'intercession, et il est fort à 
craindre que celle-ci ne soit qu'un compromis entre les 
théologiens et le peuple. 

Le marabout étant regardé comme an Otre tout-puissant, 
soil que lon considère qu'il tient son pouvoir de la éaraka 
divine, soil qu'on voie simplement en lui un mortel supérieur 
à tous les autres, ce qui arrive le plus souvent, peut cepen- 
dant voir son impuissance éclater aux yeux de ses fidèles 
d'ane manière irréfragable : c'est ainsi que les marahouts 
kabyles qui avaient déclaré inviolables les montagnes qu'ils 
protégoaient de leur éaraka, furent fort discrédités lorsque 
nos colonnes prirent d'assaut, en 1857, les sommets réputés: 
les plus imprenables*. Il y a d’autres populations chez qui ce: 
sentiment est beaucoup plus naivement traduit. Chez les 
Doui-Bell, tribu fort irréligieuse du Sahara marocain, lors= 
qu'on part en razzia on emmène un marabout; si le razia 
réussit, il touche une part énorme ; sinon, on l'accable de 
reproches, on ne lui donne rien, on ne l'emmènera plus unë 
autre fois : c'est un mauvais marabout*, Le saint n'est plus 
ici qu'un talisman que l'on emporte avec soi el dont on sé. 
débarrasse dès qu'on s'aperçoit de son inefficacité. 

Un second caractère des marabouts, c’est qu'ils sont en 
général locaur.Il y a à la vérilé tous les degrés : on trouve: 
le marabout topique dont l'influence est cireonserile À un. 


1) GK. Hanotenu et Letourneux, La Kabylie et Les coutumes Robyles, 2* 6dis 
Paris, 1899, Il, p, 102-406. Il est iautils de faire l'éloge de set ouvrage. HI 
rallié tous les sullrages et presque épuisé son sujet. Cf. Carray, Héoits de Kabye. 
lie, 4 vols, Paris, 1876; p« 407-408. 

2) De Foucauld, Reconnaîssance, p. 157. 
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village, et celui qui étend celle même influence à toute la 
tribu ou à plusieurs tribus. Mais cette influence est toujours dé- 
limitée. Ils ont, sij'osais emprunter une expression juridique, 
uné compétence surtoul ‘errioriale, Des marabouts de haute 
volée, comme le grand chérif d'Ouazzän, sont sans aucune 
influence et même totalement inconnus dans une grande 
partie du Maroc‘. Les maraboutsles plus vénérés de cepays, 
les descendants de Moulaye Idris, le fondateur de Fez, sont 
à peu près universellement connus, mais encore revètent-ils 
un caractère national en quelque sorte aux yeux des Maro- 
cains. De même Sidi ‘Abdelqäder el-Djilänt* est devenu le 
marabout nalional de tout le Maghrib, comme Ab/med el- 
Badawi el Ibrähim-ed-Dosoûqt pour l'Égypte. Ce ne sont pas 
du reste les marabouts dont l'influence est le plus étendue 
qui sont les plus puissants. Il en est qui en n'exerçant celte 
influence que sur un terriloire relalivement restreint, y rè« 
gnent néanmoins en mallres absolus. Quand de Foncauld 
entra à Bou-l-Dja'd (ladla) on lui dit : » Ici, ni sultan ni 


makhzen, rien qu'Allah et Sidi Ben Daoûdr, » ll est le sei- 
gneur sans appel de la plus grande partie du Tadla, il ne 
s'appuie sur aucune confrérie religieuse, il n’est même pas 
chérif au vrai sens du mot, puisqu'il descend seulement, à ce 


4) De Foucauld, Resonnaissance, p. 183-164. 
2) On dit en Algérie Djfldté, par permutation du 4 et du Free Fischer, 


Marokk, Spricho., ex Mith. d. Sem. f. Orient, Spr,, ann. 1808, p. 4, ne 4 
du 1. à p.). Djildnt, et par abréviation Djtlf, veut dire « originaire du Guilan, 
provinoc de Perse ». Il eet temps que l'erreur persistante qui fait naître ce saint 
à Dji, près Baghdad, cesse enfin. Elle a cependant été releyse maintes fofe, [1 c8t 
aflligeant de la voir 20 perpétuer dans des ouvrages de grande importance 
comme ceux de M. Rinn ot de MM, Depont et Coppolani. La sigoifention du 
Djtlänt est indiquée aur Le litre même du Bakdjai-el-Acrdr, que MM. Depont 
et Coppolan! eltent d'après M. Finn qui le cite lui-mme d'après Boh-Bûs, 
quoique «e livre, imprimé au Caire, soit très répandu à Alger, Pour renseigue= 
ments bibliographiques sur ca saint, voyez R. Basset, Dictons d'ANmod ben 
Yousef, p. 1, n. 1 nuquel on pout ajouter la notice donnée dans le Manuel de 
Brockalrmnnn, La bibliographie donnèe par C. et D, en tête de leur chapitre sur 
les Qudriyya pourra être ainsi augmentée de quelques articles et reclifiés sur 
plusieurs pointe (p.294). 
3) De Foucauld, Reconnaissance, p, 82 seq. 
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qu'il prétend, de ‘Omar-ben-el-Khe{'l'äb : c'est un exemple 
typique de maraboutisme régional n'ayant subi aucune dé- 
formation. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre de l'influence 
respective de certains marabouts et du sullan, on nous 
permettra de rappeler au lecteur le chapitre où Von Maltzan 
raconte ses démèlés avec le gouverneur de Mogador qui 
voulait absolument Pempécher d'aller à Maroc, sous prétexte 
qu'il n'avait pas de permission de l'empereur; las de ses 
tribulations, notre voyageur eut enfin l'idée de faire une 
sidra à un marabout du pays, Moulaye lsm'il, en ayant soin 
de ne pas se présenter les mains vides. Celui-ci, sans per- 
mission de qui que ce fül, le conduisit en sécurité à Fez et 
J'exeusa lui-même près du sultan d'être venu sans permissions, 
Il n'en est pas autrement aujourd'hui dans l'intérieur et en 
maint endroit on ne voyage qu'avec la proteclion des mara- 
bouts: c’est un point sur lequel nous aurons occasion de 
revenir en parlant de la sefdf'a. Nous venons de citer Sidi 
Ben Däwoñd qui ne rend d'hommage au sullan que celui, 
bien platonique, qui est contenu dans la Ækotb'a, Ilen est de 
même d'une infinilé d'autres petits santons de moindre en- 
vergure qui font seuls la Joi dans leur pays: le livre de 
M. Mouliéras en contient d'innombrables exemples pour le 
Rif el les Djebâla, celui de M. de Foucauld pour le Sud 
marocain".Les chefs des zaouias de Ouarzân, de Tamegront, 
de Tazeroualt, de Bou-l-Dja'd, de Metghâra* sont des per- 
sonnagès avec lesquels le sultan doit composer, Ils peuvent, 
àleur gré, lancer contre lui des tribus nombreuses et bien. 
armées ou les retenir : en 1884, au moment de l'insurrection 
de Bou-‘Amäma, le chef de la zaouin de Metghära lançw 
contre nous Les Aït-Alta et les Aïl-lafelman/ puis un peu plus. 


1) Von Maltzan, Drei Jahre in N. W. Afr., IV, pp. 169-166. 

2) Voir, p. 144, un récit fort instractif et qui montrera le cas qu'on fait, ébèz 
les Zonâgn, de la puissance du sultan on regard de celle d'un grand warabouts 

3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 203, 303, 342, 852; Quadanfoldt, Æinih, 
nu. Verbr,, de, p. 1275 Harris, Tafilet, p. 145, 
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tard, pour des motifs personnels, il leur donna contre-ordre'. 

Ainsi nous voyons Les indigènes de la seule contrée de 
l'Afrique Mineure qui n'ait pas encore subi le joug du chré- 
tien, placer ses marabouls au-dessus du souverain lui-même, 
lequel cependant est avant tout un souverain spirituel, le 
descendant de Fât'mal-ez-Zohrà, la fille du Prophète. N y 
a plus : chaque région & son marabout vénéré qu'elle cherche 
à mettre au-dessus de tous les autres, même au-dessus des 
saints des saints, du gofé, du pôle Sidi ‘Abdelqâder-el- 
Djilänt. La légende rapporte en effet qu'à la naissance du 
saint Moulaye ‘Abdesselâm ben Mechich, le plus révéré chez 
les Djebäla, des myriades d'abeilles venues des quatre coins 
de l'horizon s'abatlirent sur son visage’, En même lemps, 
Sidi ’Abdelgâder-el-Djtläni apparaît sur le seuil de la porte 
et s'écrie:« Quelqu'un de plus grand que moi vient de natlre », 
et il baise lenfant au visage". Sidi Chikh, l'ancêtre éponyme 
de la grande tribu du Sud oranais, s'appelait primilivement 
‘Abdelgäder; il faisait miracles sur miracles; un jour, une 
femme ayant laissé tomber son enfant dans un puits, inyoqua 
Je saint homme; il accourt sous terre instantanément et re- 
goit l'enfant dans le puits avant qu'il n’eûl louché l'eau; 
mais ‘Abdelqäder-el-Djtlänt avait cru que c'était lui qu'on 
invoquait et élait accouru de Baghdäd tout aussi instantané- 


4) Quedenfeldt, Einth. u, Verbreit., p. 19L. Co serait ici le liou de dire quel 
ques mots de 1 puissance des chérifs d'Ouazzn el des chérifs Idrissides. Mais. 
ce serait sortir du cadre des études religicuses et entrer dans l'expos6 de lu 
politique intérieure du Maroc, ar la chapitre d'Ouazsin et celui de Mouliye 
Jdris sont autant des partis politiques que des maisons religieuses. Voir les 
ouvrages eilès (De La Mart. el Lac., Mouliéras, de Foucauld; Harris, Tufilet, 
p- 396; otc.). 

2) Les abeilles dans ces conditions ont loujours passé pour un présage da 
grandeur. Voir à cé sujet la longue et érudite note donnée par Hené Basset, 
Histoire de la conquéte de l'Abyssinte, Lrud, fr, faso. 1, Paris, 4897, p, 26-28. 
Nous y relerons qu'Ibn Khallikän raconte à propos d''Abdelmoumen, le fondu- 
Leur de la dynastie des Almohudes, une légende tout à fait analogue, 

3) Cette légende est rapportée par Mouliérus, Maroc inconnu, IL, p. 182-163, 
Lire dans cet ouvrage la très intéressante notice sur *Abdesselim ben Mechieh 


(p. 159 seq.). 
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ment, « Qui invoquait-on done? », demande-til. — 
doute, répond l'autre, le plus puissant de nous d 

C'est moi, dit le pôle, et désormais pour qu'il n'y ait plus 
de confusion {u ne t’appelleras plus ‘Abdelgäder, Pen 
Sidi Chtkh. » Ici encore nous retrouvons la 

de placer le saint régional au moins sur un pied 

avec le célèbre El-Djilâni'. De là à s'élever opt 
Prophète, il n’y a pas très loin : en fait les bourgeois de Fez 
et {a plus grande partie de la populalion du nord du Maroc. 
considèrent Moulaye 1dris à l'égal du Prophète. Le fondateur 
de Fez est tellement vénéré qu'on a trouvé des h'adits pour. 
prédire la fondation de sa ville, L'auteur du Qar/'dx rapporte 
une telle tradition, avec les témoignages à l'appui. En voici. 
‘une variante populaire : « Le Prophète, pendant l'ascension 
nocturne, demanda à Gabriel quelle était cetle tache blanche 
qu'il apercevail sur la Lerre: Gabriel lui répondit : «Cest | 
« une ville qui apparaîtra plus tard; on l'appellera Saf, y 
«ensuite Fâs; la science s'échappera du sein de ses 

« lants, comme l'eau s’échappera de ses murailles: 

M. Goldziher a relevé ce passage d'Ibn Bal'oûl'a où il est. 
question d'un anachorète de Syrie qui osa se prétendre. 
supérieur à Mahomet, parce qu'il se passait de femmes, 
tandis que le Prophèle ne l'avait pas pu : il fat mis à mort 


4) De La Mart, et Lao, Documents, Ll, 762; Dopont "Cp 
musulmanes, p. 469, n, 3. 

2) Voici le texte do ectte tradition trüs populaire, toils qu'elle m'a été 
par Si-IMilohd ban Abdermh'män, 'adel à Frenda (Oran); je respecte 
rement l'orthographe, D'isndd, il n'en cet pas question naturellement; ! 
ne s'embarrasse pas de cela : 


D à de Len Ge de er 3 IS  S 
Lg Qi ei aus Ge Ki ob Ad Je &u lin 
Lili ge 2 1e Lai ps 


Quant à ln tmdition du Qart'äs, elle se trouve à le page 42 de la 
Bonunrior, Puris, 1860, à laquelle du raslo on doit toujours préférer 
Tornberg; mais nous n'avous pas colle dernière sous la main. 

8) Goldriher, Muñ. St, 11, 200. 
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Les esprils forls des Bent-’Aros, la patrie de Sidi 'Abdes- 
seläm ben Mechich, ont été plus loin, puisqu'ils répètent 


parfois entre eux ce dicton sacrilège : d\ 3» pli ae çcY 9 
DE ar A ls + cale LEA Gle, c'est-à-dire : « C'est 
Moulaye ‘Abdesselâm qui a eré6 le monde et la religion; 
quant au Prophète, que Dieu ait pilié de lui, le pauvre'l» 

La sainteté du marabout s'étend à lout c8 qui l'environne, 
aux personnes de son entourage et, en première ligne, à son 
mogaddem. Tout marabout vivant a son mogaddem?, qui est 
près de lui un véritable domeslique, vaque aux affaires tem- 
porelles, balaye la zaouia ou la retraite du saint homme et en 
même lemps réchauffe le zèle des fidèles lorsqu'il est besoin. 
Le marahout mort, le moqaddem devient le gardien du tom- 
beau, de père en fils, et s'approprie les offrandes des fidèles. 
C'est une charge fort lucrative. La plupart du lemps, les 
gardiens des tombeaux de saints n'appartiennent pas à la 
famille du marabout; ces fonetions sont, avons-nous dit, hé- 
réditaires, et il arrive continuellement que la famille du mo- 


qaddem devient plus influente que celle du marabout, parfois 
dispersée et souvent disparue. Aussi le gouvernement fran- 
çais a-t-il transformé les moqaddems de tombeaux importants 
en fonctionnaires que l'autorité locale nomme et révoque 
sans s’astreindre toujours à les prendre dans la mème fa- 
mille‘. Mème dans de grandes zaouias, dans la plus grande 


1) Mouliéras, Maroc inconnu, 11, 159. 

2) Daos besacoup de paye, on l'appelle simplement chdouch. 

3) Dans l'est de l'Alrique Mineure le gardien de tombeau a nom ok, dans 
l'ouest mogaddem. Mais partout, le mot moqaddem a un autro sons dans la 
hiérarchie des confréries mystiques. Ce double sens a été ln source, dans le 
département d'Oran, de confusions nombreuses dans les pièces administratives, 

4) I en est ninsi, par exemple, du moqnädem de Sidi-Boumédine, à Tlem- 
gen. Ce fonctionnaire doit avoir, au reste, dos aptitudes spéciales : Il doit savoir, 
en partieulier, parler français at donner desexplications aux innombrable touristes 
qui viennent visiter le beau mausolée du saint, Le mogaddem actuel Si-l-Ma'+ 
go0m s'asquitts aves une grande courtoisie da celle partie de ses fonctions. 
Un des mogaddems précédents non seulement porcerait les sida où offrandes 
des fidèles, mais encore rançonnait ies visiteurs européens, Si-Ma'çoüm est 
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de toutes, peut-être, la zaouïa de Moulaye Idris à Fer, le mo- 
qaddem n'est pas un descendant du célèbre saint, quoique 
ceux-ci cependant pullulent au Maroc; il n'est même pas 
chérif', mais son influence est immense. « Ce n'est que par 
son autorilé que le sullan du Maroc exerce un sem blant d’œu- 
{ torité sur les Riâtsa Des bords de l'Innaouen aux rives de la 
Méditerranée, les tribus chargent le moqaddem en chef de 
leurs affaires à Fer, Le sullan désire-til quelque chose de 
l'une d'elles? il s'adresse à lui”. » Sans sortir de la ville où 
nous écrivons ces pages, nous pouvons trouver d'intéressants 
exemples de moqaddems ayant supplanté leur patron : car 
{c'est un fail très fréquent dans l'histoire des petits établisse- 
ments religieux d'Alger que de voir la célébrité de l’un des 
administrateurs absorber celle du saint et il arrive même que 
le souvenir de celui-cisoit perdu. Une zaouia consacrée à Sidi 
Bou-t-Teqà (Betq4}*, ainsi qu'il est prouvé par d'anciens actes, 
cesse d'être connue sous ce nom et prend celui de zaouia 
Tehekhtoun, nom d'un de ses administrateurs, un Ture pro- 
bablement, Une mosquée où était vraisemblablément inhumé 


Sidi ‘Isa ben el-'Abbäs, désignée par son nom dans les actes 


plus digne que cnla; c'est un produit des Médersas nouvellement réorgarisses 
ot il n quelque instruction : à notre première visite, I voulut bien nous prouver 
clair comme le jour que nous ne savions pas un mot de l’histoire des musul. 
mans, Par aa piété ardente el exclusive, por ses allures nscétiques, il a de. 
l'influence sur la population fanatique qui l'entoure et pourrait rendre service 
à l'administration, 

4) De Foucauld, Reconnaissance, p, 25, n. 

2) De La Mart. et Lao., Documents, 1,365. Cpr. Quedenfeldt, £dath. ue, Vere 
breit, élo., p. 194, 

8) Cet exemple est d'autant plus remarquable que Sidi Belqà élait célèbre 
dan l'Alger ture; il était enterré près de l'ancienne porte Bab-Azsoun; il do 
minait ls mer et Loul navire en sortant du port devait saluer sa goubba. 1 délivra 
Alger lors de l'atiaque de Charlés-Quint, ea déchaïonnt avec son bâlon, dont 
frappait la la fameuse tempèle qui détruisil le de l'empereur. Mais 
oëtte délivrance miraculeuse lui fut contestéo par plusieurs personnages plus ou 
moins religieux. Voyez à ce sujet Devoulx, Édifices religieux de l'ancien Alçer, 
la Rev. afr., XUE année, no 74, mars 4860, p. 420-150. CI. Huedo, Top. ef 
his. d'Alger, trad. de Grammont, in fev, ufr,, n° 85, janvier 1874, XV* anne, 
p- 44 et n., #t même anni, n° 87, maï, p, 224. 
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anciens du xvr siècle, n'est au xvin que la mosquée d'Er- 
Rokrouk, un de ses imams du xvu' siècle el, à notre arrivée 
à Alger, on ne connaît plus Sidi Aïssa (c'est l'orthographe 
usuelle de ce nom) : à cette époque les actes la désignent 
sous le nom de mesdjed Er-Rokrouk, dont est imâm ’Abder- 
rah‘man ben El-Badawi, descendant du saint Sidi Moh'am- 
med ben ‘Abderrah'man » el qni vraisemblablement aurait à 
son {our donné son nom à la mosquée", si celle-ci n’avait dû 
être détruite. 

S'il est vrai que l'on puisse dire que le culte des marabouls 
est universel au Maghrib, il y a cependant quelques réserves 
à aire; c'est ainsi que chez un cerlain nombre de purs no- 
mades sahariens, les santons semblent n'avoir qu'une consi- 
dération moindre que celle qu'ils obtiennent ailleurs. 11 semble 
bien que chez les Touareg, si peu religieux du reste, leur 
influence soit beaucoup plus faible qu'en Kabylie, par exemple, 
où les indigènes son des Berbères presque aussi purs que les 
Touareg. Cela ressort de la lecture des ouvrages de Duvey- 
rier, Deporter et Bissuel*. Un certain nombre de tribus ma- 


4) Ces deux exemples sont extraits de l'ouvrage précité de Deroulx, 1860, Edif. 
rel.del'ane. Alger, in Rev. afr., XIe année, ne 73, janvier 1869, p. 27-28. CI. XIVe 
ann, n° 81, mai 4870, p. 284. Le travail de Devoulx a été réunien un volume, Alger, 
1870. Cétouvrage, beaucoup trop mécannu, présente le résultat du dépouillement 
aussi consciencieux que pénible, des actes officiels (b'obous généralement) relatifs 
aux établissements religiaux de l'ancien Alger jusqu'à nos jours, C'est un véritable, 
Wésor de documents pour l'histoire religieuse d'Alger, On y trouvera d'autres 
exemples du fait que nous signalons, Quelquafois, au lieu d'être supplanté par 
un de ses oukils, le marabout enterré dans une zaouia l’est par un de ses con- 
frères en sainteté. Ainsi une zaouia de l'ancien Alger était celle où se trouvait In 
tombe de Sidi Aïssa ben Lah'sen, Plus tard on y inhuma le chérif Ah'mod ben 
Sûlem el'Abbas, qui fit définitivement oublier ï premier (Devouls, op. laud, 
Dev. afr:, XIV+ année, n° 81, mai 1870, p. 281). 

2) Deporter, Etréme-Sud de l'Algérie, Alger, 1800, Ouvrage eur le Sahara, 
fait par renseignements oraux el dans les meilleures conditions par un ofl- 
cler de l'administration des affaires indigènes. Les explorations de M. Fla= 
mand daus l'Extrème-Sud oranais ont coufrmé l'exactitude de ces rensélgne- 
ments en ce qui concerne cette région, Le livre ne contient que des documents 
d'ordre géographique et politique. — Bissuel, Les Touareg de l'ouest, Alger, 
1888. Résultat de Pinterrogatoire pur un chef de bureau urube de spl prison< 





REVUR DE L'INNTONME DES RELIGIONS 


raboutiques des Touareg sont serves (imrad), ou tout au moins 
Aributaires d'antres tribus sans caractère religieux'!Chez les 
Doui-Beläl, nomades incorrigibles du Sud marocain, les ma- 
rabouls ne sont pas vénérés : ils ont beau venir faire des 
tournées de quête, on ne leur donne rien, « Si les marabouts. 
insistent, ils les traitent de fainéants et les renvoient en se 
moquant d'eux *. » Il semble d’ailleurs qu'en général les vrais 
nomades, sans centre d'agglomération bien caractérisé, 
soient très peu religieux. Ce n'est pas spécial au Maghrib : 
Palgrave nous a représenté les Bédouins de l'Arabie comme 
« incapables de recevoir ces influences sérieuses, de se sou- 
meltre à ces croyances positives, à ce culte régulier, qui ont 
donné aux habitants du H'idjäz, un caractère stable et nelte= 
ment accusé », et comme n'observant aucun des devoirs reli- 
gieux musulmans*. C’est donc en même temps que les agglo- 
mérations que la religion se développerait, c'est dans les 
villes qu'elle serait le plus ardente, 

Même chez les sédentaires du Magbrib il peut parfois y 
avoir des actes d'hoslililé contre des marabouts : cela s'ex= 


plique alors par des causes spéciales. Ainsi les Beni-Messara, 
serviteurs religieux de la maison de Ouazzân, ont souvent 
pillé la ville‘. Cela tient à ce qu'au point de vue réligieux, 
«ils sont bien serviteurs de la famille des chérifs ouazzâniens, 
mais que, politiquement, ils sont très hostiles à la branche 
aînée, c'est-à-dire aux fils d'El-Hadj ‘Abdesseläm.... Tout en, 


nier touareg intérnés au fort Bab-Axoun à Alger. Voyos, p. 34. — Duveyrier, 
Touareg du Nord, p. 332 seg. — Cf, Rinn, Nos frontières suhariennes, Algvr, 
4888, p. 10 (extr, da la Hev. dfr.). 

4) Deporter, op. laud., p. 351, 362 et passim. Cependant le méma auteur 
cite des marabouts touareg, qui font métier d'esvortar les caravanes moyennant. 
finances el qui jouissent d’une haute autorité (p. 360). 11 y n pout-être li unes, 
particulier; la tribu en question est riche et rien ne proure qu'elle tiont son au 
Lorité de son caractère maraboutique, 

2) De Foucuuld, Reconnaissance, p 121. 

8) Palgravo, Voyage dans l'Arabie centrale, 1, p. 1446. 

4) Mouliéras, Maroc inconnu, 11, p. 480-470, — De La Matt, et Lac Don 
ments, p. 84-75. 


L 
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allant au tombeau de Moulaye ‘Abdallah ech-Chertf, ils vo- 
lent à l'occasion jusqu'aux draperies du cercueil, D'autre 
part dons leurs incursions ils n'épargnent pas plus les filles 
des chérifs que les autres »'. Ajoutons qu'il faut tenir compte 
du caractère turbulent, belligneux el grossier de ces Lri- 
bus”. Il court aussi, mème dans les pays les plus dé- 
vols, des aphorismes peu flalteurs sur les marabouts, sur- 
tout parmi les letirés, On dit par exemple : des Js M, 
« A chaque saint sa owa'da (repas en l'honneur d'un mara- 
bout »}", c'est-à-dire : « Comme on connaît les saints on les 
honore », ou encore ; JU 3 ue jl5 ce ER « Que de 
prélendus saints (où l'on va en sidra) sont en enfer! », 
ouencore : Gle D G 425 HUE ssl ae J 3e elâ 33 tel, 
« Quarante saints comme Sidi "Abdelqäder el-Djtlant (sont 
à peine dignes de) tenir l'étrier d'un compagnon du Pro- 
phèle »*, mais ces dictons ne sauraient prévaloir contre les 
faits, qui nous montrent le maraboutisme comme le vérilable 
culte des indigènes actuels de l'Afrique Mineure. 


(4 suivre.) E, Dourré. 


4) De La Murt, et Lae., Documents, 1, 374-375. Les tribus des Djebala ont 
l'habitude dans leurs rassias d'eulever les fillés et les jeunes garçons dont 
Îls font des prostituées et des mignons, Cf. même ouvrage, p. 408, 438,444, et 
Mouliéras, Maroc inconnu, 11, 14, 64, 39, 54, 76, etc. 

2) Mouliéras, op. laud., 48-450, sur les Beni-Messara. 

3) Mouliéras, op. laud., p. 709, n. 

4) Mouliéras, op. laud., p.628, pour ces deur derniers dictons. 





NEBO, HADARAN ET SÉRAPIS 


DANS L'APOLOGIE DU PSEUDO-MÉLITON 


« À quoi bon, écrit l'apologiste, écrire ce que savent (ous 
les prêtres de Maboug, à savoir que Nebo représente (littéra- 
lement : est l'image d')Orphée, le mage thrace ? Et Hada- 
ran représente Zoroaslre, le mage perse. » Suit, sur les deux 
dieux associés dans le culte d'Hiérapolis de Syrie, une 16- 
gende qu’il esl inutile de rapporter ici. 

M. Clermont-Ganneau a récemment entrepris * de rendre 
compte de la première de ces assez surprenantes identifica- 
tions : prenant à la lettre le mot tes, (statue, image) qui 
lui semble indiquer un monument figuré, il admet par hypo- 
thèse l'existence, au temple d'Hiérapolis, de l'image d'un 
dieu jouant de la lyre ou d'un instrument à cordes. Ce die 
eurail été assimilé à l'Apollon citharède, qui lui-même aurait, 
été confondu avec le joueur de lyre Orphée. « Nous nous 
trouvons, ajoute M, Clermont-Ganneau, en présence d'un de 
ces phénomènes de mythologie iconographique dont j'ai eu 
maintes fois à signaler l'existence », el qu'il considère avec 
quelque exagération « comme l’un des facteurs les plus im 
portants du processus mythologique » . 

Ces ingénieuses combinaisons prêtent à diverses objec= 
tions. M. Clermont-Ganneau ne tient pas compte de la se 
conde équalion, celle de Hadaran =Zoroastre. Il est pourtant 

1) Cueton, Spécilegium, pp. 25 du Lexte syriaque, 44 de la tmduction = Otto, 
Corpus apologetie. saeuli secundi, L. IX, p. 426. Méliton (ou un texte ani 
à servi de source à Théodore bar Khouni (Pognon, Coupes de Khowabir, p. 114 
la traduction donvée, 10, p. 161, contient quelques erreurs que ln comparane 
sou avec le Lexte cité plus haut suffit à corriger), Eusèbe aussi associe sousie 
nom de mages Zoronstre et Orphée (Praepar. evangel., N, 4). 

2) Clerwont-Ganneau, Orphde-Nébo à Mabboug et Apollon (dans Recueil d'ar= 
ohéologie ortentale, t. UT, p. 212-216). 
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probable qu'une explication du même ordre doit s'appliquer 
à l’une et l'autre identificalion ; or, comment appliquer la 
méthode iconographique à Zoroastre, dont on ne peut guère 
se représenter la figure comme accompagnée d’attributs sus- 
ceptibles de provoquer une confusion comme celle de Nebo et 
d’Apollon, d'Apollonet d'Orphée? D'autre part, l'explication 
proposée cadre mal avec l’espril général du morceau et le but 
visé par l’apologiste ; le fragment que nous avons cité n’est 
qu'un anneau d'une chaîne, et ne fournit qu'un exemple, pris 
entre dix autres produits à l'appui d'une (hèse déterminée. 

Le Pseudo-Méliton est un polémiste de l'école evhémériste. 
Pour lui, les dieux des païens ne sont que des hommes divi- 
nisés : Bali fut une reine de Chypre qui devint amoureuse 
de Tamouz ; Héphaistos, un mari trompé qui tua l'amant de 
sa femme; Zeus, un roi de Crèle ; Koutbi d'Édesse, une Juive 
qui sauva de ses ennemis le patriarche Bakrou‘, L'équiva- 
lence des dieux hiérapolitains avec les figures légendaires 
d'Orphée et de Zoroastre ne l’intéresse qu'en tant qu'elle 
prouve que nous sommes en présence d'hommes qui ont 
vécu et sont morls. Le double rapprochement est destiné à 
marquer avec force la nalure véritable et primilirement hu- 
maine d'Hadaran et de Nebo; c’est en méconnaltre le carae- 
{ère tendancieux que d'y voir seulement un nouvel exemple 
du synerétisme incohérent des premiers siècles chrétiens. 

Si nous essayons de surprendre la mélhode suivant la- 
quelle l’auteur ramène à l'humanité les personnages divins, 
nousconstatons que son exégèse s'exerce soit sur les légen- 
des, soit sur les noms divins. 

Dans le premier cas, il présente sous une forme raliona- 
liste ou romanesque les faits mythologiques abaissés, si l'on 
peut dire, d'un degré, réduits à l'état d'aventures banales, Le 
roi Dionysos fut adoré pour avoir introduit le vin dans son 
pays, Athéné pour avoir bâli l'Acropole, Hercule pour avoir 

4) M. Clermont-Ganneau & présenté au sujet de cette déesse (ve. cit. p. 216 


et suiv.), une hypothèse qu'il me semble difficile d'accepter, mais à laquelle je 
n'ai rien à substituer pour l'instant. 
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détruit des animaux nuisibles. J'ai signalé plus haut d'autres 
exemples de ce procédé, habituel à l'evhémérisme. 

Mais parfois — quand la légende ne se prôle pas directe- 
ment à ces transpositions, ou pour lout autre molif — c’est 
l'analyse des noms des dieux qui aide l'apologiste à dévoiler 
€e qu'il eroit être leur personnalité. Le renseignement donné 
par lui sur l'origine du culte de Sérapis donnera une idée-de 
sa manière. 

« Les Égyptiens, nous apprend-il, adoraient Joseph l'H6- 
breu sous le nom de Sérapis, parce qu'il les avait nourris 
pendant les années de famine‘. » 

Oùet comment a pu naître l'idée singulière de faire du dieu 
alexandrin un Joseph divinisé? ILesL a priori vraisemblable que 
celteidentificalion est de provenance hébraïque : seul un Juif 
pouvait songer à rattacher l'idolatrie égyptienne à ja légende 
du fils de Jacob. Et le Pseudo-Méliton a en effet puisé, directe- 
ment ou non, à une source rabbinique. Rabbi Juda ben Ilaï,(qui 
vivait à Tibériade vers le milieu du n° siècle) défend? de por= 
{er des cachets à représentalions païennes, comme celles de 
la femme qui allaite un enfant où de Sérapis: la femme repré- 
sente Êve qui a allailé le monde, Sérapis représente Joseph 
qui fut prince (%% sar) el donna satisfaction {oo (ne)phis de 
la racine o*5 pis) aa monde. — Joseph est deux fois comparé 
au taureau par la Bibles : il n’en a pas fallu davantage * pour 
meltre en mouvement l'imagination de quelque {anna du 
1 où du we siècle ; l'épithète donnée par figure au ministre 
des Pharaons sembla s'appliquer à la figure bien connue 
du bœuf Apis*. 

4) Gurelon, Spivilegium, pp. 24 du texts syrque, 43, da la traduotion. 

2) Tolmud de Babylone, traité ‘Aboda Zara, 43 a ; Tossefta "Aboda Zara, V,L 
(éd. Zuclarmann) p, 468; ef. Krauss, Avgyptische.…. Gôtternamin im Talmud. 
(ap. Semitie studies in memory of Al. Kohut, p.34). 

3) I s'agit d'sis allaitant Harpoerate. 

4) Genèse, xuix, 6 et Deutéronome, xxxu, 17. 

5) Le oults de Sérapis étalt pratiqué dans las principales villes graoques de 


Palestine (of. Schürer, Gesokichée des jüd, Volks, passim), 
6) On pourrait être Lanté de conclure de cet smprunt de l'Apologie à uno tra 
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C'est par un jeu étymologique de même sorle que s'ex- 
plique la qualification de Zoroastre, mage perse, donnée à 
Hadarau. Le mot magu, seul appliqué par les Grecs aux prê- 
tres iraniens, n'apparaît qu'une fois dans l'Avesfa x, Le mot 
usuel qui désigne le prêtre est athranan (qui, vers le début du 
ur siècle, tendait sans doute à Ja prononcialion adhravan: la 
transformation du 4 en dh, dont nous ignorons la date 
exacle, est chose accomplie au v' siècle)". Afkravan rappela 
et servit à expliquer Hadaran. Cette dénomination sacerdo- 
tale convient et appartient en effet à Zoroastre, l'inslaurateur 
des rites. Pour le Pseudo-Méliton ou sa source, Zoroastre fut, 
comme pour l'Avesta et comme il l'esl encore pour J. Darmes- 
teter, «le premier athravan » « l'athravan par excellence »*, 
L'auteur ancien, qui se souciait peu, au demeurant, d'une 
exaclitude rigoureuse, n’eul pas plus de scrupules à expli- 
quer par l'iranien Le nom sémitique du dieu de Mabboug, qu'il 
n'en avail eu à s'appropriee une étymologie hébraïque da 
nom égyptien de Sarapis. 

Il a procédé de même pour Nebo, dont il rapprochu {d'ail- 


leurs justement), le nom du mot w23 nabi, Nebo fut le Pro- 
phète, comme Hadaran était le Prêtre. Le monde iranien 
fournit l'un; au mage perse, Méliton donne pour associé le 
mage thrace, le plus illustre et le plus vénôré des quatre 
grands uévzuç* de la Grèce, Orphée. 


Isidore Lévy. 


dition juive palestinienne, à l'origine syrienne de l'auteur (c'est la {hèse sou- 
tenue pr Noeldeke, Jahrbicher für protest. Theologie, 4887, p. 345), Mais la 
reproduction de la même légende, par Tertullien (Ad nationes, Il, 6, 8) montre 
qu'au début du we siècle l'identification de Sérapis et de Joseph était déjà con 
nüg hors de Syrie. Nousln retrouvons encore dans Firmious Maternus, Deerrors 
profanarum religionum, c. @; Suidas, s. v. Dépame, Elo, 

1) Darmesteter, Zend-Avesta, t I, p. L, me À. 

2) Hübaæchmann, Pers, Studien, p. 489. 

3) 3. Darmestoter, Ormazd et Ahriman, p. 190. — 1d. Zend-Avesta, L Ùl, 
p. 528, 1. 1. 

4) Trophonios, Amphiaraos, Musée, Orphée (d'après Strabon, xvr, 2, 95). 
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4% Conrénence. — Les munifestations et les éléments constitutifs de la 
religion. 

11 s'agit donc, non d'un enseignement dogmatique, mais d'un essai, 
dont tous les connaisseurs apprécieront la difficullé, visant à dégager en 
religion l'unité latente sous la pluralité et la diversité des phénomènes. 
C'est de ces phénomènes constatés que nous partons pour nous po- 
ser comme question première: Y en a-t-il parmi eux de si constants que 
nous devions y voir des manifestations essentielles, nécessaires, de In 
religion, qui par conséquent ue dépendent pas des étapes successives 
qu'elle parcourt? En d'autres termes, y a-t-il dans la religion des élé- 
ments fixes, de telle sorte que l'absence d'un d'entre eux la laisse en 
souffrance, la rend défectueuse, et qui se retrouvent au contraire dans 
loute religion normale et saine? 

Au premier abord la réponse paraît aisée. L'homme est un étre qui 
sent, qui pense et qui veut, Il le sera par conséquent aussi en religion. 
Naguëre encore le professeur Rhys Davids' déterminait ainsi le sens du 
mot « religion » : « Une expression commode pour désigner un en- 
semble très complexe de phénomènes mentaux, comprenant d'aborddes 
croyances à des mystères extérieurs et intérieurs (dieux el âmes); puis, 
es dispositions mentales éveillées par ces croyances; enfin, des actes, 
une conduite dépendant des premières et des secondes. Elles ue sont 
jamais identiques daus deux individus à la fois, » Ce n'en est pas moins 
ce qu'il nomme les éléments constitutifs de la religion. 

D'autres réduisent ces éléments à deux qui seraient les représentations 
mentales et le culte (duquel procède la communauté religieuse) ; ou bien 
répartissent tontes les formes religieuses concevables en dogme, éthique 
et eulte; où enfin, comme le professeur Pileiderer*, disent que la reli= 
gion consiste dans une direction de la volonté conforme à une notion de 
la divinité et que le sentiment correspondant est le signe de sa réalité. 

Ces solutions ne sont pas aussi satisfaisantes qu'elles Je parattront 
peut-être, Les agnostiques et les mystiques, bien qu'aux pôles opposés 
de ln pensée religieuse, s'élèveront contre une théorie qui, en religion, 
ne reconnait pas au sentiment la place prépondérante, On ne compren- 
dra pas facilement comment quelque chose peut être le signe ou là marque 


1) Buddhiom, its History and Litterature, 1995, p, À. 
2) Réligionsphilosophie, 3* édition, 1806. 
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de la réalité d’une autre chose sans appartenir à l'essonce même de cette 
autre chose, Maïs surtout on objectera que des idées, des dispositions ét. 
des actes ne sont pas nécessairement en corrélation réelle et constanle: 
La parole (écrite ou simplement parlée) et l'acte, dira-t-on, voilà ce qui 
est réellement en corrélation et la religion se révèle dans la parole et dans, 
l'acte, Soit. Maïs ce sont des émotions, des notions et des dispositions, 
religieuses qui déterminent ces paroles et ces actes et qui leur impriment, 
le caractère religieux. Paroles et actes ne sont donc pas par eux-mêmes 
les éléments constitutifs de Ja religion. 

Nous distinguons par conséquent les signes indicateurs de la religion, 
et ses éléments constitutifs. Les paroles et les actes sont, disons-nots, 
de tels signes, Les paroles où s’exprime le sentiment religieux, c'est= 
à-dire les paroles partant vraiment du cœur, non pascelles qu'on répète. 
par docililé ou que l’on marmotte sans y attacher de pensée, Îles paroles, 
que l’homme religieux profëre parce qu'il éprouve le besoin d'exprimer 
ce qui vit en lui, sont nombreuses el de bien des genres. On y trouve 
des prières balbuiées comme par un enfant, les interminables oraisons 
de ceux qui, dans leur innocence, croient charmer leur dieu par la sura= 
bondance de leur verbosité, aussi bien que la brièveté grandiose de 02 
raison dominicale. On ÿ remarque des hymnes et des chants de louanges 
Elles vont des litanies monotones et généralement plaintives des peus 
ples primitifs aux chants védiques, aux hymnes homériques, aux psaumés, 
de Babylone et d'Israël, aux poèmes religieux du mysticisme musnl= 
man, aux cantiques où les chrétiens ile toutes les églises ant versé leurs 
émotions religieuses. Dans la même catégorie rentrent les récits épiques}, 
traditions populaires ou compositions originales, les mythes, les légendes 
des hôros lumineux abattant les monstres des ténèbres, celles aussi des 
saints et des martyrs, les histoires de ces temps où les champions dela, 
foi luttaient contre l'erreur perséentrice, où la religion se réveillait d'un 
long sommeil, histoires, non pas scientifiques, mais inspirées par la piété! 
ardente, qui en fait une épopée, un drame, quelquefois même une idylle, 
Joignons-y les professions de foi du prophétisme et de la prédication. 
et même les systèmes des grands penseurs religieux, d'un Augustin, 
d'un Thomas d'Aquin, d'un Melanchthon, d'un Calvin dont la forme est 
empruntée à la philosophie et qui paraissent froids et secs dans leur 
enchainement logique, mais qui n'en sant pas moins l'expression d'une 
foi puissante, é 

Non moins nombreux, non moins divers, sont les actes religieux. En. 
tout premier lieu signalons ceux qui rentrent sous l'idée commune de 
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culte. Sans être lui-même la vie religieuse, on peut dire que le eulte 
est indispensable à l'entretien de cette vie. La lorme peut en ëlre enfan- 
tine, naïve, Lrès défectueuse, et il faut se garder de donner plus de va= 
leur à cette forme qu'au fond qui s'exprime par ells comme il peut. EL 
quelle variélé dans ces formes depuis les cérémonies pompeuses et cap- 
livantes du catholicisme, appelant tous les arts à concourir à l'impres- 
sion qu'il veut produire et dont les non-catholiques eux-mêmes doivent 
reconnailre la valeur esthétique, jusqu’à ce culte forcément réduit à ses 
éléments les plus simples que les Huguenols persécutés par Louis XIV 
allaient rendre la nuit dans les gorges solitaires des Cévennes, enton- 
nant rudement leurs vieux psaumes pour se relrermnper en vué des cala= 
mités qui fondaient sur eux! 

Faut-il ranger parmi les paroles el les actes déterminés par la religion 
des paroles et des actes que le sens moral condamne et qui produisent 
sur nous un effet de répulsion profonde? Laissons de côté l'hypocrisie 
aussi bien que l'irréflexion qui ne nous offrent que des formes trom- 
penses. Mais les anathèmes, les persécutions, les martyres, les guerres 
dites saintes et les fareurs qu'elles engendrent, lout cela doit-il compter 
parmi les signes indicateurs, les manifestations dé la religion? Sans au 
eun doute, Mais ce sont les signes d'une religion maladive, souillée par 
des passions barbares, par l'orgueil qui nous fait croire, non seulement 
que notre religion à nous est la meilleure, cé qui est possible, mais la 
seule qu'il soit licile de professer et qui duit être imposée à tous. Dans le 
fanatisme se mêle toujours uné forte dose d'égoisme. Ge sont là des 
phénomènes pathologiques et il faut les étudier scientifiquement pour 
arriver à distinguer la santé de la maladie. La tâche de l'historien philo 
sophe ne consiste pas prendre parti. Ses sympalhies personnelles 
peuvent aller aux victimes, mais leurs perséculeurs ne sont pas pure 
ment et simplement des démons. Ce sont des hommes faibles, ignorants, 
aveuglés, égarés par le désir mal eompris, mal appliqué, de l'unifcatio, 
désir qui a été, nous l'avons vu, l'un des facteurs les plus puissonts de 
l'évolution religieuse. 


Toute religion réelle compte parmi ces éléments, avons-nous dit, des 
impressions ou émotions, des idées représentatives et des dispositions. 

On a beaucoup discuté la question de savoir auquel de ces trois élé 
ments il fallait attribuer la priorité. 

Dans ma conviction réultant d'une analyse soigneuse des phéno- 
imènes religieux, c'est l'impression ou l'émotion qui précède. Ge n'est 





UN ESSAI DE PHILOSOPHIE DE L'HISTOME RELIGIEUSE 979 


commandent la volonté et la conséquence est fout autre que s'ils'agissnit 
uniquement d'admiration pour le beau sensible ou moral, ou pour le 
mystère infini, ou pour l'univers réglé par des lois fixes, pour tout ce 
qui excite l'esprit philosophique à la réflexion et à la construction d'un 
vaste système, Dans la sphère religieuse proprement dite on se sent dans 
la dépendance d'un Être révéré comme suprême, vers lequel on est attiré, 
avec lequel on se sent en affinité, auquel on voudrait se donner en le 
possédant lai-même pour être un avec lui. 

Qu'on se rappelle le beau mythe de Pygmalion, peut-être emprunté 
par les Grecs aux Phéniciens. L'artiste Pygmalion & seulpté une statue 
de déesse si parfaite en beauté qu'il s'enflamme d'amour pour elle, et 
l'ardeur de cet amour est telle qu'elle communique la vie au marbre 
insensible et que la déesse devient sienne. De même, l'aspiration vers le 
divin s'éveille dans le cœur comme un désir vague; puis, semblable au 
sculpteur qui donne une forme à son idéal esthétique, l'esprit religieux 
se forme une notion de la Divinité répondant aussi à son idéal, mais 
cette notion ne devient vivante, ne le domine et ne le fait agir que si, so 
sentant un avec son Dieu, il pousse l'amour jusqu'à l'adoration, 

Ces trois éléments de la religion sont indispensables, Là où l'un ou 
l'autre manque, il peut ÿ avoir une cortaine religiosité, mais non une 
roligion complète et normale, Il a été tout un temps de mode de n’atta- 
cher de valeur qu'à certaines aspirations flottantes comme celles du poète, 
du très grand poète, qui au milieu de ses débordements parlait de l'im- 
ménse espérance qui 


Malgré nous vers le ciel nous fait lever les yeux, 


où hien des gémissements qu'exbalait un autre poète plus jeune en face 
d'un verred’absinthe sur Le divan d'un café. Ne méprisons pas ces échap- 
pées d'un sentiment que nons croyons sincère. Réjouissons-nous plutôt 
de ce que le besoin religieux, si longtempscompriméparle matérialisme 
pratique, recommence à revendiquer ses droits. Mais ce ne sont là que 
les premières lueurs de l'aube, le main n'es pas encore venn, et midi 
es encore loin. 

Y a-t-il encore quelqu'un pour affirmer que lx notion qu’on se forme 
de la Divinité est l'essentiel en religion et que le reste est indifférent? 
Assurément cette notion à son importance, mais si elle ne dérive pas 
du sentiment et si elle n'imprime pas de direction à la volonté, elle peut 
encor avoir sa beauté poétique ou sa profondeur philosophique, elle ne 
saurait avoir grande valeur religieuse. 
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2° Conrénence. — De la formation et de la valeur des idées représen 
tatives de la foi, 


Nous rappelons que les facteurs précédemment indiqués de toute foi 
religieuse normale constituent le commencement, non l'origine elle- 
même, de la religion. Cette origine descend plus profondément dans la 
nature humaine. Des émotions peuvent nous révéler nous-mêmes à nous- 
mêmes, elles ne peuvent nous donner que ce que nous possédions déjà 
sans le savoir, êt en religion elles n'ont ee pouvoir que chez les hommes 
religieusement disposés. Si dans le langage religieux on parle de « l'âme 
saisie » où « touchée par la grâce », cela n’est possible, pour employer 
les termes du même langage, que parce que l’homme a été créé « à l'i- 
mage de Dieu », avec la tendance qui pousse à Dieu, et qu'il est en affinité 
avec lui. Nous reviendrons eur ce point, En ce moment nous recher- 
chons comment naît Ia foi. 

1 ne faut pas la confondre avec l'idée qui la représente. Mais il n'est 
pas moins certain que l'impression émolive se moule toujours et immé- 
dintement dans une-idée représentative. Comment se forment ces no- 
tions représentatives de la foi? à 

Quand le professeur Rauwenbhoff! émit la thèee qu'elles étaient filles de 
l'imagination plastique, il ÿ eut de nombreuses protestations, comme si 
les doctrines religieuses sans exception devaient étre au nom d'un tel 
principe reléguées dans le royaume de l'imaginaire. 


constitutifs de ln foi religieuse s'applique à la religion complète eL parfaite, 
lvquelie ne peut exister danx l'individu religieux qu'à l'état d'approximation, 
Ainsi, vu Ja différence des aptitudes eldes constitutions mentales, l'équilibre/entre 
les troïs faoteurs indiqués ci-dessus, sentiment, idée représentalive, disposition. 
corrélative de la volonté, sera bien rarement atleint, si même il l'est jamais 
entièrement, Comme on a pu le voir, M, Tiele relève lee conséquences morale 
ment désastreuses qui résultent de la prépondérance exclusive ou de l'absence 
de l'un d'entre sux, C'est dane l'application morale qui nous avertit du cnme- 
lèrs déféctueux d'une religion collective ou individuelle, IL a grandement 
raison, d'ailleurs, de distinguer nettement la religion et la morale, Ce sont deux 
sphères différentes, quoique voisines e tendant à se rapprocher toujours plus. 
La supériorité d'une religion est révélée par sa valeur morile. Si la religion, 
comme l'expérience le prouve, communique à la moralilé une intensité de cha 
leur et de vie que lo sens moral puiserait difficilement ailleurs, la morale à son 
tour est le critérium de la religion, la contient quand elle tend à absorber la vie 
entière dans les voluptés égoïstes du mysticisme, et la rectile quand elle 
pousse aux abertations du fanatisme, — À. R, 
1) Wysbegearte van den Godsdienst (Poilozophie de la Religion), p. 614, 
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donne un corps à la pensée religieuse, au sentiment religieux, mais cette 
pensée, ce sentiment sont seuls essentiels el durables. La preuve en est 
que lorsque cette pensée ou ce senliment grandissent en délicatésse et 
en pureté, le bésoïn se fait sentir de nouvelles formes représentatives 
pour les exprimer plus exactement. 

Les idées représentatives de la foi n'ont donc pas de valeur absolue et 
constante, Ce que nous voyons de l'Éternel n’est, selon le dire de l'apo- 
re, qu'une image incertaine à travers un miroir, Augustin et Thomas 
d'Aquin reconnaissaient déjà que nous pouvons seulement approcher de 
Dieu par l'esprit, mais non le comprendre. C'est ce dont Tout homme 
vraiment religieux conviendra sans peine. C’est pourquoi les Images qui 
longtemps furent l'expression de la foi s'échangent contre d’autres qui 
répondent à de nouveaux besoins. Nous pouvons admirer la poésie et 
même la pensée religieuse qui a conçu le Zeus homériqueet le conseil des 
dieux olympiens qui l'entourent, ou celle à qui nous devons le Dieu d'Is- 
raël porté surles Kerubim, ou cette vision du prophète Élie qui, la tête 
enveloppée et après qu'ont passé les mugissemenis de l'ouragan, recon= 
nait son Dieu dans le doux murmure du souffle frais et léger qui vient 
ensuite. De telles nolions ne suffisent plus à notre conscience religieuse. 
Nous répugnons à peindre la Dieu-Esprit sous des traits visibles à l'œil 
humain. Nous ne supportons cette humanisation que dans des paraboles, 
comme celle, par exemple, de l'Enfant prodigue, où le père ouvrant les 
brae à ses deux file, le repentant et le récalcitrant, demeure l'image 
classique du Dieu qui pardonne à tous et qui comprend tout. 

Cependant si les idées représentatives de la foi ont et ne peuvent avoir 
qu'une valeur relalive, cette valeur est réelle. Dans fous les temps 
l'homme religieux a réclamé plus que des sentiments vagues ou des no- 
tions purement abstraites. Les moins avancés requiérent le secours de 
l'art pour avoir des dieux qu'ils puissent contempler et qui soient près 
d'eux. Là où l’on eroit Dieu trop auguste pour le représenter sous forme 
humain, ou s'entoure volontiers des images de ses saints, de ses envoyés, 
du grand Médiateur, Là où la peur de l’idolätrie délourne de ce moyen 
terme, on aime los symboles, la reproduction plastique ou peinte des 
scènes de l'histoire sacrée. Celui qui veut éveiller des impressions reli- 
gieuses dans la foule qu l'écoute ne peut pas se borner à lui présenter 
des idées abstraites et de purs raisonnements, 

Du reste, nous insistons sur ce point, l'imagination ne travaille pas 
seule à l'élaboration des idées représentalives de là foi, Elle ne peut que 
donner une forme aux impressions émotives et aux pensées qu'elles nous 
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les mains de celui qui ne domine pas ce qu'il possède. Toute vraîe con- 
naissance est le fruit de l'observation et de la recherche, et elle peut être 
communiquée à l'homine capable de comprendre la recherche elle-même. 
Mais il est clair que la connaissance ainsi acquise ést d'un tout autre 
genre que ce qu'on nomme en langage religieux « la connaissance de 
Dieu ». En un sens la foi repose aussi sur l'expérience, celle de nos im- 
pressions émotives dont l'homme religieux applique les suggestions à ce 
ce que nul œil ne saurait voir. Les idées représentatives de la foi sont, 
elles aussi, des conséquences, mais leur origine fait qu'elles ne peuvent 
êlre démontrées de la même manière que nos connaissances, 

I y a donc par le fait une différence de genre entré la connaissance 
et la foi. Celui qui refuse toute certitude à ce qui ne résulte pas de 
l'observation sensible, devra la refuser à la foi. Seulément il faut qu'il 
sache qu'il devra la refaser aussi à la science, comme à tant d'autres 
choses dont il est pourtant persuadé, telles que la certitude qu'il a de 
l'aftection de ses proches, de l'honorabilité et de la droiture de ses amie, 
Ce sont aussi choses de foi, La science n’est pas un simple amas ency- 
clopédique de tout ce qui peut être connu sur un objet queléonque. 
L'observation toute seule ne fait pas la science, À l'exception des mu- 
thématiques qui ne s'occupent que de formes et de mesures idéales!, 
toutes les autres sciences, notamment l'enthropologie et l'histoire, partent 
d'une hypothèse sans laquelle elles ne feraient pae un seul pas, savoir 
le lien de la causalité, cette forme congénitale de notre esprit, que 
chacun admet tacitement et qué personne ne peut démontrer. Elles 
reposent donc sur une foi. Quand il faut non plus seulement énumérer 
les faits, mais les juger, les expliquer, les mettre en rapport mutuel, 
alors et inévitablement la disposition subjective intervient; le goût, le 
empérament mental, l'intuition, la virtuosité géniale jouent un rôle 
de prernière importance, Par conséquent, entre la foi qui sur la base de 
son impression intérieure cherche à se donner une expression ‘repré 
sentative de ce qui dépasse l'observation, et la science qui fait dé l'obser. 
vable l'objet de ses recherches, la différence n’est pas aussi grande qu'on 
se l'imagine ordinairement. D'où viendraient autrement les controverses 
qui sur tant de domaines scientifiques mettent aux prises des savants 
de premier ordre et dont parfois l'creté fait pâlir les emportements de 


4) Envore partent-elles d'aximes indémonieis dont le caractère abraln pose 
à l'esprit humain, qu'it le veuille où non, le problème mélaphysique avec tous 
son mystères. — À. R. 











386 REVUE DE L'NISTOIRE DES RELIGIONS 


ce qu'on appellé l'odium theologieumt Théories scientifiques et | idées 
religieuses sont les unes el les autres des efforts pour expliquer ce que. 
Von à perçu dans la nature et dans l'humanité. Ni les unes ni lesautres. 
ne peuvent être immuables, parce qu'elles se modifient ou sont rempla=, 
cées par de nouvelles notions exigées par le progrès des recherches, le: 
développement de la pensée et la délicatesse grandissante du sens moral.» 
Les unes et les autres sont filles de l'imagination associée à la réflexion, 
les unes et les autres ont pour point de départ ce qu'on a contemplé 
et éprouvé. L'homme religieux, à la différence du savant qui peut ton 
jours contrôler les phénomènes servant de base À ses conclusions, doit. 
convenir que les siennes ne peuvent être qu'un reflet bien pâle dela, 
réalité surhumaine dont il a ressenti l'impression, il ne s'en tient pas 
moîns pour assuré de leur vérité, 

Mais peut-il communiquer celte assurance à d'autres? La certitude. 
scientifique suffisamment appuyée par les faits et clairement exposée) 
entraine l'adhésion de toute intelligence normale que des préjugés, 
n'aveuglent pas. Mais pour faire partager à d'autres des idées religietisss, 
Je raisonnement le plus rigoureux ne suffit pas tant que leur cœur n'est. 
pas ému, tant que leur sentiment ne coïncide pae avec celui qui a ets 
gendré ces idées, Et c'est ce que nous ne pouvons leur donner, Cepen= 
dant regardons-y de plus près, Nous ne pouvons pas non plus convaincre 
d'autres hommes de la vérité de nos conclusions scientifiques si la droite 
raison et la Incidité d'esprit leur font défaut, Il y a done dans les deux 
cas une condition préalable de l'ellet de notre démonstration et sans 
laquelle notre effort demeure vain, Cela revient simplement à dire que 
la science et la foi se meuvent sur un terrain distinct, qu'elles ont un 
caractère spécial qui les différencie et que par conséquent leur mode de. 
propagation doit différer, 

Il est irralionnel de prétendre que des opinions religieuses seront, 
adoptées uniquement parce qu'on en a soigneusement déroulé les motifs. 
et les fondements intellectuels et qu'on a pu montrer qu'elles nè sont, 
pas en conflit avec la raison, Les sentiments religieux sont habituellement. 
éveïllés en nous à un âge où nous sommes incapables d'une pareille. 
vérification, Nous en devons l'éclosion à des parents ou à des smultres 
qui sont eux-mêmes les organes de la société, de l'Église, de la tradition 
ambiante. Si, plus tard et sous d'autres influences, nous séntons que ce 
qu'on nous a appris ne répond plus aux besoins religieux d'un esprit 
mûr, nous nous formons alors des idées représentatives qui nous salis= 
font davantage, où bien nous nous ratiachons à une tendance qui st pour 
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nous plus d'attrait, Mais, ordinairement du moins, ce n'est pas après 
avoir pesé minutieusement le pour et le contre, c'est sous l'impulsion 
de la conscience et du cœur. C'est après cela que nous raisonnons, 
quand il faut rendre compte aux autres de nos conviclians nouvelles et 
que, sous le coup de la contradiction, nous éprouvons le besoin de les 
justifier vis-à-vis de nous-mêmes. 

L'éminent homme d'État et philosophe James Balfour consacre dans 
son ouvrage intitulé 7e Foundations of Belief un très intéressant 
chapitre aux rapports de l'Autorité et de la Raison. H s'élève contre la 
prétention de ceux qui ne veulent accorder qu'à la raison le droit de 
former les convictions du genre humain, Il montre par divers exemples 
que celte prétention est démentie par la réalité, 11 reconnait que c’est la 
raison qui éclaircit, augmente et coordonne nos connaissances ; que 
c'est elle aussi qui doit diriger la conduite de nos affaires personnelles 
pour autant que celles ci ne sont pas déjà dominées par la coutume; 
enfin qu'elle doit présider au gouvernement de la chose publique dans 
les étroites limites que lui laisse une tradition toute puissante, Mais, 
ajoute-t-il, toutes ces fonctions de la raison sont insignifiantes quand on 
les compare aux influences autrement dominatrices de l'autorité qui à 
chaque instant délermine nos sentiments, nos aspirations, nos idées 
religieuses, Et, dit-il, cela est fort heureux. Car la raison divise et 
dissout, et nous avons plutôt besoin de forces qui unissent et organisent, 
Sans elles il n'y aurait pas moyen de développer la vie commune, Si 
l'autorité a mainte fois protégé l'erreur et retardé le progrès, la raison 
n'a pas non plus produit du bien sans mélange. C'est à l'autorité bien 
plus qu'à la raison que nous devons notre morale, nolre gouvernement, 
surtout notre religion. C'est sur l'autorité que reposent les principes, les 
bases de notre vie sociale, I n'y à pas d'exagération à dire qne si nous 
voulons chercher la faculté propre qui nous élève le plus clairement 
au-dessus de la vie animale, ce n'est pas dans nolre capacité de con- 
vaincre et d'être convaincu par des raisonnements, mais dans celle 
d'exercer et de subir l'action de l'autorilé. 

Cette philosophie est assez naturelle dans la bouche d’un homme 
d'État, membre du gouvernement. Peut-être serait-elle quelque peu 
changée, s’il élait assis sur les bancs de l'opposition. Cela ne nous em 
pêche pas de reconnaitre qu'il y a beaucoup de vrai dans sa démonstra- 
tion, Avec lui nous constatons que l'autorité est uniquement redevable 
de son énorme puissance au fait que l'humanité est encore si peu avancée 
dans l'usage de la raison qu'un lès petit nombre seul se laisse guider 
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morale et sentimentale, notre foi religieuse repose pour une bonne part 
sur l'autorité de la tradition, de l'enseignement, du prestige personnel. 
Mais il n'en est pas moins vrai qu'une elle foi n'a de valeur, qu'une 
telle religion n'est vivante, que si elle a éveillé des échos dans notre 
cœur, que si notre esprit lui rend bon témoignage, Si l’on va au fond 
des choses, on reconnaît que cette autorité qui agit sur nous du dehors 
n'est autre chose en pareil cas que l'autorité de la raison elle-même. 

En résumé les convictions religieuses ne sont pis, pour ceux qui les 
possèdent, moins solides que les convictions scientifiques le sont pour 
d'autres, I y a toutefois une différence. La foi ne peut absolument pas 
se définir en sèches formules, ni en syllogismes bien arrondis, ni en 
froides abstractions métaphysiqnes. Si elle prétend se pétrifier ainsi, 
elle se suicide. Elle ne peut donner une expression à ses aspiralions 
bardies, à ses élans qui l'emportent au deseus du fini et du périssable 
qu’en les enveloppant d'images, de symboles, de récits et de comparai- 
sons. Ce n’est pas qu'elle se tienne sur un terrain plus bas que celui de 
Ja science, c'est qu'elle vise plus haut, Elle doit se servir d'une langue. 
trop pauvre pour exprimer ce qu'elle 2 à dire. On la trahit aussi bien 
en la rabaissant, sous prétexte de la rendre rationelle, au niveau des 
lieux communs d'un moralisme vulgaire, qu'en présentant une dogme- 
lique préférée comme la vérité éternelle et immuable. Le vieux Scho- 
pérhauer, dont on n'a pas besoin de partager ls pessimisme aigri pour 
reconnaître qu'il a dit souvent de belles choses et des choses vraies, 
disait très justement que l'erreur commune des supranaturalistes et des 
rationalistes était de chercher en religion la vérité sans aucun voile, 
littérale et sèche. « C'est en philosophie, ajoutait-il, qu'il faut se livrer 
à cette besogne; la religion — disons plus précisément les idées repré- 
sénlatives de la religion —ne saurait avoir qu’une vérité symbolique et 
allégorique. Les rationalistes sont d’honnôtos gens, mais de plats com- 
pagnons, les évhéméristes de notre temps. Les supranaluralistes ne 
voient pas que leurs doctrines ne sont que les enveloppes de vérités au- 
périeures que la grande majorité n'eût pu comprendre autrement, Mais 
la religion satisfait au besoin inextinguible de mélaphysique dont 
l’homme est possédé et occupe chez la plupart d’entre nous la place de 
cette pure vérité philosophique si difficile à attoindre et à laquelle peut- 
être n'arrivera-t-0n jamais. » 

Il y aurait bien quelques réserves à faire eur ces déclarations du 
philosophe de Franclort. Mais elles nous metlent en face de l'importanto 
question du rapport qu'il faut établir entre la religion, plus exacte. 





UN ESSAI DE PRILOSOPIIE DE L'HISTOTRE RELIGIEUSE  J91 


sur le sens exact des mots. Nous faisons rentrer dans la philosophie, non 
pas seulement ce que nous entendons par là dans le monde moderne 
qui a poursuivi l'œuvre commencée dans la Grèce antique; dans la 
théologie, non pas seulement les systèmes dogmatiques élaborés dans les 
écoles de la chrélienté ot, qui dans la mesure où ils sont en affinité avec 
Ja philosophie, plongent aussi par leurs racines dans la sagesse grecque, 
Nous pensons à foules les notions qu'on s'est faites sur le principe des 
choses, même sous leurs formes les plusnaïves, images, mythes, symboles 
et autres créations de la fantaisie, qui ont été les formes nécessaires de 
l'esprit humain encore enfant. Tout homme de raison saine et qui ne vit 
pas dans le demi-sommeil de l'intelligence animale, philosophe à sa 
manière ea tout temps, chez ous les peuples. Il s’est trouvé toujours et 
partout des hommes supérieurs en réflexion et en pénétration à leurs 
contemporains. Le Polynésien ne connaissant le monde que sous la 
forme d'iles et.se demandant comment son Île avait un jour émergé des 
profondeurs de la mer; le Hottentot ou le Cafre s'étonnant de ce que le 
Dieu-Lune, leur arrière-grand-père, malgré ses disparitions périodi= 
ques, survit toujours, tandis que les hommes, ses enfants, doivent 
mourir ; le Peau-Rouge cherchant à expliquer l'origine du monde et de 
l’homme par la fécondation des eaux, matrices des germes de vie, par 
le souffle d'un grand esprit, — sont dans leur genre à la fois philoso- 
phes et théologiens. Il n'est pas de mythologie qui n'aît une légende de 
la création ou de la genèse des êtres. Elle peut rester bien au-dessous 
des débuts de la philosophie grecque à partir de Thalès, n'être qu'une 
larve de ce qui s'épanouira un jour dans la pensée d'un Platon ou d'un 
Hegel, elle n’en est pas moins de même nature. Égyptiens, Chaldéens, 
Chinois, Indiens et Perses, Grecs et Romains nous présentent des cos= 
mogonies et des anthropogonies, c'est-à-dire certaines idées représenta- 
tives de la formation et de la destination des choses, de la nature de 
l'homme, Et ce n'était déjà plus si naïf. Comparez l'hymne 129 du 
Rigvéda, liv. X, la cosmogonie babylonienne, la prière adressée à 
Abura Mazda par le chantre du Yaçna XLIV, 3. 

Assurément ce sont là des mélanges de mythes et de dogmes qui sont 
encore loin des systèmes logiquement coordonnés de philosophie et de 
théologie qui viendront plus tard. Ce n'en sont pas moïns des commen- 
camente de systèmes où les idées particulières sont subordonnées à une 
pensée fondamentale, Au point de vue religieux, c'est du polyzoïnune ; 
au point de vue philosophique, c'est de l'hylozoisme, ou l'idée que 
toute vie se rattache à celle d'une pluralité d'esprits résidant dans lu 

24 
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réservées jusqu'alors aux prêtres des temples. Les Brahmanas sigoalent 
déjà un mouvement d'esprit de ce genre. L’indépendanéé de la philoso= 
phie dans notre Occident a pour berteau la civilisation grecque. Natu= 
rellement les représentants de la religion dominante protestent contre 
ce qui leur paraît être une usurpation, tandis que la prétendue usurpa- 
tion maintient énergiquement son droit. C'est ainsi qu'elles se déve- 
loppent, chacune de son côté, en conflit très fréquent malgré leur pa- 
renté primitive, se proposant un but différent el toujours, malgré tout, 
en contact mutuel. C'est surtout la philosophie qui exerce une in- 
fluence marquée sur la théologie. Que l’on pense à l'empressement avec 
lequel la dogmatique chrétienne chercha dans la philosophie grecque 
des formes doctrinales dès qu'elle put en quelque manière les mettre 
d'accord avec l'enseignement évangélique! Que l'on pense à l'autorité 
d'Aristote, bien où mal connu, sur la scolastique du Moyen Age et 
méme sur la dogmatique des Réformateurs! Eu Calvin comme dans notre 
siècle en Schleiermacher le philosophe et le théologien sont étroitement 
anis, et il nous suffira de rappeler l'action de la philosophie de Kant et 
de celle de Hegel sur les doctrines religieuses de notre siècle. 

Il ne sera done plus très difficile de préciser en quoi la théologie et la 
philosophie s'accordent et en quoi elles diflérent. La tâche de la philo: 
sophie est de fonder une notion générale et harmonique de l'univers 
sur toute notre expérience, sur tout notre savoir, sur toutes les sciences 
particulières. Elle doit ausei faire rentrer ainsi dans sa recherche la doc. 
trine religieuse qui repose sur une persuasion de sentiment et examiner 
ei elle est d'accord avec les loïs de la pensée logique et avec les résultats 
certains de l'étude scientifique du monde. Mais elle est pure théorie, pure 
science, La doctrine religieuse, an contraire, est moins une science que 
la théorie d’une vie pratique. Elle repose sans doute sur une base mé- 
taphysïque et, sans la conviction de Ia réalité suprasensiblé, elle bâtirait 
en l’air, mais depuis sa séparation d'avec la philosophie, ellé est avant 
tout doctrine de vie, Elle s'approprie bien l'élément métaphysique de la 
philosophie puisqu'ella a besoïn d'un terrain solide pour construire, 
muis elle puise la prouve de sa réalité dans le lémoïgnage du sentiment 
et se pose comme question ossentielle celle de savoir ce qu'il en résulte 
pour la vie. Elle est avant tout doctrine de salut, Elle a donc son objet 
propre, son but, sa méthode à elle el vise à autre chose qu'à traduire 
en images populaires les abstraclions de la philosophie. Celle-ci s'est 
acquittée de sa tâche lorsqu'elle a donné une explication satisfaisante des 
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phénomènes et qu’elle a établi une notion du monde qui répond aux 
exigences de la pensée logique ; la doctrine religieuse va plus loin. Elle 
prétend indiquer la voie de la récanciliation avec le monde et avéc Ia vie 
par la définition de notre vrai rapport avec Dieu, non pas en vu® d'une 
félicité égoïste, mais en harmonie avec notre être, notre conselence, notre) 
cœur, avec € le repos de nos dmes ». 

D’où viennent done, s'il en est ainsi, les conflits si fréquents des 
deux sœurs jumelles? Presque toutes les feuilles du livre de J'histoire 
parlent de ces conflits et dans celte seconde moitié de notre xix" sièéle, 
elles sont à l’état, sinon de guerre ouverte, tout au moins de paix 
armée, On ne dira pas que les éroyants se bornent à défendre leur bien, 
le plus précieux contre des philosophes qui attaquent la religion en soi, 
et la relèguent sous n'importe quelle forme dans le royaume des pures 
chimères. L'anliquité a connu des écoles philosophiques ennemies de 
toute idée religieuse, telles que les derniers Éléutes, les atomieles, Les 
Épicuriens grossiers. Dans le monde moderne on a vu paraîire les héo= 
ries purement négatives de quelques encyclopédistes français, les con 
clusions absolues d’une partie des positivistes, les doctrines de Fouer= 
bach, de Nietzsche et de matérialistes à gros grains, Mais on ne saurait, 
classer dans la même catégorie un Pythagore, un Anaxagore, un So 
crate, ni de pieux panthéistes tels que Spinoza et l'ichte, ni des théclo= 
giens-philosophes comme Sshleiermacher et Biedermann. C’est pourtant 
au nom de la religion qu'ils ont été perséculés, destilués, sligmatisés 
comme mécréants, La défense de soi n’est donc pas la seule cause de, 
conflit, pas même du côté de la philosophie qui parfois s'allaque à 
Ja religion, mème lorsque celle-ci reconnait pleinement son droit de re= 
cherche et de critique. Mais l’antagonisme n'est pas toujours aussi 14 
dical. Bien des fois des philosophes se sont attaqués à la religion enr 
soi, parce qu'ils ne savaient pas la dislinguer de sa forme lemporaîré 
ou de ces idées représentatives qui n'en sont que l'enveloppe tous 
jours transitoire, Ils ne prenaient pas la peine de jeter leur sonde 
jusqu'aux profondeurs où s'agilent les besoins incompressibles du 
sœur qui ont engendré ces représenlations. Des Ihéologieus, coupables: 
d'une méprise analogue, ont vu dans la philosophie une enremie parce 
qu'elle soumettait à sa critique leurs mythes el leurs dogmes, qu'ils'ne 
voyaient pas le service qu’ils rendaient par là à la cause d’une religion 
plus développée et plus pure, 

Toutefois la cause principale du conflit est ailleurs. Elle résidé dans Ia 
différence de leur évolution. La philosophie marche en toute indépens 
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dance vers le but qu'elle assigne à ses eflorts. La théologie, non ‘celle 
des penseurs, mais des sociétés religieuses organisées, avance d'an pas 
beaucoup plus lent, C'est à la la longue seulement que le besoin d'une 
révision se fait sentir. Le jour ne vient que tardivement où les connais- 
sances physiques, historiques, physiologiques, psychologiques, avec 
lesquelles la théologie dominante pouvait concorder jusqu'alors, appar- 
tiennent à une période dépassée. Mais elles sont encore incrustées dans 
celte théologie devenue traditionnelle. Elle est à cet égard dans une 
condition inférieure à celle de la philosophie. Au lieu de se cramponner 
äses dogmes eLâses riles, au risque de nuire gravement à la religion 
qu'elle prétend défendre, cette théologie serait bien plus sage en modi- 
fiant ses affirmations et ses raisonnements vieillis pour les mettre en 
harmonie avee les connaissances nouvelles, C'est ce qu'elle pourrait faire 
sans rien perdre de l'essence de la foi dont elle fut un jour l'expression 
naturelle. 

N'oublions pas que doctrine religieuse et religion ne sont pasidentiques. 
La religion exista longtemps avant qu’il pôt être question de constituer 
une doctrine religieuse. La religion commence, avons-nous dit, par des 
idées représentatives évoquées par des impressions émotives et des par- 
coptions particulières. Ces idées représentatives déterminent des dispo 
sitions qui étaient en germe, mais que ces idées font éclore, de même 
que ces dispositions se lraduisent en actes, Tout cela se fait d'abord 
spontanément, sans réflexion. 

La réflexion viendra plus tard, Elle provoquera l'éclosion d'une doc- 
trine, Celle-ci aura deux faces, l'une théorique, l'autre pratique, diffé 
rontes par la forme ot le but, nan en substance, Le côlé théorique pous- 
sera les croyants réfléchis à se rendre compte de leur foï et ls justifier 
devant ceux qui en doutent, en mäme temps qu’elle conservera et rassem= 
blera ce que les âges ont conquis et expérimenté, ce qui lui peut servir 
dé point de départ pour inaugurer une nouvelle étape à la recherche de 
de la vérité. 

Certes je n'ignore pas les abus qu’on a faits de celte partie théorique 
revèlue du prestige de la tradition stéréotypée, les oppressions, les 
violations de consciences, lés perséculions, les h£catombes dont elle a 
été le prétexte. À la vérité, on a fait aussi des choses semblables au nom 
prétendu de la science et de la philosophie. Toute religion qui véut étre 
autre chose qu'une révasserie où qu'un formalisme creux doit accepter 
l'examen de sa doctrine, Il né faut pas que ceux qui prétendent à l'hon- 
neur de la servir se Inncent exclusivement, comme quelques voix le leur 
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face do l'idéul se dresse la réalité, c'est-à-dire la pelitesse et la faiblesse 
de l'homme, les passions sensuelles qui troublent et brisent sa commu 
nion avec Dieu, et que sous lé poids pénible de cette expérience l'homme 
soupire après sa délivrance, la sotériologie vient occuper la troisième 
place duns la doctrine religieuse, Toute religion, même les plus infimes, 
si l'on y regarde de près, est une religion de rédemption, 

Pour déterminer la substance dé Ja religion én &of, il faut donc étu- 
dier successivement ces trois éléments fondamentaux de toute religion, 
Ils correspondent assez exnetement à ces trois élais d'âme qu'on 4 dé- 
nommés « vertus théologiques », la foi, l'amour et l'espérance, et par. 
conséquent aussi à ces trois catégories déjh étudiées : idées représenta- 
lives, dispositions et actes. 

Qu'on veuille bien se rappeler que cette répartition ne s'applique pas 
seulement aux religions les plus développées, telles que lé christianisme 
et quélques autres religions éthiques, Elles s'appliquent à toutes. Dans 
les milliers de couleurs et de nuances que revêt dans l'histoire la vie 
religieuse, où les idées représentatives varient selon le dégré de culture, 
le caractère des races et des peuples, nons rétrouvons partout la foi en 
une puissance divine de laquellé nous dépendons, la foi dans une di: 
vine origine et une destinée supérieure de l'homme, toutes deux asso- 
ciées au sentiment de son déficit el à celle de la posssibilité d'une 
délivrance, Toute doctrine religieuse est une doctrine de salut, C'est là 
nn des résultats les plus surprenants, mais aussi les plus certains de 
notre science. Dégager celte vérité là où elle n'apparaît encore qu'à 
l'état de faibles germes et sous des formes pour nous étranges, c’est une 
des parties principales de sa tâche, 


de Conrérence. — L'élément permanent dans toutes les idées 
représentatives de la Divinité. 


La première impression que produit sur le spectateur l'ensemble des 
idéesreprésentatives religieuses est celle d'un chaos où la fantaisie et l'ar- 
bitraire dominent au point qu'on est tenté de renoncer d'avanteä l'espoir 
dedécouvrir une unité quelconque au sein d'une pareille variété, Cependant 
on peut aborder celte tâche en partant du principe que cette unité ne 
doit pus être cherchée dans ces idées représentatives elles-mêmes, mais 
dans ce qu'elles expriment. Quand même on réussirait à les classer en 
groupes et à ramener ces groupes à un pelit nombre de types, rien ne 
garantirait que ces types sont permanents, On peut constater certaines 
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meurent, qui ne règnent que sur un territoire restreint, que dominent 
les passions les plus basses? On pourrait simplement répondre que la 
mème différence existe entre nous et leurs adorateurs, ét que pourtant 
nous sommes des hommes aussi bien qu'eux, C'est la différence de eul- 
ture qui rend raison de cette différence religieuse, Le plus puissant des 
orateurs à commencé par un enfant qui balhutiait. Le germe du progrès 
futur doit se retrouver pourtant au fond des imperfections antécédentes. 
Il ne s'agit que de la dégager. 

Hé bien! je maintiens que le germe de l'idée de Dieu, le résultat sur 
ce point des études d'histoire religieuse, c’est que pour tous et toujours 
elle s’est trouvée identique à l'idée de « puissance surhumaine ». 

Comment celle idée est-elle née? De l'impression produite par les 
phénomènes ou les forces en activité de la nature? De l'observation que 
l’homme s'appliquait à lui-même et qu'il reportait sur ce qu'il voyait 
autour de lui? C'est ce que nous discuterons plus tard. En ce moment 
nous avons à montrer que la plus haute et a plus ample des idées de 
Dieu n’est autre chose que le développement de ce germe minuscule, la 
croyance à l'existence d’une « puissance surhumaine ». 

Que l'on ait conçu cette puissance comme physique ou morale, bien= 
fisante ou redoutable, l'idée de puissance est inhérente à toute idée de 
Dieu. Un Dieu impuissant n’est plus un Dieu. Quand l'homme encore à 
Vétat animiste s'aperçoit que son fétiche est impuissant à le protéger, 
il le jette. Ce que les Calvinistes du xvne siècle reprochaient aux parti= 
sans du libre arbitre, tels que les Arminiens, c’est qu'en s’opposant à La 
doctrine de la grâce irrésistible, ils niaient lu toule-puissance de Dieu. 
Mème dans un système dualiste aussi caractérisé que calui de Zarathustra 
où le dieu suprême Ahura-Marda ne règne parfaitement que dans lé 
ciel de lumière, mais non dans l'abime où vivent les esprits de ténèbres 
ou de mensonge (les Drugas), et doit sur la terre lutter contre les ma- 
léfices des agents d'Angra Mainyu (Ahriman), même dans ce système la 
puissance d'Ahura Mazda est supérieure et doit à la longue triompher 
de celle de son adversaire, On ne comprendra le polylhéisme que si l'on 
en considère les dieux comme des êtres puissants qui ge révèlent dans 
les phénomènes, et le célèbre professeur Max Müller a donné son assen- 
timent à ce point de vue‘. 

Il y eut un temps où plusieurs théories sur l'interprétation des mytho- 


1) Comp, Tiele, Le mythe de Kronos dans cette Revue, 1886, p. 9: — Max 
Müller, Physical Religion, Gifford-Leoiures, LE, p. 184. 
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bras; Ganeça, dieu de la sagesse, a pour celle raison une téte d’éléphant, 
le plus intelligent des animaux, Les dieux assyro-chaldéens ont deux 
paires d'ailes, Les dieux homériques sont de taille gigantesque, Ils 
n'ont pas de sang humain, maisun fluide plus subtil, l'ichér, dans leurs 
veines et ils l’entretiennent avec l’ambroisie, la boisson des immortels 
interdite à l'homme. De plus, leur puissance diffère, non seulement en 
degré, mais aussi par sa nature de celle de l'homme. Elle n’est pas liée 
aux mêmes conditions. C'est une sorte de magie (germe de l'idée du 
imiracle) où le dieu n'a qu'à commander pour que la chose qu'il veut 
soit. 

L’omniscience divine a ses formes mythologiques longtemps avant que 
l'idée abstraite en soit formulée. Les corbeaux d'Odia parcourent le 
monde et viennent lui chuchoiter à l'oreille tout ce qu'ils ont vu. Le 
Varuna védique et le Mithra persan on! leurs espions à qui rien n’é- 
chappe. Le Satan, l'un des fils de Dieu du livre de Job, rüde partout 
sur la terre et rend compte à Jahvé de ee qu'il «observé. Toutefois Jahyé 
sait déjà tont sans avoir besoin de ses rapports. Tout dieu dans le poly- 
théisme ne sait pas tont, mais l'ensemble des dieux sait tout el rien n'é- 
chappe au dieu suprême de Ia lumière, 

A cette idée de l'omniscience s'ajoute celle de l'omniprésence. Les 
dieux du polythéisme ne sont pas partout présents, ils ont un domaine 
déterminé, qui ordinairement limite aussi leur puissance respective. [ls 
ont sur la terre une ou plusieurs demeures favorites, c'est au ciel qu'ils 
déploient toute leur splendeur, L'imagination orientale se complait à dé- 
crire les palais des Devas hindous et des Yazatas mazdéens, Les chantres 
de l'Edda parlent des dix palais célestes des Ases, dont le Valhalla d'Odin 
est le principal. Héphaistos a construit des demeures pour les Olympiens 
autour du sommet de l'Olympe où Zeus trône en personne. Mais ils n'y 
sont pas emprisonnés Chacun d'eux va où il veut avec une rapidité mer- 
veilleuse, L'omniprésence du Dieu unique du monothéisme à dans le po- 
lythéisme pour parallèle l'omniprésence du divin réparti en une pluralité 
de personnes, On est partout en face d'une puissance surhumaine, 

Le sentiment esthétique en se développant attribue ausei la beauté à 
ses êtres surhumains. C'est là que la Grèce a touché la perfection, Les 

formes humaines de ses dieux sont d'une beauté idéale, À un degré plus 
élevé encore, on arrive à l'idée de cette splendeur divine qu'un homme 
ne peut voir sans perdre la vie. Le prophète, au momentoù son Dieu va 
paraître, s’enveloppe la tête et ne 8e hasarde à regarder que lorsqu'il est 
passé, et il ne verra quo lo pan de son vêtement, C'est mû par cette idée 
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et nous ne le comprenons pas, » Cela revient à dire que sa puissance eet 
surhumaine ét par conséquent impénétrable, 

Dira-t-on que toute force surhumaine devenait par cela même un dieu} 
On a observé que l'homme choïsissait parmi les puissances qu'il pouvait 
connaitre el que ce qui constituait l'une d’elles à l'état de Dieu, c'est 
qu'elle était l'objet d'un culte, qu'elle était adorée. Cette thèse confond 
l'idée représentative avec l'idée générale de Dieu. Zeus, Wodan, Indra, 
Varuna, Brabma, Vishnou, (iva sont les représentations que différents 
peuples en différents temps se formaient du dieu suprême, Mais la ques- 
tion qui nous occupe est de rechercher ce qu'il y a de permanent dans 
les représentations successives, ce que l'hommede tous les temps a pensé 
quand il parlait de son dieu ou de Dieu. Une force physique où spiri- 
tuelle ne devient pas dieu par suite du culte qu'on lui rend, on lui rend 
un culle parce qu'on la croit un dieu. On a pu à d’autres époques recon- 
naltre l'existence réelle de beaucoup d'autres dieux que celui où ceux 
qu'on adorait. Achazia, roi d'Israël, envoyait consulter Baal Zébub, le 
diou d'Ekron, au grand scandale des prophètes jahvistee, Un prince 
d'Asie demande à un roi d'Égypte de lui prêter un de ses dieux pour 
guérir sa fille malade. Quand le conquérant Sin-ahi-irba (Sennacherib) 
prépare une première campagne maritime, il se hâte d'envoyer des of- 
frandes au dieu de la mer Êa, ce qui ne l’enpéchera pas, de relour à 
Ninive ou à Kalach, de rendre ses hommages uniquement aux dieux dont 
les temples étaient là. Êa n'était-il donc un dieu pour lui que juste au 
moment où il croyait en avoir besoin? Pourquoi le polythéiste n’adore-t- 
il pas tous les dieux dont il reconnaît la puissance? Simplement parce 
que ce serait impossible ‘, Mais il se gardera bien de les offenser, Il fera 
comme l'Hindou qui, à côté des dieux qu'il honore d'un culte particulier, 
ne néglige pas d'invoquer les Viçue devdh (tous les dieux); ou comme 
le Romain qui, après avoir invoqué sous son nom usuel, le dieu qu'il veut 
célébrer, a soin d'ajouter par précaution ; sive quo alio nomine te appellar 
volueris (toi, dieu un tel, Jupiter, Apollon, Janus, ou « de quelque au- 
tre nom que tu veux qu'on l'appelle »)". Quand le totémiste choisit un 
dieu particulier, il fait comme nous, lorsque, malades, nous appelons le 


1) De même quejlecatholique peut bien adresser ses invoeations à l'ensomble 
des saints, muîs ne ”pourraît rendre à chacun d'eux le culte particulier qu'il a 
voué à l'un où à quelques-uns d'entre eux, — À, R, 

2) C'est une desformules rituelles qui dénote le mieux le sentiment de ti- 
midité lormaliete qui ouractérise si fortement la religion de l'ancienne Rome. 
— AR. 
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Es Conrérence. — L'affinité de l'homme avec Dieu, 


Si cette foi en une puissance supérieure au monde phénoménal vient 
à faire défaut, il n’y a pas dereligion possible, 11 se peut que, par la force 
des habitudes et des traditions, les institutions et les pratiques religieuses 
persislent encore un temps plus où moins long, mais la vie en est partie, 
la première impulsion a cessé d'être, ses répercussions doivent cesser 
à leur tour. 

Cela signifiet-il que nous devions renoncer à toute religion dès 
qu'une représentation vulgaire de la Divinité nous paraît fausse ?Nulle- 
ment. Les représentations changent. Défectueuses, elles sont remplacées 
par d'autres plus pures, plus élevées. L'idée fondamentale peut s'ex- 
primer de bien des manières. Notre tâche actuelle est de faire ressortir 
ce qui est permanent dans ces formes variables. C'est après tout une foi 
Lrès positive que celle qui consiste à croire enla réalité d'un ou plusieurs 
êtres divins. On a protesté contre l'attribution de la personnalité et de 
la conscience de soi à la Divinilé, comme si c'était la trop humaniser el 
notre niveau. On ne réfléchit peut-être pas que nous ne pouvons parler 
du surhumain que par analogie avee ce qui est humain et que nous ne 
pouvons nous représenter la Divinité qu'à l'aide des notions les plus 
Glévées que nous possédions. Il faut en prendre son parti. L'homme 
religieux conçoil nécessairement son Dieu comme un être surhumain 
qui ne saurait être inférieur à l'homme, ce qu'il scrait s'il était in- 
conscient et impersonnel. Dans ce cas autant dire qu'il ne serait pas 
Dieu. Nous reconnaissons qu'aucune langue humaine n# peut expri- 
mer son essence. Toutes nos définitions sont nécessairement inadé- 
quates à leur objet, Mais ce serait bien autrement rabaisser Dieu que 
de le ramener à la notion d'une force aveugle. « Dieu est esprit », el 
Je mains que puisse faire l'homme religieux est de reporter sur lui, 
dans la catégorie du parfait, ce qu'il y a de plus élevé dans son propre 
esprit, 

Et cela d'autant plus qu'il n'y pas de religion sans que l’homme ne 8e 
sente en parenté, en affinité de nature avec Dieu. 

On reconnait partout que dans le ebristianisme évangélique cette notion 
de l’affnité de la nature humaine avec Dieu est arrivée à son entier épa- 
nouissement. Mais de plus c'est elle qui s'est développée dans les doc- 
trines de l'Incarnation et de la Trinité. Du reste on pouvait déjà la 
reconnaitre dans une quantité de mythes, de légendes, de symboles ek 
jusque dans les cultes les plus rudimentaires. 
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Un mot seulement sur les religions naturistes de bas étage. Là tout 
est magique. Le shaman en extase s'élève jusqu'au ciel ou descend 
jusque dans les abimes souterrains, Son pouvoir magique ne difière pas 
de celui qui appartient aux esprits supérieurs. Souvent il se forme une 
axistocratie qui est ceneée posséder les prérogatives de la Divinité et qui 
sert d'intermédiaire entre elle et les autres horames, Dans les cérémonies 
religieuses les prôtres-magiciens remplacent complètement les êtres 
divins et prennent leurs traits convenus. Le plus souvent le premier pa- 
triarche de Ja tribu est né d'une façon miraculeuse, fils du principal 
dieu ; quelquelois 1l est ce dieu lui-même, Le eulte des esprits défunts 
est en connexion étroite avec le mème point de vue, On les vénère comme 
des eoprits divinisés. 

IL est deux groupes de récits, à moitié mythiques, à moitié Ilégen- 
daires, qui proviennent de la mème idée fondamentale. Ce sont ceux 
qui rappellent un paradis primitif où qui prédisent un avenir de perlec- 
tion sur la terre. On connaît la légende hébraïque de l'Éden, ce jardin 
merveilleux où l’homme vivait exempt de toute souillure et où Dieu lui- 
même venait se promener pour goûler la fraîcheur du soir, L'Avesta 
connait les mille ans de règne de Yima, mille ans pendant lesquels il 
n’y avait que du bonheur sur la terre et où la mort étaitencore inconnue, 
au point qu'il fallut allonger plusieurs fois la surface habitable, Angra 
Mainiyu n'avait encore aucun pouvoir, Quand l'hiver dévastateur mena= 
çait, Yima, averti par Abura Mazda, préparait un enclos où l'humanité 
primitive se relirait en sûreté et pouvait continuer sa vie bienheureuse, 
Le plus récent des livres sacrés du mazdéisme, le Bundehesh, contient 
une légende qui diffère en plus d’un point, mais n'en est pas muins le 
pendant de celle de la Genèse. Les Grecs avaient leur âge d’or lequel fut 
suivi de périodes de plus en plus décadentes, En règle ordinaire le re= 
tour à ce temps de pure félicité est impossible. Le paradis est perdu, 
l'homme n'y peut plus rentrer. Il est déchu de son rang divin. L'image 
de Dieu en lui a pâli, si même elle n'est pas détruite, C'est le plus 
souvent par sa faute, parce qu'il a contrevenu aux ordres divins, Le 
travail pénible est désormais sa loi. Il a à craindre la maladie, et la durée 
de sa vie est raccourcie, La frivolité étourdie d'Épiméthée a rendu 
vaines les sages précautions de Prométhée. De la boîte de Pandore, 
fatal présent des dieux, s'est échappé l'essaim sinistre des maux et des 
malheurs, l'espérance y est restée. 

Ce n'est pas précisément exacl. L'espérance est trop profondément 
logée au-cœur de l'homme pour que le pessimisme prenne à jamais le 

2 
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exprimée dans toutes ces représentations, Mais on ne niera pas qu'elles 
sont autant de formes approximatives de cette pensée que l’homme élant 
venu de Dieu, étant « de la race de Dieu », est destiné à lui être réuni. 

Mais la représentation religieuse mentale ne trouvera de repos que 
lorsqu'elle aura donné à cette idée une forme plus concrète dans lo pos- 
flat d'un Médiateur en qui le divin et l'humain se sont objectivement 
unis dans l'unité d'une personne, Les nolions antérieures étaient toujours 
incomplètes, laissant toujours subsister une opposition entre l'humanité 
et la Divinité. Plus le progrès du sens moral faisait sentir à l'homme 
combien il était loïn d’être digne moralement de sa deslinée divine, 
plus il sublimait sa conception de la Divinité, plus aussi se creusait 
l'abime qui le séparait d'elle. On tâchait de le combler par toute sorte 
d'intermédiaires, sacerdoces, prophètes, réformateursen possession d'une 
sainteté surnaturelle, anges ou messagers de Dieu, lebabylonien Nouskou, 
Y'hindou Agni Näraçansa, l'avestique Sraosha, le grec Hermès, ele, 
Mais ce sont tous des êtres exceptionnels, en possession de dons extraor- 
dinaires, en fait des êtres surhumains. L’antagonisme ne put être 
aplani que par la n d'un être qui participait également et complè= 
tement aux deux nalures, divine el humaine, qui était à Ja fois Dieu et 
homme, réellement fils de Dieu et réellement fs de l'homme. C'est par 
un acte hardi de l'imagination que la contradiction fut résolus et que 
l'hétérogène fut ramené à l'unité. 

La foi en des médiateurs appartenant à la fois ant deux catégories 
humaine et divine est très répandue et s'exprime sous toute sorle de 
formes, Ici ce sont des dieux qui descendent sur la terre et deviennent 
hommes pour un temps, Apollon chez Admète, Vishnou dans ses multi- 
ples avatars, Bouddha lui-même, ou le dieu scandinave Heimdall qui par 
son union avec trois femmes devient le père des trois États qui compo- 
sent la socièté humaine. Là ce sont des demi-dieux nés de l'amour d'un 
dieu supérieur et d’une mortelle, Héraclès, Bellérophon, Persée, Thésée, 
Dionysos, ou des héros (sauveurs, libéraleurs) qui en récompense de 
leurs exploite sont élevés au rang des dieux. Ce sont aussi bien souvent 
des personnages historiques que la postérité divinise, des rois comme 
l'ancien Sargon d'Agade en Babylonie, des sages tols que Lao-tseu ou 
Kong-tsou (Confucius) en Chine. Leur histoire est tellement entremôlée 
de légendes et de mythes, notamment de mythes solaires, qu'on à par- 
fois douté de leur existence réelle, C'est à Lort, Une fois qu'ils furent 
divinisés les souvenirs de leur vie ne auflisaient plus à rendre raison de 
leur exallation, le miracle devait s’introduire dans leur histoire, Les 
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La science des religions n’a pas pour mission de maintenir, non plus 
que de combattre, tel ou {el dogme ou toute autre notion représentative, 
Elle n'a qu'à en expliquer la genèse, Et ici se pose la question : D'où 
vient que celle doctrine du Dieu-Homme ne figure pas seulement dans 
les religions théanthropiques où elle coulait en quelque sorte de source, 
mais même dans les religions chréliennes quisans, exceplion se ratia- 
chent par l'origine à une religion théocratique s'il en fût, le judaïsme? 
D'où vient que eette doctrine occupe dans la chrélienté une telle place 
que dans l'opinion de la plupart des chrétiens la rejeter équivaut au 
rejet du christianisme lui-même? C’est, répondrons-nous, parce qu’elle 
vient au devant des besoins les plus intimes du cœur religieux. 

Il y a d'abord le besoin de Ia communion avee Dieu. Le résultat du 
développement dans le sens théocratique était une sublimation toujours 
plus prononcée de l'idée de Dieu. Ahura Mazda proposé à son peuple 
par le réformateur perse s'élevait bien au-dessus des dieux-nalura que 
ce peuple avait jusqu'alors adorés, En Grèce les sages combattaiant 
énergiquement l'anthropomorphisme épais de Zeus et des dieux. C'était 
le eue bien plus encore en Israël dont le Dieu invisible et saint, qui vit 
caché, est inabordable au faible mortel. Plus l'idée de Dieu devenait 
abstraite, plus il semblait difficile d'entrer en communion avec un. 
Être aussi éloigné de l'humanité, C'est précisément de cetle communion 
intime que le cœur de l’homme pieux ressent le besoin, Pour que sa 
foi soit vivante el féconde, il faut qu'il se sache près de Dieu et que son 
Dieu soît près de lui, Il veut l'aimer de toute son âme ot comment 


seïience humaïne, Ce qu'on appelle de divers noms, grlee, attraction, faible je, 
là irrésistible, vers lo vrai, le benu et le bien avoc l'antipathie corrélatire du 
faux, du ald et du mal, aspiration vers l'idéal, amour de Dieu foséparable de 
l'amour de l'homme en qui Dieu opère, enthousiasme inspiré pour les causes 
belles et saintes, faim et soif de ln justice, ete, toutes ces envolées sublimes 
de l'esprit humoïn sont pour le ratioulisme religieux le résultat de l'uction 
immanente de Dieu dans nos âmes. Cette notion implique ln réalité de f'affiuité 
de l'homme avec Dieu, Deux natures réfractaires l'une à l'autre ne #0 pénétrant 
pas. De là les joies, on pourrait dire las voluptés, du myslicisme, joies natu- 
rellus el légitimes à la condition d'être contenues par le sens. moral, C'est 
maintenant 4 l'histoire de raconter le long de quelle lente évolution, à tra- 
vers combien d'igaorances, do misères et de luites, cote idée rédempiribe qui 
uutorise toutes las espérances, console dans tous las malheurs ramène toujours 
au combat les vaincus de ln veille, & fini par se dégager victorieusemenl des 
représentations inférieures ou trop éLroïtes qui la sontenuiant on germa où ne 
l'exprimaient que très imparfaitement. — À, R, 
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du péché, mais de toutes les entraves qui font obstacle 4 l'épanouisse. 
ment de la vie de l'esprit, Le Mokeha brahmanique, plus encore le 
Nirvâna bouddhique sont des rédemptions À leur manière, bien que le 
dernier semble supprimer jusqu'au sentiment de la personnalité, Les 
notions chrétiennes de rédemption, bien que multiples et différentes, 
sont plus pondérées et mettent l'accent sur la réconciliation avec Dieu, 
Mais dans la chrétienté comme dans les autres religions éthiques, la 
délivrance et la réconciliation sont concentrées dans la personne du 
Médiateur qui, né de Dieu, n'en est pas moins homme. Or l'origine 
de ce besoin de délivrance n’est pas à chercher ailleurs que dans 
le conflit conatituë par le sentiment de l'affinité avec Dieu aux 
prises avec les expériences altristantes du combat pour la vie morale. Ge 
que notre moi supérieur voulait faire, il ne l'a pas fait; ce qu'il ne 
voulait pas faire, il l’a fait, Lui qui devait être émancipé se sent dominé 
par une puissance qui en réalité est inférieure à Jui et, en lui cédant, il 
s'abaisse. Alors quelque idée qu’il puisse se former des moyens d'y 
échapper, qu'il soit encore sous le prestige de certaines pratiques d'un 
curactère magique, ou qu'il sache que c’est la contemplation de cette 
grandeur morale qui le rend lui-même à lui-même, l'image de l'homme 
qui est un avec Dieu fait renaltre en lui la conscience de son affinité 
avec Dieu, et il se réconcilie ainsi avec lui-même et avec Dieu. 

J'ai tâché d'expliquer par les besoins du cœur religieux le point cul. 
minant de l’idée représentative religieuse, Nous avons reconnu que 
deux principes fondamentaux sont comme incorporés dans toutes les 
formes de cette idée. Peut-être trouverions-nous en y regardant encore 
de plus près que ces deux principes fondamentaux n'en font qu'un, 
Toule forme, quelque belle et eL élevée qu'elle soit, est transitoire, car 
elle ne peut jamais exprimer que d'une manière inadéquate ce qui en 
soi est infini et Inexprimable. Mais les formes sont indispensables et on 
ne peut les abandonner que si l'on en a d'autres qui expriment plus 
justement, plus complètement, ce dont elles sont l'image. Appliqué à 
un dogme déterminé, le Credo quia absurdum de Tertullian n’est qu'un 
paradoxe insoutenable. D'autre part qu'un être éphémère tel que l'homme 
s'imagine participer à l'Infini, c'est, pour le matérialisme et le rationa= 
liste vulgaire, la plus énorme des absurdités. Pourtant l'homme religieux 
a plein droit de dire de cette foi : Quelque merveilleux que cela semble, 
j'y crois, parce que je ne puis autrement, 

Analysé d'aprés le professeur C. P. Tree, par Albert RÉVILLE, 
(Suite. 
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traitée ailleurs, notre compte rendu serait forcément très bref. Mais 
comment s'occuper de l'Orient, de son histoire, de ses antiquités, sans 
parler constamment de ses religions? Aussi trouyons-nous dans presque 
toutes les sections de nombreuses communications qui nous intéressent. 
directement, Seules, la première, ayant pour objet la linguistique géné- 
rale indo-européenne, la seconde, consacrée À la Géographie et l'Ethno= 
graphie de l'Orient et la cinquième (Birmanie, Indo-Chine, Malaisie) 
font exceplion. Et ceci même est instructif, Ouest le temps où la mytho- 
logie comparée semblait réduite à n'être qu'un département de la 
philologie comparée? Au Congrès de Rome il a été beaucoup parlé 
d'histoire religieuse, presque partout excepté dans la section de Lin- 
guistique. 


IMeSEcriox. — Histoire comparée das religions de l'Orient, Mythologie 
comparée et Kolk-lore, — 19 M. R, Doorzak lit un rapport sur Confu- 
cius et Lao-lse : les deux doctrines sont profondément chinoises et il 
faut reconnaitre qu'il ya eu dès l'origine réaction de l'une sur l'autre et 
réciproquement, 

2% M. Herbert Baynes étudie la Conception orientale du Droit, I 
cherche à montrer par l'étude des lermes aryene, sémiliques et chinois 
que la notion du Droit universel est née de l'observation des mouvements 
réglés de la nature et da la succession five de certains phénomènes phy- 
siques. Celle thèse, de caractère abatrait et d'une généralisation quelque 
pou arbitraire, a suscité de vives objections, 

3° Mu Harlinéngo Cesaresco étudie la légende indienne du tigre qui 
mange Les hommes. I s’agit d'un homme qui a l'habitude de se changer 
en tigre, Il est resté tigre, lorsque la personne qui connait la formule 
magique pour le ramener à son état d'homme, est morte. Dès lors il 
mange les hommes, ses frères d'antan, Cette légende a servi de thème à 
une dissertation sur l'unité essentielle entre les hommes et les animaux. 

40 M. Jean Réville, dans nne séance générale du Congrès, a plaidé la 
cause du Congrés international d'histoire des Religions qui se tiendra à 
Paris en septembre 1900 et s’est attaché à montrer l'intérêt qu'il pré- 
sente pour les orientalistes. 

5° Le haron T'extor de Ravisia introduit son mémoire : « Inscription 
murale de la pagode brahmanique de Oodeypoore, dans le Malwa orien- 
tal, d’après les traductions contradictoires du brahme Kamala-Kanta et 
du R, P, Burthey ». Les deux traducteurs ont interprété l'inscription 
du xi° siècle, chacun selon ses dogmes. M. de Ravisi fuit voter par 
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Vie Sgorion. — /nde. Iran. —1° M, Deussen s'occupe de la philosophie 
des Upanishads du Vëda, Il distingue six périodes dans son évolution : 

a) Un /déalisme rigoureux qui maintient l'existence seule de l'Atman 
et nie celle du monde, Jdéalismo représentésurtout par les discours de 
Yäjnavalkya dans la Brih, Up. 

4) Un Panthéisme qui réunit l'opinion empirique avec le dit Idéalieme 
en identifiant l'âtman avec le monde, considéré comme réel, 

€) Un Cormogonisme qui subetitue à celte identité incompréhensible 
la causalité en disant que l’ätman crée le monde et entre lui-même 
comme âme dans ce monde créé par lui. 

d) Ce Cosmogonisme devient J'héisme au moment où l’âtman créa- 
eur et l'âtman individuel sont mis en opposition. Premier exemple 
Käth. 3, Représentant principal : la Gveligvatara-Upanishad, 

€) Cette séparation de l'âme et de Dieu était pernicieuse pour le der- 
nier, car en eflet il avait toujours puisé sa force vitale dans l’älman indi= 
viduel. Séparé de lui, il devient superflu, on l'écarla et on ne garda que 
le monde matériel (prakriti) et les âmes individuelles (purushäh), C'est 
le système Säñkhya où nous aboulissons et qui en vérité n'est qu'un 
Fedänta dégénéré par l'application réitérée de lempirisme à l'idéalisme 
primitif, procédé qui ne manque pas d'analogie dans l'histoire de la 
philosophie occidentale (comparez p. ex. Parménide et son disciple Zé- 
non), 

à Le professeur Æardy parle du Petavaithu et du Vimänavatéhu, 
deux recueils parallèles de contes édiflants, qui devinrent canoniques 
d'après lui dès le ane siècle avant l'ère chrétienne, Ils sont très utiles à 
consulter pour la connaissance des conceptions populaires de l'Inde, 

3° Le professeur £. Leumann s'oceupe du cycle de Brahmadatta, 11 
divise ces contes en cinq groupes : a) Brahmadalta comme empereur de 
l'histoire mythique du monde ; b) 2. et ses six compagnons traversant 
ensemble plusieurs existences ; c) le erime et la punition du fils de Z. ; 
d) les aventures du jeune 2, jusqu'à ce qu'il devienne c'akravartin : e) 
B. offrant aux brahmanes des mets qu'ils ne peuvent pas digérer, 

4 Mu: £, Plunket présente un mémoire sur l'astronomie dans le 
Véda. Partant du fait que le zodiaque grec était déjà connu dans l'ouest 
de l'Asie 4000 ans avant J.-C., elle pense que les Brahmanes ont pu en 
avoir connaissance bien avant Alexandre. Sur celte base elle reconnait 
dans Indra, le dieu du solstice de l'été qui bannit Vritra = la constella- 
tion de l'Hydre; — dans Soma Pamavana, la pleine lune du solstice 
d'été, puriliée dans les eaux d'Aquarius (le Verseau) ; — dans Agni, lé 
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Ajoutons encore que Le Congrès, eur la proposition de la Section de 
l'Inde, a émis le vœu que MM. Auln et Scherman soient chargés, avec 
l'appui des gouvernements intéressés et des corps scientifiques, de l'éla- 
boration d'une bibliographie complète et systématique de l'Inde. 

L'Auociation internationale pour l'erploration archéologique de 
l'Inde, instituée en principe par le Congrès de Paris, a té déclarée défi 
nitivement fondée sous la présidence de lord Reay. Les membres de la 
commission d'étude poursuivront l'organisation de comités locaux dans 
leurs pays respectifs. Ce sont MM. L. Pischel pour l'Allemagne, L. von 
Schroeder pour l'Autriche, Lanman pour les États-Unis, Senart pour 
Ja France, Pullé pour l'Italie, Kern pour les Pays-Bas et Serge d'Olden- 
burg pour la Russie, 

Dans la deuxième classe de la VI® Section, celle des Études ira- 
hniennes, nous relevons une communication du prof. William Jackson 
eur le Dictionnaire de l’Avesta qu'il prépare de concert avec Le profes- 
seur Geldner, de Berlin. Les citations de FAvesta seront en écriture 
originelle, On mentionnera autant que possible les versions en péhlvi, 
en sanscrit et en persan moderne. Les explications seront en anglais, 
Les orticles relatifs à la religion, aux cérémonies et aux mœurs, auront 
un développement considérable, 


VIE Secrion, — Asie centrale, — À une des séances générales 
M. Hoernle a fait une très intéressante conférence, avee projections, sur 
les découvertes archéologiques faites dans le Turkestan oriental, dans 
le voisinage de Khotan et de Kouché, par des missionnaires suédois et 
par M. Masa Pnay. 

Le Gongrès a répondu à un désir très généralement éprouvé dans le 
monde scientifique en émellant le vœu qu'il soit erdé une Assoriution 
internationale pour l'exploration archéologique et linguistique de l'Asie 
centrale et de l'Extréme-Orient et que le gouvernement russe et les 
corps savants organisent et subventionnent, dans l'Asie centrale, une 
expédition destinée à compléter et à étendre, par une recherche métho- 
dique, les résultats obtenus par l'expédition Klementz et autres simi- 
laires. 

M. Pullé a fait une très intéressante communication sur lo voyage du 
Père Jésuites Hippolyte Desideri au Thibet de 1742 à 1797. La trbs vo- 
lumineuse relation de ce voyage a été analysée par le prof. Carlo Puini 
dans le troisième volume des Studi italiani di filologia indo-iranica 
(Pise, Spürri). 11 y a là une source de premier ordre pour la connaissance 
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du Bouddhisme tibétain, dont le P. Desideri parle avec détails, on 
observateur judicieux, mais sans jamais mentionner qu'il s'sgiase du 
Bouddhisme. 

Ville Secrion. — Langues et littératures sémitiques. — 49 M. le prof: 
Guidi a parlé de la nouvelle Chronique syriaque découverte par Mgr. 
Rahmäni, patriarche syrien, à qui l'on doit déjà la découverte du texlé 
syriaque de Michel I. Cette Chronique couvre le premiar liérs du 
xuit siècle. Êlle à conservé de précieux extraits d'auteurs perdus. Elle. 
doit être publiée. 

2 M. Castelli, de Florence, à emvoyé un mémoire sur les antésédents 
de la Cabbale dans la Bible et dans la littérature tslmudique, 

9 M. Gaster, de Londres, a étudié es afphabets magiques employés 
sur les amuleties, dans les conjurations, etc, Il en suit la trace dans les 
manuscrits depuis le xve sièele jusque chez les alchimistes grecs étudiés 
par M. Berthelot et dans les papyrus magiques de Londres at de Leyde: 
Ces signes particuliers sont employés pour éerire les noms des ang, 
des démons at des dieux. Cette pratique se ratlache à l'idée, attestée dès 
la haute antiquitS par le Livre des Morts et par les textes cunéiformes, 
que le nom de la divinité est la représentation dé san pouvoir mystérieux. 
On ne pensait pas pouvoir l'écrire avec les caractères ordinaires. 

4° M. Morris Jastrow étudie le nom de Samuel. I rapproche l'élément, 
« schemu » de l'assyrien € schumu », descendance d'El. Quant 4 
l'explication donnée Z Sam., 1, 20, elle est factice. L'auteur biblique 
rattache le nom à la racine « scha’al » demander. Ce mot a aussi la 
signification spéciale : « demander un oracle ». De là viendrait, pour le 
participe « schô "el », le sens : « celui qui demande À Diou des oracles #, 
cle prôtre » (cfr. 1, 28; Deut., xwiu, {4 et Michée, vu, 3). 

5° M. Paul Haupt présente divers volumes de son ëdition critique des 
l'Ancien Testament et de sa Bibliothèque assyriologique, notamment + 
t. XIV, Astrologieal-astronomical texts, autographiés par le professeur. 
Faures À. Craig; let. XV, The great cylinder-inscriptions of Gudea,, 
autographiés par le professeur F. M. Price, at le t. XII de M. Heinrich. 
Zimmern, Leiträge zur Kenniniss der babylonischen Religion. M. Haupt 
signale l'origine vraisemblablement babylonienne des mots hébreux & 
thôrah, ürim, berith, pésah et revient sur Ia thèse qu'il a déjà soutenue 
au Congrès de Genève, que le rituel hébraïque du code sacerdotal a été 
influencé par des précédents babyloniens. 

Partant de ces mêmes prémisses, M. Haupt, dans une communicatiôg 
sur les principes hygiéniques du Rituel mosaique, cherche à montrer. 
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que le Lévitique, éerit en Babylonie vers l'an 500, donne la sanction re= 
ligieuse à quantité de règles hygiéniques (contre la lèpre et autres ma- 
ladies de la peau) empruntées aux Babyloniens. Les prêlrés israëlites 
sont de véritables commissaires de la santé publique, 

6* M. l'abbé Bourdais soutient que la double cosmogonie de la Genèse 
a été conçue sur les bords de l'Euphrate, Il transcrit les deux premiers 
chapitres de la Genèse en caractères cunéiformes pour donner aux ter- 
mes plus de précision originelle et les traduit ensuite en langage scienti- 
fique moderne. 

7° M. le professeur Édouard Montet, de Genève, montre qu'il faut 
chercher les premières origines du peuple d'Israël en Arabie, le grand 
centre sémitique d’où sont parties les migrations successives des Israëli- 
tes. Cela ressort des traditions arabes, d'une part, de l'étude comparéa 
des langues sémitiques, d'autre part. 

8° Le Dr Ginsburg attire l'attention sur un manuscrit de la Geniza du 
Gaire où l’on trouve un texte biblique entièrement écrit en abrègé. 
Chaque mot est représenté par la lettre qui porte l'accent massorélique, 
Déjà les monnaies macchabéennes et la version des LXX attestent cet 


usage. 
Dans une seconde communication il s'occupe d'un fragment de même 


provenance, qui contient des notes massorétiques jusqu'alors inconnues, 
de nouvelles leçons de l’école bubylonienne, quelques rares notations de 
voyelles, qui sont placées au-dessus des Lettres, de nouveaux sigles pour 
les copietes. 

9° Le Rev. 4, Gollancz étudie desmanuserils syriaques contenant des 
charmes et des conjurations pour préserver de diverses maladies, du 
mauvais œil, des tremblements nerveux, 

40* M. Hommel montre que la déesse Athirat, associée dans les ins- 
criptions de l'Arabie méridionale avec les dieux ‘Amm et Wadd, doit 
être la parèdre de ces dieux comme Ashera est l'épouse divine dé Had- 
dad. ‘Arom et Wadd sont, l'un et l’autre, le dieu mâle lunaire (cf. Zié 
südarabische Alterthümer des Wiener Hofmuseums, du même auteur), 

41° M, Burkitt pense que l'Évangéliaire du Vatican en dialecte ara- 
méen a dù étre composé à Antioche et non à Jérusalem, Il attribue 
l'origine de cette littérature araméenne chrétienne des vr et vrié siècles 
aux eflorls faits depuis Juslinien pour convertir les Juifs. 

42% M. Haupt a encore fait deux communications : l'une sur les sera- 
phim et les cherubim ; les premiers, à forme de serpents, qui symbolisent 
les éclairs, rappellent les serpents dressés des temples égyptiens et des 
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actuels de l'Inde, tous deux imbus de tolérance et de dispositions favo 
rablos pour l'instruction moderne : la tendance rationaliste de Sayyid 
Ahmad el le messianisme de Mirzi Ghuläm Ahmad. 

Dans le même ordre d'idées M. Mallino a présenté le texte arabe et La 
traduction française d'une charte apoeryphe de Mohammed en faveur 
des chrétiens, qui lui a ét& envoyée par le P. Pierre de la Mère de Dieu, 
supérieur de la mission des Carmes à Bagdad. 

4 M. C. Schiaparelli décrit un manuscrit arabe de la bibliothèque 
du Capitolo d'Arezzo, qui est important pour l’histoire de la littérature 
dos hudith. Ce recueil est intitulé Æitdb Firdous al-alchbär et a été fait 
par Abou Mansour Sbahradär al-Daylami, mort en 1115 de l'ère chré- 
tienne, Le manuscrit est de 1170 et contient 700 hadith sur 10000 du 
texte complet quisetrouve auCaire, mais dans une édition moderne (1773). 

M. Browns annonce qu'il a sous presse le catalogue de tous les manu- 
scrits en langues musulmancs qui se trouvent à la Bibliothèque de l'Uni- 
vorsité de Cambridge. 

M. Goldsiher à fait un rapport sur les travaux préparatoires d'une 
Encyclopédie musulmane qui sera imprimée par l'éditeur de Stoppeloar, 
à Leyde, aussitôt que les fonds nécessaires à l’entreprise auront été 
réunis, À son grand regret il a dû renoncer à assumer la direction de 
cette entreprise d'une si urgente nécessité, à cause de ses {rop nom 
breuses occupations. Le Congrès, sur la proposition de la Section mu- 
sulmane, a chargé de la direction le professeur Houtsma, de l'Université 
d'Utrecht, et nommé membre du Comité M. Karl Vollers, professeur à 
l'Universiléde léna, enremplacementde M. Socin, décédéau mois de juin, 


Xe Srérion, — Égyptologie et lanques africnines. — 1° M. le pro- 
fosseur Æ'rman donne des renseignements sur la seconde collection de 
papyrus trouvée l'hiver dernier en Égypte et aehetéo par le Musée de 
Berlin. Ue contiennent les comples journaliers d'un temple du xx si. 
ele avant J.-C. et permettent de se fairé une idée précise de l'adminis- 
tration d'un temple égyptien à cotto époque. Il y a une indication 
chronologique précieuse, c'est que dans la septième année d'Usertescn LL 
l'étoile Sothis s'est levée le seizième jour du huitième mois. Cette année 
correspond donc à l'une des années 1876 à 1879 avant J.-C. 

de M. Philippe Virey étudie quelques termes du texte de Ménephtah 
relatif aux peuples de Canaan et aux Israélites. La phrase relative à 
Israël siguifie : « Israël est déraciné; il n'y en a plus de graine », ce qui 

28 
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PR n’élait pas pour eux un simple moyen de confirmer la doctrine 


En tra de dédié à PU Schefer, 
sur Les huil sanctuaires païens de l'Arménie, 

Sur la proposition da la X[e : wchion Le CNE 8 At Len di 
savants autorisés enireprennent la rédaction d'une Monatériologie 
orientale. 

Les membres de la Section ont entendu avec un vif intérêt le remar- 
quable rapport de M, Arumbacher sur les travaux entrepris ou publiés 
depuis le Congrès de Paris sur les antiquités byzantines. 


Xte Section. — Civilisations de l'Amérique, — La plupart des cam 
munications importantes de cetle Section ont porté sur l'origine des 
immigrations préhistoriques dés populations et des civilisations améri- 
caiués, Nous les laissons de té et nous nous bornons à elter les sul 
vantes : celle de M, Grossi sur la Mythologie zoologique des Indiens de 
l'Amazonie. Les contes, mythes el légendes de ces Indiens ont nn caractère 
uniforme de Para à la frontière du Pérou, L'interprétation symbolique 
que l'on a voulu en doner esl peu vraisemblable, 1] n'ya aucun rapport 
significatif entre les mythes indiens et ceux des peuples orientaux. Les 
analogies générales que l'ona fait valoir s'expliquent aisément par l'iden- 
Atéde l'esprit humain chez les divers peuples. L'auteur à analysé enauite 
quelques contes où la tortue joue le 1mèrne rôle que le ronard ailleurs. 

Dans une autre communication, relative à la légende des Amazones, 
M, Grossi montra que c'est la légende grecque d'Hérodote qui à servi 
de modèle à Orellana et 4 sas successeurs pour propager la fable d'une 
légende analogue an Amérique, 

Un autre jour, M. Grosai a parlé dles T'eocalli ot des pyramides. Ia 
passé en revue les différents peuples qui ont élevé des monceaux de 
terre où de hautes constructions sur los tombes de leurs grands homme: 
Égyptiens, Scythes, Grecs, Latins, Étrusques, les Mountbuilders des 
vallées du Mississipi, de l'Ohio et du Missouri, Les € leocalli » du 
Mexique ne sont pas des tombeaux, mais dee eanctusires gigantesques. 
Ils ressemblent plutôt aux zigurat ou tours à terrasses de la Chaldée, 
tout comme les pyramides tronquées de l'Amérique centrale. Les cant- 
tructions pyramidales se retrouvent un peu partout (Éthiopie, Pérou, 
Java, Tahiti). 11 y a là une nouvalle prouve que le développement des 
arts et de l’industrie suit chez tous les peuples uné évolution: qui obéit 
aux mêmes lois. 
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Cette même conclusion ressort encore de sa communication sur les 
Momies dans l'ancien et dans lenouveau monde. Les types classiques sont 
cenx d'Égypte, des Canaries et du Pérou. Les thèses de M. Grossi ont 
soulevé de vives objections de la part des partisans du système qui fait 
dériver d’influences asiatiques la genèse des civilisations américaines. 

Mentionnons encore une curieuse communication de M. J'roncoso sur 
l'allération des récits bibliques par les premiers missionnaires chré- 
tiens au Mexique, pour prévenir les interprétations fâcheuses des néo- 
phytes. On craignait, par exemple, que l’histoire intégrale des patriarches 
ne fût invoquée pour justifier la polygamie ou le concubinat. 


Telles ont été les sujets traités qui rentrent dans le cadre des études 
auxquelles notre Revue se consacre. Beaucoup d'autres ont été abordés 
qui ne nous concernent pas. Nous n’oserions même affirmer que l'énu- 
mération donnée ci-dessus soit vraiment complète. Quelques communi- 
cations nous ont échappé ou ne nous sont parvenues que dans des 
comptes rendus trop inexacts pour qu'il soit possible de les reproduire. 
Telle qu'elle est la moisson est riche. Elle prouve que, si le séjour de 
Rome a été très agréable pour les congressistes, on y a fait néanmoins 
beaucoup de travail sérieux. La moisson eût été plus riche encore si, 
par une regrettable disposition qui mélait la politique à des questions 
scientifiques auxquelles elle doit demeurer étrangère. les orientalistes 
appartenant au clergé catholique n'avaient pas cru devoir s'abstenir de 
toute participation au Congrès, même après avoir annoncé des commu- 
nications. On a déploré leur absence et il faut bien reconnaître que 
l'impression produite sur cette vaste assemblée d'hommes de science 
par la mise en quarantaine du Congrès de Rome, n'a pas été précisé 
ment favorable à ceux qui l'ont inspirée. 

Le prochain congrès se réunira à Hambourg. La date de sa convocation 
est laissée à l'initiative du Comité organisateur. 


Jean RÉVILLE. 
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A. V, Wicztaws Jackson. — Zoroaster, the prophet of ancient 
Tran. — New-York; published for be Columbia University press by 
the Macmillan Company, 1899 ; 1 vol. in-8 de xxtv-314 pages, avec une 
carte, 


Ce splendide volume, édité avec beaucoup de luxe, fait honneur à la 
jeune Université dé Columbia qui l'a publié et au distingué « Avesta 
gcholar » qui à inauguré avec tant de zèle el de compétence les études 
iraniennes dans le Nouveau Monde. Le professeur Jackson n'est pas sou 
lement un travailleur infatigable et un linguiste très distingué, il est on 
mème temps un grand admiraleur de celui qu'il aime à appeler le grand 
prophète de l'ancien Iran. En lisant son dernier ouvrage on pourrait 
même étre tenté de dire quelquefois : un sectateur de Zarathuehtra. 11 
faut en effet avoir cet enthousiasme pour ne pas reculer devant le travail 
extrêmement fastidieux de rechercher partout, dans la tradition iranienne 
et parsie, chez les auteurs orientaux, dans l'antiquité classique, ete., et de 
mettre en ordre tout ce qui peut avoir Lraît à lu légende de Zarathushtra. 
Il y avait là beaucoup à glaner encore, mais surtout beaucoup à uliliser 
dans les travaux de Hyde, Anquetil-Duperron, Windischmann, Spiegel, 
Ticle, de Harlez, Darmesteter, Geldner, surtout Weet, à qui M. Jackson 
a dédié ce volume, et d'autres envants. Je rogretto de ne pas trouver 
parmi les ouvrages consultés, particulidrement p. 274 as., les études si 
remarquables de Alfr, Gutschmid ; p. 282 il fut njouter que l'Ulæmd-i 
Isldm est le plus facilement accessible en français, traduit par M. Blo- 
chet, À. 4. R., XX VIT, 28 ss 

Malgré toutes les recherches, la légende de Z: réste pitoyablement 
pauvre, La façon si animée de M. Jackson et son style si coloré, quel= 
quelois méme un peu aratoire, pas plus que les belles sentences dont il 
a dépouillé l'Avesta, le Nouveau Testament, Chrysostome (pourquoi écrire 
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pouvoir spirituel, ans les épithètes « sourd et aveugle » pour le premier. 
« Kavi ot karap » est devenue une expression courante pour désigner 
tous coux qui ne se soumettent pas à lareligion (ef, Yasht., V, 98), aussi 
en Arménie, À, M, G., XXI, A, 

P. 81. Le culte des davas(« devilworship »), mentionné à chaque page 
de l'Avesta, ne semble pas Indiquer toujours « à lack of morality », une 
perveraité morale, Cela jure déjà avec la supposition plus ingénietse que 
probable de M, Jackson lui-même qui voit dans ces daevayasna’s les an= 
cètres des Yezidis actuels, On n’a pas besoïn de recourir à cette expli- 
cation pour accepter l'idée neltément exprimée par la théologie mat- 
déenne que les daevayaena’s de l'Avestan sont des sectateurs d'une 
autre croyance, — par exemple, brahmanique, cf, sur Indra, A. H. @., 

XIV, XL où bien d'une foi antérieure, comme les idolâtres dans 
le Gorän, Voyez par exemple « laléntation de Zarathushtra », Va,, XIX, 
G, glose pehlvie, où Aüra-Mainyu semble dire que les ancêtres de Z. 
l'avaient adoré. Selon un passage chez Zäd-Sparam, cité par l'auteur 
p. 93, sans qu'il en tire la seule conclusion qui puisse avoir de l'intérêt 
pour notre connaissance des devas, on dit à Zarathushtra que le plus fa 

our l'Amé esf : « 4e de nourrir le pauvre; 2: de donner à manger 

l jeter du bois sur le feu ; 4* de verser du jus de Hôm dans 

l'eau ; 5° d'adorer beaucoup de démons 5. Zarathushtra rejette seule 

ment cette dernière règle de la piété antérieure. 1 accepte les quatre 

règles précédentes. Ainsi « l'abatage du bœuf », p. 4, qui caractérise 

les daeva-yasna’s, ne semble pas toujours désigner un « mauvais traite 
ment du bôtail », mais aussi les sacrifices sanglants. 

P. 81. Il ne me semble pas exact de parler de l'auteur de Farvardin 
Yasht, ce Yasht étant apparemment composé de morceaux de différents 
âges et de différents caractères. 

P. 83. En invoquant les fravashis d'autres peuples, ce Yasht ne ait 
nullement que ces peuples étaient des zoronstriens. Le culte des morts 
ne comporte pas de distinotions pareilles, Je rappelle ä M. Jackson que 
lee mages dans l'armée de Xerxbs faisaient des bations aux héros de 
“roie, salon Hérodote, VII, 43, 

Le culte de Mithra, p. 142, et le mazdéisme anatolien en général (cf. 
RH, R, XXXVI, 961) doit être bien distingué du zoronstrisme propre- 
ment dit. Il n'en et pas « une phase », — Le manichéisme n'était guère 
une secte zoroastrienne, ets, N’insistons pas davantage sur de tels détails. 
Conoluons plutôt en disant que M. Jackson 4 excellement rempli la pre- 
mière lâche qu'il s'impose, à savoir : « réunir autant de matériaux que 
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fat, qu'il & existé et que cerlains personnages de sa légende, le pelit 
prince Vishtäspa, eto., sont réels. La négation secait d'un dogmatisme 
sceptique. Mais reconnalssons én même tamps que nous connaissons Lrès 
peu ce Z. Aussitôt qu'il s'agit de savoir ce qu'il a fnit et ce qu'il a dit, 
nous sommes dans l'embarras. M. Jackson nous donné une vie toute 
dramatique, Nous avons autant d'intérèt que lui à savoir ce qu'était Z. 
Mais nous ne pouvons pas limiter nos regrets à ce que l'auteur dit 
(p. 30) :que « nous ne sommes pas éclairés sur ous les détails», Voyons, 
par exemple (p. 43), ce que le prophète a à prêcher aux incrédules, se— 
lon M. Jackson : « la religion de Mazda » elle existait bien avant! — « la 
nécessité d'anaihématiser les démons, la glorification des archanges et 
le maringe des proches parents». Voilà une prédication bien incohérente! 
Selon le récit de M. Jackson, tracé d'après la légende, Z; à tout fait. 
Prenons quelques exemples. Prétend-on nous convainere (p. 24) que les 
trois file de Z. étaient réellement à la tête de chacune des troïs classes ® 
“Déjà l'ordre parfait de la légende, si cnractéristique pour tout co que ln 
théologie mazdéenne a touché de son génie, aurait dû rendre M, /. un 
peu sceplique, Ainsi par exemple les orchanges se révèlent à Z, l'un 
après l'autre dane leur ordre théologique (p, 46). La conférence contra- 
dictoire entre Zarathushtra et lé brahman Cangranghäcah (p. 86 8.}, 
qui reçoit une copie de l'Avesta de Z., rappelle à M. Jackeon les disputes 
de Luther, mais la tradition de l'entrevue de Zarathushtra avec tn phi- 
losophe grec (p. 89) est, selon notre auteur, « sûrement apocryphie ». 
Dans un cas et dans l'autre il ÿ a tout simplement une réminiscence 
des rivalités entre les différentes civilisations, La seconde légende est 
sous ce rapport certainement aussi vraie que la première. Z. a fondé des 
temples du feu, selon M. Jackson (p. 97 s.), Le culte du feu appartient 
évidemment déjà à l'époque indo-aryenne, 11 a fait la loi (p. 140), Oui, 
comme Moïse à fait la législation juive, Quel dommage que M. Jackson 
n'ail pas généralisé son excellente remarque de la page 96 sur un texte 
du Dinkard, qui raconte les capacités de Z. : « cela était censé se trou= 
ver chez un âthravan voyageant dans les temps sassanides »1 
Zarathushtra devient aussi un grand guerrier d'après les données de 
la légende (p. 105). Grâce au Shäh-nâmah, M. Jackson peut (p. 116) 
caleuler le nombre précis des blessés et des morts el esquisser le champ 
de bataille. Ges batailles ont-elles quelque chose à faire avec une ré= 
forme religieuse où théologique? ne sont-elles pas tout simplement une 
phase de Ja vieille Tutte entre l'Iran et le Touran? Ys:, XLVE, 42 (Gta 
Ushtavaiti) semble même attribuer au prophète une autre attitude vis-h- 
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langue morte, avec la régularité relative de la plupart des textes gâthiques. 

Quant à la date de Zarathushtra, la discussion très intéressante de 
M. Jackson amène à donner raison à la tradition qui place le prophète trois 
siècles avant Alexandre, c'est-à-dire environ 000 avant J.-C, même s'il ne 
peut pas accepter l'identification du Vishtäspa de la légende zorosstrienne 
avec le pèrede Darius, faite par Ammien Marcellin et par quelques savants 
modernes, et proposée comme possible par M. Blochet (2, #7. ., XXXVII, 
263). Une date plus ancienne a été proposée par M. Tiele, la première 
moitié du vu siècle avant J,-C., parce qu'il aurait fallu, selon lui, 
un temps considérable pour que le nom Ahura Mazda dans les Gâthas, 
en deux mots distincts gardant tous les deux leur signification, ou 
Ahüra ou bien Mazda séparément, ait pu être transformé dans le nom 
fixe des inecriptions achéménides : Auramazda en un mot. La force de 
cet argument du vénérable maître de Leïde ne peut pas être infirmée par 
l'observation de notre auteur, page 172, que la croyance zoroastriennea pu 
se propager rapidement de l'est à l'ouest, et « que les prosélytes sont sou- 
vent plus portés à faire des changements radicaux que les premiers réfor- 
mateurss. Les transformations linguistiques pareilles ne sont pas sujettes 
à la volonté des individus, fussent-ils les propagateurs les plus fanatiques. 

Cependant le nom divisé du Seigneur dans les Gâthas ne me semble 
pas nécessairement prouver leur ancienneté par rapport aux inscriptions 
des Achéménides, Cette division etla séparation des deux mots par d'au- 
tres, ce qui est de règle dans les Gâthas, me paruit plutôt être une œuvre 
dé la poésie savante. L'on peut nommer quelqu'un « an Frieden reich » 
bien dos siècles après la formation du nom propre « Friedrich », Si 
Cicéron, De Nature doorum, U, 64, appelle Juppiter « iuvans pater » (avec 
une étymologie erronée), cela ne prouve pas que le nom Juppiter n'ait 
pas existé déjà dans sa Forme fixe. Plaute fait dire à un de ses person- 
nages dans les Ménechmes, 1025 : « per Jovem adiuro patrem » (Ros- 
cher, [1, 620). Mais la plupart des gens de son temps avaient certaine- 
ment perdu la notion du sens du mot « paler » dans Juppiter, mème si la 
flexion Juppitrem est due seulementaux grammairiens plus récents, 

Les sppendices qui forment la seconde moitié du livre de M. Jackson 
sont, à mon avis, les parties les plus importantes de son ouvrage et celles 
qui ont la plus grande valeur scientifique, Nathan SÜDERBLOM, 


R, Browx. — Semitic influence in Hellenic xyiHloae 
Londres, Williams et Norgate, 1898, xvi. 
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consacrée à l'examen critique des théories et des opinions de M. Müller 
en matière de mythologie grecque; la seconde traite des idées de M. A. 
Lang sur le mème sujet; enfin dans la troisième, qui seule correspond 
vraiment au titre de l'ouvrage, l’auteur a exposé sa propre doctrine, qu'il 
appelle la doctrine aryo-sémitique. 

M. R. Brown estun admiratenr de M. Müller, et il rend pleine jus- 
tice à ses travaux. Les critiques qu’il lui adresse sont toujours respec- 
tueuses, bienveillantes, presque timides. La seule objection générale qu'il 
fait à son système, c'est d'ignorer complètement l'influence puissante 
que les peuples sémitiques ont exercée sur le monde grec tout entier. Il 
n°y a là rien de nouveau ni d'original. 

M. R. Brown est plus sévère pour M. A. Lang. Non seulement il se 
moque, avec plus ou moins d'esprit, de la méthode et des opinions de 
M. Lang, mais il s'attaque parfois à l'auteur lui-même ; le ton qu’il em- 
ploie est trop personnel. La méthode anthropologique n’est certes pas 
plus à l'abri des objections que le système de M. Müller , mais elle mérite 
le même respect, la même impartialité. M. Brown laisse trop percer 
l’antipathie qu'il éprouve pour les travaux de M. Lang. D'ailleurs il 
n'apporte, pour le réfuter, aucun argument inédit. 

La troisième partie du livre, intitulée : L'école aryo-sémitique en my- 
thologie grecque, est plus étendue que les deux autres réunies, et aussi 
plus intéressante. Ce n’est pas à dire qu'il s'ytrouve aucune idée d’en- 
semble vraiment neuve. M. R. Brown nous apprend que l’école aryo- 
sémitique veut, en mythologie grecque, «tirer le plus grand parti de la 
quantité toujours croissante de lumière que les découvertes modernes 
ont projetée sur l’histoire la plus ancienne de l'Égypte et de l'Asie occi- 
dentale dans leurs rapports avec la Grèce. Pendant de longs siècles avant 
la première olympiade, les Grecs ont été en contact avec les peuples de 
l'Asie-Mineure, aryens et non aryens, avec les Phéniciens, et même 
avec les Égyptiens. L'école aryo-sémitique donne, ce qu'aucune autre 
école ne fait, leur importance légitime à ces faits historiques ». Mais, 
comment reconnaître, chez une divinité grecque de l'époque classique, 
l'origine ou l'influence sémitique? Voici la réponse de M. Brown : 
« Comme les Grecs étaient un peuple aryen, ilest d’abord probable qu'une 
divinité grecque donnée est une divinité aryenne. Quels sont donc les in- 
dices de l'influence sémitique? Les principaux signes, qui permettent de 
distinguer l’origine sémitique d’un personnage de la mythologie grecque, 
sont : 4° lorsque ni son nom ni les principaux traits de son mythe ne se 
retrouvent dans les autres branches de la mythologie aryenne ; 2° lorsque 
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les mythes naturistes de la mythologie aryenne ne fournissent pas une 
explication facile de sa conception ni de son histoire ; 4° lorsque son culte 
£e rencontre en des pays soit absolument non aryens, soit profondément 
Soumis à des influences non aryonnes ; 4° lorsque sa forme n'est pas ou 
est très peu anthropomorphique; 5° lorsque son caractère et son histoire 
sont, d’une manière générale, en harmonie avec le curactère ct l'hisioire 
de personnages mythiques reconnus pour être non aryens ; 6 enfin lore= 
qua les ressources de la philologie aryenne sont impuissantes à expliquer 
son nom et ses principales Gpithètes, » 

Telle est, dans ses grandes lignes, la doctrine aryo-sémitique, [1 est 
certain qu’elle renferme une grande part de vérité. Elle a été plus ou. 
moins adoptée par des savants de haute valeur, Fr, Lenormant, Maury, 
Duncker, Sayce. M. V. Bérard l'a rigoureusement appliquée dans son 
étude sur l'Origine des cultes arcadiens. G. Cox lui a rendu un hom- 
muge mérité dans la préface de la seconde édition de sa Mythologie des 
nations aryennes. 

Après avoir défini l'école, à laquelle il appartient, et.en avoir fixé la 
méthode, M. R. Brown donne quelques applications, Son chapitre sur. 
les Combats des Dieux et des Héros est intéressant et juste. De ces com 
bats, les uns s'expliquent clairement par lapparente succession et les 
conflits des phénomènes naturels ; beaucoup de mythes aryens rentrent 
dune cette catégorie. Mais d’autres paraissent être les formes légendaires 
de rivalités, qui se sont élevées, aux temps les plus loïniains de l'histoire 
grecque, entre des cultes rivaux : c'est ainsi, par exemple, que peuvent. 
être interprétés le combat d'Héraklès et d'Apollon pour le trépied, le 
conflit d'Athéna et de Poseidon pour la prépondérance en Attique. MR. 
Brown montre qu'Héraklès est le dieu phénicien en lutie avec Apollon, 
le dieu aryen; que Poseïdon est une divinité sémitique en lutte avec 
Athéna,déesse aryenne.Cette explication historique est fortyraisemblable. 

La dernière moitié da livre de M. Brown est consacrée à plusieurs 
études de détail, inspirées par la doctrine aryo-sémitique. L'auteur exa- 
mine successivement lee mythes de Kronos, de Poseidon, d'Aphrodite; 
es ligendes du eyele thébuin, de Dionysos, d'Ino-Leucothée et de Méli- 
certe ; il rappelle ses travaux sur Cires; il s'occupe ensuite d'Hécate, et 
de tous les mythes grecs qui se rapportent soit aux constellations, soit 
aux signes du zodiaque, Bien qu'il s'en défende dans sa conclusion (our 
system is not dependent upon this or that etymology}, il fait une grande 
place etil attribue un grand rôle à l'étymologie et aux ressemblances plus 
ou moins frappantes des nome. 11 nous semble mème que plusieurs argu- 
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L'école aryo-sémitique n'en a pas moins rendu de réels services aux 
études de mythologie comparée, Elo a montré une voie nouvelle. Elle a 
indiqué, avec preuves à l'appui, l'une des sources de la mythologie et 
de la religion grecques. Elle a pu pécher par excès ; mais sa doctrine est 
vraie en principe, et sa méthode n'est point restée inféconde, 

J, Tourars. 


Axez Axnersen, — Nadveren i de par forste Aarhundre- 
deretter Christus. — Christiania; Olaf Norli, 172 pages. 

La Sante Cène dans les premiers iécles après Jésus-Christ : ce 
livre, écrit en norvégien, est une contribution des plus intéressantes 
au problème tant discuté aujourd'hui des origines de la Sainte Cène, 
L'auteur a l'intention d'en donner un résumé en allemand pour rendre 
les résultats de ses recherches plus accessibles au publie, 

Îl commence par une étude sur les prières eucharistiques de la Dida- 
ché, On trouvera sans doute qu'il eût mieux fait de prendre son point de 
départ dans le Nouveau Testament où, hien longtemps avant la Didaché, 
Paul a caractérisé le repas sacré des chrétiens (1 Cor., xt, 23 sq.). 

Ces longues prières de l'Eucharistie dans la Dédaché ont amèné plu- 
sieurs auteurs à reconnaître ici la preuve d'une union indissoluble entre 
la Sainte Cène et l'agape chrétienne (Haraack). M. Andersen, au con= 
traire, s'applique à démontrer que l'acte décrit dans la idaché n'a rien 
de commun avec la Sainte Cène. D'après lui, il n’y a pas un mot dans le 
texte qui ait rapport à une institution de ce genre, pas une allusion ni 
Aa mort du Christ, ni au pardon des péchés, ce qui paraît d'autant 
plus étrange que la prière, le jeûne et le baptème y sont expressément 
traités, M. Andersen n'hésite pas à tirer de ce fait la conclusion que la 
lu Sainte Cène était absolument inconnue à l'auteur de la Didache. 

Dans le chapitre suivant l'auteur fait un examen détaillé des écrits des 
Pères apostoliques en s’attachant spécialement à Ignace. Chez celui-ci 
également il ne voit pas la moindre allusion à la Sainte Cène, pas même 
dans la célèbre expression géguaney alavasias (Éph,, xx). S'appuyant 
sur letexte latin, i la Spron xAüvreg, 5 (au lieu de Ée) Exsiy qép. 40; 
le pronom relatif se rapporte à toute la proposition précédente; ila donc 
pour antécédent la célébration de l'agape (cf. p. 51 à 57) et non pas simple- 
ment le pain. La Sainte Cène serait ainsi positivement inconnue non seu- 
lement de l'Église égyptienne, d'où, selon M. À. et beaucoup d'autres ori- 
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nous donne pas de renseignements historiques sur le dernier souper de 
disus et ne contient aucun récit eur l'institution de la Cène. Toutefois 
quand l'évangéliste présente la chair et le sang du Seigneur comme une 
nourriture qui procure la vie éternelle, il témoigne que déjà de son 
temps il y avait parmi les chréliens une institution à laquelle ses paroles 
pouvaiont s'appliquer. 

On a voulu éliminer le! passage Jean, vr, 51-59 comme uns inlerpo- 
Jation postérieure, Mais ee versets proviennent évidemment de la même 
plume que le corps de l’évangile, Le vocabulaire, la structure des phranes 
sont les mêmes. Voyez l'expression entiérement johannique wévet dans 
1, 56 et xéeetves vir, 57, à comparer avec xiv, 19. Toute johannique 
est aussi la contraction avec #afkic au verset 57 et la réponse de Jeu 
vi, 58, On ne pourra done pas accorder à M. Andersen qu'il n'y a dans 
le IVe évangile aucune allusion à la Sainte Cène. 

Après les Pères apostoliques l'auteur aborde les premiers apologètes 
et tout d'ubord Justin, M. A. démontre qu'ici encore on ne trouve pas 
de relation entre l'Evcharistie et l'agneuu pascal, D'après lui, ce n'est 
que chez saint Cyprien, vers l'an 250, que l'alliance s'établit entre la 
célébration de la Sainte Cène et le souvenir de la Passion de Jésus, Tout 
ce que l'on allègue avant cette époque en faveur de cette association, 
M. Andersen veut le dériver de la doctrine du Logos et de Jean,rv. Voilà 
qui est singulièrement arbitraire. Les explications données, par Justin. 
ont évidemment pour base une croyance déjà fixée dune la chrétienté 
de son temps, croyance à laquelle le philosophe s’efloree de donncr une 
valeur spirituelle. D'autre part, l'influence du quatrième évangile ne 
doit pas, avant le temps d’Irénée, être estimée bien haut. Ce n'est pas 
là que l'on doit chercher l'auteur responsable de pratiques et d'idées 
qui peuvent bien à certains égards se rapprocher des siennes, mais qui, 
en dehors de la tradition chrétienne, procèdent bien plutôt des actes 
gnostiques et du symbolisme alexandrin. 1 faut signaler en particulier 
les passages de Philou sur la manne, rave 7e yévas, Leg. alleg. WII 
(Mangey, 1, 421 et I, 82), la nourriture spirituelle (Quis rer: div. haer. 4, 
484 et 499), l'image du Fils de Dieu (Ley. altey., UT, 190; De profugis, 
I, 564 sy). Mais c’est surtout dans son application au Nouveau Testu- 
tiént que la thèse de M. Andersen eat le plus hardie. Pour lui, il n'ya 
aueune instruction dans le texte authentique des évangiles et des épitres 
pauliniennes qui enjoignent aux chrétiens de manger tout erüment (sui- 
want l'expression d'Origène) la chair et de boire le sang du Christ. I arrive 
ainsi à établir dans l'histoire de l'Eucharistie les trois périodes suivantes : 
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Dans le texte paulinien qui sert de base à toutes les recherèhes de 
M. A., l'auteur rend le sobto æoretse par à offréà cola » (p. 111 ët suiv,). 
Il n’y retrouve nullement l'idée d'une viétime expiotoire, Cerles Paul 
enséigne l'espiation par lé Sauveur mourant pour l'humanité, minis 
lorsqu'il parle de La erucifition et dé la mort du Christ, il l’envisagé 
comme tn tribut offert spontanément par le Christ à Dieu, afñn qué 
l'hornme soit acquitté de sa coulpe. Ce n’est pas un sacrifice sanglant 
qui soit réclamé par Dieu d'une nécessité supérieure. Dans la lettre aux 
Corinthiens qui nous intéresse ici M, Andersen s'appuie avec raison sur le 
Chapitre x pour établir ces faits, 

Je dois reléver éh pañticulier là transcription irès originale (p. 89-94) 
de la phrase commençant par bx:, 1 Cor., x1, 23, M. Andersen croil que 
Paul à fait allusion à tn banquet commémoratif du Christ, à un repas 
dans lequel la réception di pain consacré metiait lé éroyant en rapport 
intime avec la communauté spirituelle des Chrétiens, désignée comme 
le corps du Christ, de même que la coupe mettait lé éroyant en rape 
port avec la même communauté, désignée par le sang du Christ, tañe 
dis que l'acle même de la célébration était une commémoration authen= 
tique de la mort du Seigneur « jusqu'à ce qu’il vienne ». 

Il est admis en général que Luce, xxn, 19-90, reproduit Paul dans 
J Cor, x1, 24 sq. L'auteur va plus loin. C'est ici, selon moi, la partie 
Ja plus faible de son livre, Il n'a pas réussi à établir solidement ses con- 
elusions sur ce terrain. Assurément on trouve dans l8s évangiles synop- 
tiques des expressions qui ne se rencontrent pas ailleurs dans la litté- 
rature chrétienne antérieure à Justin. Mais l'historien, avant dé sé eer- 
wir de ces expressions où de leur assigner leur placé dans lo développe 
ment de la croyance, doit faire la critique du texté des évangiles, se 
rendre compte de ce qui, en eux, est primitif ou de formation postérieure 
et secondaire, Or, M. Andersen a cru pouvoir se dispenser de faire ce 
travail préliminaire d'analysé ét de critique des sources évangéliques, 

Ce qu'il avance, page 122 (comp. p. 117 et 127), est affirmé top à la 
légère. 

Le problème à l'éludé duquel est consacrée cetté œuvre noïvégienne 
a été beaucoup agité en ces derniers temps (voir l'article de M. Bruce 
dans le tome XXXV de celle Aevue), Le travail de M. À. est d’üné ori- 
ginalité prononcée malgré les rapprochements qu'il est facile d'établir 
entre ses recherches el celles de M. Spitta : Zur Ceschichte und Lit- 
teratur des Urehristenchums (Güingen, 1893). Mais il est parfois trop 
absolu dans ses jugements et sujet à des erreurs. Pour en ciler un 
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A. Etcumorx. — Das Abendmahl im Neuen Testament 
(dans la Christliche Welt, n° 36, 1808). 


Si la thèse précédente repose surtout sur la critique des textes anciens 
relatifs à l'Eucharistie, l'agape ou la Sainte Cène, l'étude que voici a 
pour but de retracer le développement historique des différentes phases 
par lesquelles a passé l'institution primitive. L'auteur, professeur de 
théologie à l'Université de Hulle, montre que la notion ecclésiastique de 
la Sainte Cène a été formée de plusieurs éléments, provenant chacun 
d'une source particulière. Voici comment sé pose tout d'abord le pro- 
blème, d'après lui : la première fête dont nous parlent les synoptiques 
at-elle été une fête du jeudi saint ou du vendredi saint ? M. E. rappelle 
que nous ne possédons nucüne narration authentique de la Sainte Cène. 
Le texte paulinien, avec les variantes qu'offrent les manuscrits, les textes. 
synoptiques eux-mêmes qui se rapprochent beaucoup de la version pau- 
linienne, trahissent l'influence des idées dogmatiques de la primitive 
Église concernant le Christ, nolamiment de la doctrine relative à la 
valeur rédemptrice de la mort du Christ. Il y est moins question de fa 
mort du Christ ou de son corps que de son sang. 

Les récils du Nouveau Testament sur la Sainte Cène présentent la 
mort de Jésus-Christ telle qu’elle fut conçue par la communauté, au 
point de vue du sacrifice, De même que, d’une façon générale, selon les 
autenrs de N. T,, Jésus aurait prévu et prédit tout ce qui lui est advenu, 
de mème, danses récits sur la Sainte Cène, il ne manque pas d'indices 
propres à répandre la croyance que Jésus avait prévu la signification 
rédemptrice dé sa mort. En réalité, Jésus n'a agi qu'en « père de famille ». 
Cest la réflexion dogmatique de la communauté qui, pour M. Eichhorn, 
en a fait un e prédicateur du vendredi saînt ». 

Vers la fin de son élude, l'auteur soulève celte question : Où est née 
l'idée de manger le corps de Jésus ? Il suppose qu'il y & eu vers ce 
temps un rite gnostique et oriental, où l'an prétendait donner aux fidèles 
uns nourriture surnaturelle, Mais il ne nous donne pas de détails aur ce. 
prétendu rite. L'étude de M, Eichhorn, si pleine qu'elle soit d'aperçus 
nouveaux, suggeetifs pour l'historien, se termine ainsi par un non 
diquet. 

Anathon AaLt, 
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La forme même de l'enseignement de Jésus, qui était occasionnel, 
démontre La nécessité d'un cercle de disciples intimes. Pour ôtre initié 
A la pensée du royaume de Dieu, el pour travailler à son établissement, 
il ne suffisait pas de suivre Jésus, comme il y invitait tous ses disciples : 
il fallait former avec lui une famille, vivre de sa vie, Les Évangiles nous 
fournissent quantité d'exemples de cette sage pédagogie avec laquelle 
Jésus initiait progressivement ses intimes aux mystères les plus pro- 
fonds de a doctrine. Toutefois, en appelant les Douze à fonder le royaume 
de Dieu, Jésus ne leur 4 pas assigné, dans ce vaste champ, une fonction 
spéciale, L'envoi des Douse est bien historique, mais leur mission avait 
uniquement pour but de préparer, dans les bourgades d’alentour, la 
venue de Jéeus. Si l'on admettait que cette mission ait eu un autre but, 
il faudrait attribuer la même portée à la mission des Soixante-Dix, dont 
nous ne sommes pas fondés à suepecter le caractère historique. En fuit, 
c'est la communauté tout entière qui a charge de prècher l'Évangile. 
Rien, dans les exhortations de Jésus, ne se rapporte aux Douze en par 
ticulier. Lout ca qu'on peut dire, c’est que le ministère de l'Évangile fut 
confié aux Douze en première ligne, non exclusivement. 

Restent, il est vrai, les instructions que Jéeue aurait données aux 
Douxe, après sa résurrection, Cés instructions sont rapportées par Mat- 
{hieu et par Luc, dans des textes concordants. Il n’y a point de conflit 
entre ces textes ct l’ensemble des Évangiles, car l'instruction qui leur 
prescrivait d'aller vers les brebis perdues de la maison d'Israël était li- 
mitée à la mission temporaire des Douze, Le nombre des apôtres n'indique 
pas non plus qu'ils aient été désignés pour précher l'Évangile aux douze 
tribus d'Israël. Si ce nombre avait été, dans la pensée de Jésus, néces- 
saire, le choix de Judas ne s'expliquerait point, Au reste, les disciples 
ne sont-il pas désignés dans les Évangiles comme étant le sel de la terre, 
la lumière du monde? El Jésus lui-même n’a-t-il pas prédit le transfert 
du royaume de Dieu des Juifs aux paiens? Pourquoi n'aurait-il pas chargé 
ses disciples d'une mission universelle? 

Aucune mission spéciale ne leur est ici confiée, pas plus que quand 
désus leur dit : & Vous donc, priez ainsi. » 

Quant à la direction dela communauté, il ne paraît pas que Jésus l'ait 
Jamais réservée aux Douze. Il ne leur a pas ménagé les avertissements; 
il les à exhortés maintes fois à l'humilité et à la vigilance, et s'il leur 
annonce qu'ils seront assis sur des trènes, c’est là une image qui sigui- 
fie qu'ils participeront à sa gloire, sans pour cela que d'autres soient 
exclus du même privilège. Le IV° évangile confirme les résultats de cette 





ANALYSES ET COMPTESSRENDUS ET 


sefnit Juif aux Juifs, añn delconvertir ausei les Juifs? D'ailleurs, en. 
fait, il s'est spécialisé de plus en plus dans le sens de l'évangélieation 
des païens. Mais ce n’est pas là, pour Paul, l'essentiel. Il insiste non 
sur le caractère de sa mission, mais sur le contenu de son message, Son 
dvangile n'est pas une doctrine humaine, car il ne l’a pas reçu des 
hommes. 11 lui a été révélé. Et, par son évangile, il nentend pas les 
faits de l'histoire évangélique. 11 n'entend pas non plus la gnose de la 
croix, car la doctrine de la mort salutaire de Jésus fait partie, de son 
propre aveu, de la tradition qui lui a été transmise par la communauté 
primitive (1 Cor., xv, 8). La destination universelle de l'évangile, voilà. 
cé qui a élé révélé à Paul sur le chemin de Dumas, 

Al ne s'agit pas lei d’un enseignement donné par le Christ glorifé, 
rouis d’une intuition prompte comme l'éclair, Ces choses-là ne s’anslysent 
point. On peut cependant dire que Paul senlit, en cet instant, l'inanité 
dela Loï en face de la miséricorde divine, C'était en quelque sorle mal- 
gré ses œuvres légales que Dieu lui révélait son Fils. Ainsi, pour entrer 
dans le royaume de Dieu, la Loi n’était plus le chemin nécessaire. Le 
Royaume s'ouvrait à tous les hammes. 

11 va de soi qu'il ne pouvait considérer cette révélation comme destinée 
à lui seul, [1 devait se sentir appelé à prècher l'évangile, ce qui ne veut 
point dire qu'il se soit senti appelé à le prècher en première ligne aux 
piüens. Car lorsqu'il s'est agi de délimiter les champs de travail respec- 
tifs,les chefs de l'Église de Jérusalem se sont fondés, pour aliribuer à 
Paul l'apostolat en terre païenne, sur les rérultats qu'il avait déjà cbte= 
nus, et non sur une vocation spéciale qu'il aurait reçue. 

Si Paul a défendu contre les autres apôtres son indépendance, ce 
n'est pas qu'il ait prétendu porler atteinte à leurs droits. Il n'a pas cessé 
de leur reconnaître, dans leur champ de travail, les droits qu'il reven- 
diquait pour lui dans le sien. Le conflit a été l'œuvre des circonstances 
plutôt que celle des autorités en présence ; les apôtres de Jérusalem 
reconnaissaient les droits de Paul, mais leur exemple donnait un dé 
Inenti à sa doctrine de liberté, car ils continuaient de pratiquer ln Loi, 
dont Panl se sentait affranchi. Etsi Paul a revendiqué son 
ên face des prétentions judéo-chrétiennes, c'est qu'il jugéait cette indé. 
pendancs nécessaire au maintien de la paix dansl'Église. Pour travailler 
Litilement et pour rester unis, ne valait-il pas mieux se séparer? 

Done, Paul, comme les Douze, a compris dès le début qu'il devait tra 
vaüller pour le règne du Christ, etcomme eux encore, il s'est laissé dic- 
fer sa tâche spéciale par les circonstances. Par contre, ila exercé sur 
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gner des apôtres (c'est ainsi que l'Église d’Antioche désigna Paul et 
Barnabas). Le fait se généralisant, tous les prédicateurs itinérants finirent 
par prendre le titre d'apôtres, et dans la Didachè apêtre en vient à 
signifier prédicateur itinérant. 

Ce qui fonde l’apostolat, d’après Paul, ce n'est ni la vocalion directe 
adressée par le Christ, ni le fait d'avoir vu le Ressuscilé. L'apostolat est 
un charisme, Chacun possède son charisme. C’est la forme particulière 
que prend le Saint-Esprit dans les divers individus. C’est le don que 
Dieu fait 4 l'individu, en vue de l'édification de la communauté, et dont 
les manifestations peuvent embrasser la vie loul entière : c'est le cus 
pour l’apostolat, Le charisme ne doit pas être confondu avec la fonction. 
Li, l'autorité d'un homme ne dépend pas du titre qu'il porte, mais de 
l'Esprit qui est en lui : elle est toute morale et non juridique, L'autorité 
de l'apôtre se fonde sur la démonstration d'esprit et de puissance, Son 
activité se rapporte non à la fondation de telle on telle communauté, 
mais la fondation de l'Église. L'apôtre ne fait rien qu'un autre ne puisse 
faire. Ce qui le différencie des autres chrétiens, ce n'est pas la nature 
de son activité, c'en est l'importance.Il fonde l'Église par la prédication. 

Il ressort de là que le charisme apostolique ne pouvait être durable. 
L'Église fondée, les apôtres devaient disparaitre. Enfin, la succession 
apostolique est un mythe : les fonctions peuvent se transmettre, les 
charismes ne se tranemettent point. 

Telle est la brochure de M, Haupt, Nous avons dà, pour notre ana- 
lyse, éloigner quantité de digressions. Il en reste suffisamment pour que 
nos lecteurs puissent se rendre compte de l'absence de plan qui est le 
défxut dominant de ce travail. M. Haupt a l'inspiration généreuse, mais 
désordonnée. 1 revient à plusieurs reprises sur les mêmes sujets, et, 
gomme il les considère à des points de vue différents, il en résulte d’ap- 
parentes contradictions. Ainsi, il est bien difficile de savoir sur quoi se 
fondait, d'après M. Haupt, l'apostolat de Paul. 

Dans les grandes lignes, il est vrai, l'auteur a établi un plan. Mais ce 
plan même est bizarre. Au lieu de consulter d'abord le plus ancien 
témoin, qui est Paul, M. Haupt commence par les synoptiques, Il en 
résulte qu'il confond des textes trie différents et qu'il a recours, pour les 
concilier, à des subtilités d'exégèse bien inutiles, De plue, ce mélange 
de textes et de notions appartenant à des époques différentes altère for- 
cément la conception de l'apostolat primitif que M. Haupt a voulu nous 
présenter, Si l'auteur avait examiné les Évangiles à la lumière des épitres 
pauliniennes, peut-être aurait-il étë amené à faire le départ entre les 
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été omis, Les principales vues de l’écolecritique et historique sont notées 
avec soin, souvent adoplées sans aucune réserve. C'est ainsi que l'auteur 
a trouvé moyen de condenser duns ce petit volume l'essentiel de l'énorme 
musse de renseignements accumulés par l’érudition des spécialistes, sur- 
{out dans les trente dernières années, À ce point de vue, M. B, mérite la 
reconnaissance de tous ceux qui s'intéressent à l'étude de l’ancienne lit 
térature chrétienne. 

Dans son manuel, M. Krüger ne va pas au-delà du mr siècle, Notre 
auteur à voulu être plus complet. IL embrasse cinq siècles d'histoire lit- 
téraire. I la divise en trois grandes périodes. Il y a d'abord celle des 
primitifs dont Irénée nous est présenté comme le dernier. La deuxième 
période va d'Hippolyte de Rome à Lucien d'Antioche. Athanase ouvre 
la troisième qui s'arrête à l'avènement de Justinien. Au point de vue de 
l'ordonnance du sujet et de la disposition matérielle du manuel, cette 
division est parfaite. Ne serait-elle pas, cependant, quelque peu artificielle 
et arbitraire? On cherche en vain les principes historiques d'après les- 
quels elle aurait été faite. Elle n'a rien d’une classification organique, je 
veux dire, qui exprime Ja lol interne qui a présidé au développement de 
Ja littérature chrétienne de langue grecque et qui ressorte des faits eux 
mêmes. Ai LB. classe parmi les prémitif Justin Martyr, Tatien, les 
apologètes ét Trénée lui-même, 11 n'ignore pas, cependant, qu'il y a une 
différence essentielle entre les écrivains que nous venons de nommer et 
lee pre écrivains chrétiens, auteurs d'épitres ou d'apocalypses, 
Ceux-ci ont pensé et écrit en dehors de toute influence, du moins dirocto, 
de la philosophie grecque, tandis que les apologètes sont plus que tentés 
de philosophie, puisqu'ils la combinent plus ou moins consciemment 
avec leur foi chrétienne, Île engagent ainsi le christianieme dans des 
voies nouvelles. Ils sont itiateurs, À ce litre, ils inaugurent une 

1 pensée et de la littérature chrétienne, 
. Batiflol, Ce qu'il ÿ a de plus 

otre auteur elot «a première période par Irénée, 

rer frénée de l'homme qu'il place au début de sa 


seurs et Origène lui a donné sa consécration définive, C’est donc par eux 
qu'aurait dû di ter la deuxième parlie et c'est Origène qui aurait dû 


Ja clore. Avec lui s'achève la période de création de la théologie chré- 
30 
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Telles sont les pages que notre auteur a consacrées à Caïus et à Hippolyte. 
C'est un chapitre qui évidemment lui tient au cœur, Tandis qu'Origène 
est étudié en 15 pages, Caïus et Hippolyte en ont 20 pour leur compte. 
M. B. nous apprend tout d’abord que ce Caïus, qui a vécu à Rome au 
commencement du 1" siècle, a été évèque, Sur quels textes s'appuie 
celte affirmation? D'abord sur un passage de l'istoire ecclésiastique 
dans lequel Eusbbe appelle ce Caïus un Etrhracmès dvi (4, A, I, 95, 
G), « comme dit Eusèbe des évêques » (p. 145), déclare M. B. Avons- 
nous besoin de dire qu'il suffirait de passer en revue une demi-dousaine 
de passages de l'Aistoire ecclésiastique dans lesquels se trouverait cette 
désignation pour constater qu'elle ne s'applique pas uniquement aux 
évêques, mais aussi à des « presbytres » 6t même à dés écrivains laïes? 
D'ailleurs M. Heïinichen dans son édition de l'Aistoire ecclésiastique, 
commentant ce passage, énumère une série de textes qui ne laissent 
aucun doute sur ce point. Mais c'est surtout sur un passage de Photius 
(Æiblioth. 48, reproduit en entier dans la Geschichte der altehr. Littor. 
de Harnack, vol. II, p. 615), que M. B. fait fonds. En eflet, Photius y 
rapporte qu'on dit que ce Caïus, « presbytre » de l'Église de Rome, a été 
fait 40yGy érinonse, Et cela suffit à M. B.! Il va mème plus loin, Tou- 
jours en se fondant sur ce passage de Photius, M. B. affirme que le véri- 
table auteur du [ept v05 ravrés, des Philosophoumena, du Petit La 
byrinthe, n'est pas Hippolyte, mais ce Caïus et, en conséquance, que le 
rôle qu'on attribue au premier convient au second. Quand on avance une 
re au sentiment général de la critique, on ust tenu 
de la justifier. 11 fallait montrer que Photius mérite réellement la con- 
fiance qu’on lui témoigne, d° autant plus qu'un eritique comme M. Volk- 
mar avait montré d’une neluante, semble-t-il, le peu de enë 
le Photius, du moins dans ce passage. 
point eapital pour M. B. En effet, il veut à tout prix qu'il 
schisme à Rome, au temps de Callixte; il n'admet pas 
qu'Hippolyte ait fait scission. Une pareille thèse exigeait que l'on démon- 
rat que celui-ci n’est pas l'auteur des PAilosophoumen« qui nous révè= 
lent ce schisme, Or précisément Photius déclare qu'il à lu £v rapæypagaïis 
que cet ouvrage était de Ceïus. Voilà le trait de lumière dont on avait 
besoin; voilà la preuve qu'on cherchait! On le voit, ce passage de Photius 
devient le pivot de toute l'hypothèse de M. B. Encore une fois, ne valait- 
il pas la peine, même dans un manuel, d'établir l'autorité d’un toxte 
sur lequel on se fonde pour émettre une opinion si opposée à celle de 
tout le monde? 
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synthèse de philosophie grecque et de religion évangélique qui a consti- 
Auë la première théologie chrétienne, Il appartient à la bonne école où 
l'on comprend qu'il ne faut pas étudier les origines du christianisme 
en elles-mêmes seulement, c'est-à-dire en les séparant de la société géné 
rale où le christianisme s'est formé, mais au contraire dans leurs rela- 
tions constantes avec la société ambiante, parce que c'est sous l'influence 
des idées, des eroyances, des dispositions d'esprit et des mœurs du 
milieu où elle s’est propagée que la religion fondée par Jésus s'est cons 
titué un organisme ecclésiastique et un corps de doctrines, En s'atta- 
quant à Clément d'Alexundrie il a fait preuve de courage, car ce géné- 
reux écrivain a le plus souvent effrayé les historiens par la confusion de 
ses idées, et il a rendu service, puisque nous n'avions encore que de 
bonnes études de détail sur les écrits de Clément ou sur les divers élé- 
ments de sa pensée, mais pas d'ouvrage satisfaisant sur l'ensemble de 
son œuvre littéraire. 

M. de Faye lui-même ne prétend pas avoir donné encore cet ouvrage 
d'ensemble. 11 n'aspire qu'à fournir une introduction à l'étude de Clé. 
ment. Son ouvrage comprend trois parties : 1° une étude littéraire eur 
le caractère et l'ordre des divers écrits du théologien d'Alexandrie; 
2 une étude historique sur la situation de Clément à l'égard des chré- 
tiens de son temps et sur les relations de la philosophie et de la foi dans 
Ja société chrétienne à la fin du n° siècle; une étude qu'il appelle 
dogmatique, où il recherche dans quelle mesure Clément a subi l'in- 
fluence de la philosophie grecque. Il se défend d'avoir voulu donner dès 
à présent une exposition vraiment historique de la morale et de la théo- 
loyie de son auteur: Ce sera donc pour plus tard. Peut-être y at-il 
une simple précaution oratoire. On ne voit pas bien, en effet, comment 
il est possible de distinguer dans la pensée de Clément ce qui eat le 
fruit de l'influence grecque, sans avoir au préalable reconstitué cette pen- 
sée. et sans donner au lecteur les éléments de cette reconstitution, Si 
M. de Faye a eu l'impression que son analyse de la théologie et de la 
morale de Clément n’était pas suffisante, je crains bien que la faute en 
soit à Clément et non à son historien. Ou plutôt la faute de M. de Faye 
me parait avoir été d'avoir attribué à Clément beaucoup plus de rigueur 
de pensée et de suite dans les idées que celui-ci n'en a jamais eu : 
quand il a constaté qu'il ne parvenait pas à lracer une reproduction 
organique de la théologie du docteur alexandrin, il a généreusement 
pris cette insuffisance à son compte, alors qu’en stricte justice elle doit 
être imputée au seul Clément. 
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ouvrage spécial, distinct de ceux que nous connaissons el dont personne 
n'a jamais entendu parler, Dans Sirom,, VAL, 59 et 84, l’auteur renvoie 
ses lecteurs à des développements ultérieurs, mais rien n'indique qu'il 
s'agisse d’un nouvel ouvrage, fl semble bien, au contraire, qu'il s’agit 
fout simplement de la suite des Stromates. D'ailleurs ceux-ci sont pleins 
de théories et d’exposés de doctrines, c’est-à-dire de la matière que 
M. de Faye prétend avoir été réservée pour le Didaskalos. Les deux 
derniers livres (le VILI® doit être mis à part) contiennent la description 
du vrai gnostique, c'est-à-dire du véritable didagkalos, 

Assurément les Siromates contiennent beaucoup d’autres choses qui 
n'ont rien à faire avec une exposition systématique de la sagesse chré- 


vraisemblablement de l'impuissance de Clément À syslématiser ses idées 
et surtout de son incapacité à" 'en tenir au sujet qu'il traite, Clément 
d'Alexandrie est ligence en désordre et un écrivain 

la jamais su au la route droite, IL bat 


le tout | aussi bien pourquoi il y a 
ns or cadre dans les Stromates 


ienne sans scandaliser les 
int il prétendait ne don- 


+ une philosophie chrétienne 

it. tout l'enseignement secon- 

8 justement le sujet de la seconde 
c'en est peut-être la partie la plus 


chrétienne et de la société antique, den de Clément consiste en 
geci qu’il veut ètre un gnostique en communion avec la foi de l'Église 
populaire. La science, la connaissance des mystères de la spéculation 
religieuse et du salut, ne sont pas pour lui le privilège d'une aristocra- 
tie d'esprits supérieurs, qui laissent au commun des mortels leur foi 
inférieure, grossière, toute matérielle, tandis qu'ils s'élèvent jusqu'aux 
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que la combinaison que M. de Faye analyse chez Clément existe déjà 
chez Philon. Et il parait plus vraisemblable que Clément à pris chez 
Philon (ou plutôt dans la philosophie judéo-alexandrine dont Philon est 
pour nous le représentant, mais qui semble avoir été généralement ré- 
pandue dans la partie instruite de la Diaspora) la combinaison toute faite, 
au lieu de la refaire pour son propre compte avec les mêmes éléments 
que Philon et pour répondre aux mêmes besoins que lui. Je m'étonne 
que M. de Faye n'ait pas non plus songé une seule fois au travail de spé- 
culation chrétienne dont le IVe évangile est le glorieux témoïn. Dès la 
fn du 1 ou le commencement du 1 siècle la philosophie religieuse ju- 
déo-alexandrine avait déjà été amalgamée avec la tradition évangélique 
chrétienne pour donner à celle-ci une expression sêientifique accessible 
À l'esprit grec. L'intellectualiame et la dialectique helléniques, forte- 
ment assaisonnés de rêveries orientales, ont dès lors envahi la spécula- 
tion chrétienne et failli submerger entièrement la tradition évangélique 
au cours de la tourmente gnostique, Mais la foi des simples a réagi et 
Clément lui-même réagit également contre ce débordement d'esprit étran- 
ger au christianisme primitif, en prétendant ramener Ja gnose à ne plus 
être que l'expression scientilique de la foi. Il renoue ainsi la chaine de la 
imitive, parce qu'il a en commun avec les simples, 

À Lravers toute « ce, une profonde et vivante piété chrétienne. 
Cette piété de Clément, M. de Fage l’a très heureusoment mise en lu- 
mière et ce n’ 'est pas le moindre mérite de sa thèse. On la néglige beau- 
| des penseurs comme Clément et Philon et cepen- 
i est la clef de leur pensée, parce qu'elle seule 
quences et l'antithèse intime, Que de fois Clé- 
ment est prédicateur bien plus que penseur, soucieux d’édifier bien plus 
que de démontrer! Peut-être pour le bien saisir faut-il avoir été soi-même 
prédicateur. M. de Faye me semble avoir bien pénétré jusqu'à l'âme 

même de Clément. Jean RÉVILLE: 


— Le Buddhisme au camboûge — Paris, 
Leroux, 1899, xxx1-585 pages, in-8, 


Du mèuk: — Recherches sur les origines brahmaniques 
des lois cambodgiennes (Extrait de la Nouvelle Revue histori- 
que du droit français el étranger de seplembre-octobre 1898, mai- 
juin 1899), 68 pages, in-8. 


Le livre de M. Adh; Leclère, résidont de France au Cambodge, sur le 
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11 va de soi que le Bouddhisme étudié par M. Adh. Leclèré, bien qu'en 
somme d'origine singhalaise, diffère sensiblement de la prétendue or- 
thodoxie extraite des textes pâlis par quelques savants européens. Quoi= 
qu'il ait surtout consulté les moines, c'est la forme pratique et popu= 
Jaire et non point seulement philosophique et théorique de la doctrine 
qu'il a recueilli n'y « pas lieu de s'étonner qu'il ne l'ait pas trouvée 
aussi persuadée de l'inexistence de Dieu et de l'âme qu'on est convenu 
de le penser. L'opinion, généralement admise et partiellement vraie, 
du nihilisme et de l'athéisme bouddhiques trouve d'autant moins son 
application dans les consciences cambodgiennes qu'elles semblent être 
restées tout imprégnées d'idées brahmaniques. Ses informants ont 
fourni par exemple à M. Adh. Leelère un chapitre entier sur le Préas 
Prohm on le Bral ‘est-à-dire l'être en soi, qui est fait de morceaux 
détachés d'onpanishads mais à l'appui duquel il serait impossible de 
citer aucun texte bouddhique. 1 est fort intéressant d'apprendre que les 
religieux bouddhistes du Cambodge crolent à « l'existence de l'Iner68 
duquel tout procède et où tont doïl retourner, » Mais lors même que 
celté croyance serait adoptée par tous les bhikshus du monde, il n'en 
resterait pas moins qu'elle est originairement védäntique et dinmétrale= 
ment opposée à tout ce que nous disent non seulement les livres sacrés, 
muais encore la tradition scholastique de l'Inde médiévale, sur le système 
philosophique pro] : aux « Bauddhas », M. Adh, Leclère est d'autant 


et qu'il s'exagérât la portée de ses sources 
de conclure du présent au passé et de l'Indo= 


sonne: n de valeur que pour son temps et 

paralt encore | une hypothèse vraisemblable, et 
jusqu'à ce point nous sommes d'accord avec M. Adh. Leclère, que le 
Bouddhisme populair toujours eru, comme aujourd’hui 
celui du Cambodge, à l'e Île de l'univers et à plutôt conçu le 

de délices qu mme un étarnel néant. Maïs au- 


vieux docteurs boudihiques, Fun Käcyapà, le père traditionnel de l'A- 
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tion d'interprétation mise à part, les faits successivement relevés au cours 
de la brochure à propos du mariage, des successions, de la responsabilité 
proportionnelle, des tribunaux, des dettes, ete, n'en sont pas moins 
curieux, et, pour ce qui est de leur exactitude, on peut s'en fier à l'au- 
teur des beaux travaux que l'on sait sur les Codes eambodgiens. 


A. FoucHer. 


Konran Rrcurer. — Der deutsche S. Christoph. Pine historisch- 
fritische Untersuchung. — Berlin. Mayer et Müller, 1896 ; 1 vol. de 
vLet 243 p. (tirage à part des Acta Germanica, v. 1). 


Ce travail a été tout d'abord une dissertation universitaire, L'auteur, 
disciple du célèbre Weinhold, y étudie successivement : la légende de 
S. Christophe d’après Walther de Spire, d'aprés les plus anciens mar- 

nières Passiones ; le développement de la légende 

e dans les représentations figurées, dans les 

radilions et les coutumes populaires. Il a rassemblé tout ce qui existe 

sur le sujet. À sa suile nous nous proposons de donner aux lecteurs de 

la Aeous un aperçu de la légende de ce saint qui a été honoré parmi les 
chrétiens plus peut-être qu'aucun autre. 

Ea première élaboration poétique de la légende esl l’œuvre d’un ecclé- 
siastique allemand, Walther de Spire, en 983. Waltber est au courant 
des connnaisances de son temps. Clere ambitieux, courtisan, protégé de 
Bulderie, évêque de Spire, grand ami d'une notable religieuse, Hazecha, 
c'est peut-être le même personnage qui fut plus tard évèque de Spire et 
l'homme de confiance des ex peraurs Henri IL et Conrad le Salique. En 

inventé, Ilreproduit la matière 

teprobus, de Canaan, homme an 

visage de chien} néglige dés sa jeunesse les autels des dieux païens ; à son 
baptème il reçoit le nom de Chrietophoros, Dans la ville de Samos, où 
le roi Dagnus règne sur les Syriens, Christophe répand la foi au Sau- 
veur du monde, convertit de nombreux auditeurs, accomplit des mi- 
racles et finit par subir le martyre. Walther s'est borné à mettre en 
vers ampoulés une histoire déjà connue depuis longtemps. Nous savons, 
en effet, par une lettre de Ratramne, le célèbre moine de Corbie, à 
Rimbert, qu'il existait déjà en 805 un libellus de martyrio S. Christo- 
phori, dont le contenu concorde avec la Passion publiée par les Bol- 
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sol, sont particulièrement riches en mythes de géants (efr, Weinhold, 
Die Riesen, p. 89). 

Get inconnu était un véritable artiste, selon le goût de l'épopée popu- 
laire, simple, naïf, avec un vif sentiment de la nature. Ses descriptions 
sont tout à fait originales : « le jour, dit-il, se met au repos sous la 
montagne et la nuit rampe hors de son antre pour s'étendre lentement 
sur la terre » (vers 1003 à 1007). 11 y a chez lui encore la plaine dispo- 
sition d'esprit qui engendre les mythes. M. Richter signale avec finesse 
Île caractère idylliqr e de ce poème qui est une véritable nouvelle. Aucune 
tension dramatique ; les événements se suivent d'une façon naturelle et 
charmant, Les expéditions d'Offer, son baptême dans la rivière, sont 
parmi les morceaux les mieux réussis, Tout ici est dé l'invention de 
l'auteur. 11 n’a véritablement emprunté que le nom. Que Christophoros. 
fût un géant, ce devait être un attrait de plus pour ce Germain de Ba- 
vière en qui revivaient, à son insu, les souvenirs des mythes de géants 
chers à ses ancètres. Christophoros devient pour lui le héros chevale- 

ris d'aventures, parcourant le monde à la recherche de celui 

On remarquera que les éléments laïds ou 

repoussants de | ‘tradition disparu, ainei la tôte de chien dont on 
affublait le saint. Ses aventures sont celles de la légende germanique et 
du conte germaniq ter dit : « allemand »; mais co terme est 
Lrop étroit). L'association du courage et de la fierté du héros avec la 
foncièrement germanique. Il n’y a rien de 

Ge que la scène où le, géant, pen- 


ut noter encore que Nicaea et Aquilina, 
urs qui essayent de séduire le suint 
lus icis Êe le diable qui € s'ap- 


wriginel de celui qui a re 
mettre nl que titre r' 
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saint Christophe qu'une troisième élaboration poëtique dans le Passion- 
maire, laquelle provient de la Légende dorée de Jacques de Voragine, 
un ltalien, Celui-ci connaît A et en tiro un chef-d'œuvre de narration 
médiévale en prose; mais tout ce qui dans le document allemand et 
idyllique, charmant, « heimlich », manque dans le récit italien. Et 
copendant c'est par son intermédiaire que la légende s'est répandue 
chez tous les peuples germaniques “. Sur le sol allemand lo redoutablo 
géant à tête de chien est devenu un saint qui émeut et touche le cœur, 
un géant lui-même enfant qui porte le Seigneur de toutes choses, comme 
enfant, à travers les flots; et ici l'Enfant Jésus n'est pas le « bambino » 
italien, c'est le petit Enfant de Noël de la tradition allemande. 

Les arts plastiques se sont inspirés du poème et non inversement. 
Quand, durant le second quart du xv° siècle, le grand courant des 
représentations de k 
l'église de Saint-Jean à Gorinchem il yen a une qu'on dit être déjà du 
sin siècle), nt possède déjà un type allemand nettement caraclé- 
risé ; c'est un géant allemand, à longue barbe; il porte, en guise de 
bâton, un sapin tout entier avec ses racines. M. Richter étudie en détail 
son costume et son armure. Il se présente aussi sous l'accoutrement 
d'un ouvrier mine d'un garçon de ferme, Sur certaines gravures 
sur bois ou sur cuivre, notamment une ‘de 1429, le paysage est agré- 
menté d'un ho: t un sac de blé, d'un ruisseau dans lequel un 
ane se désaltère, d n moulin qui tourne, d'un lapin dans sa tanière, 
fandis qu'un ermite portant une lanterne vient à la rencontre de saint 
Christophe e lui end la main. Ces détails se rattachent à des versions 
de la légende où l'ék idyllique était encore plus accentué. L'ermite 
à Ja lanterne se retrouve d'ane façon constante ; déjà dans le poème ori= 
ginel À il ya un solitaire n 
cerne » pour l'éclairer, l accomplir sa mission. Saint 
Christophe et l'Enfant sont 1 rement auréolés ; il y en a cependant 

t de Maelart déjà signalé, 


à LE He un manuscrit dé 
tre dans un manusorit de 
s es À Assen, Gf, l'arti- 
cle cité de van der Vlisl, p. 3, note, avec los renvois qu’il donne. 
* 31 
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Revue franco-anglaise, , 366). À Paris il était le patron dés marchands 
dé légumes et (singulière association |) des avocals, On recourt à lui 
avec succès pour se garder du mal dé dents et il chassé la pauvreté 
quand on le contraint par toute espèce de cérémonies d'apporter dé 
l'argent en bonne et valable monnaie (p. 249, note), 

La Réformation lui fit du tort, Ses images furent brisées: des vers 
satiriques contre lui sont mis en circulation, Cependant il occupait une 
trop grande place dans les préoccupations populaires pour qué l'on ne 
cherchät pas à sauver ce qu'il était possible de garder, La légende de- 
vint allégorie. Luther, dans ses Propos de table, en fait l'image du 
voyage du chrétien à travers la vie. Il passe par les flots agilés, appuyé 
sur son bâton, éclairé par uné lanterne jusqu'à ce qu'il ait nleint la 
rive, c'est-à-dire le chrétien passe à travers la vie mondaine, appuyé 
sur la parole de Dieu, éclairé par la prédication des prophètes jusqu'à 
ce qu'il soît parvenu à la vie éternelle, C'est du Bunyan avant Bunyan. 
Cette interprétation mystique trouve accueil aussi auprès de eatholi- 
ques. Elle a reçu son expression littéraire dans le poème d'André Scün- 
waldt : « Vom Leben, Raisen, Wanderschafen und Zustiind des 
grossen S. Cbristoffels », ete. de l'an 4591 (ef. p. 298 et suiv.). 

Un mot encore, en terminant, de la parenté mythologique du saint. 
Je partage entièrement la manièré de voir de M. Richter à cét égard. I 
était aisé de reconnaitre en S. Christophe tel ou tel dieu germanique où 
celtique. Bodin songeaît à Ogmius, un Hercule gaulois, sans doute parcs 
que la description de ce dieu par Lucien (cfr, Rhys, Celtic Heatheñ= 
dom, p. 18-16) rappelle Christoforus. Finn Magnüsson, J. W. Wolf et 
d'autres ont pensé à Thôrr, dont il est dit qu'il portait Oervandill dans 
un panier, sur son dos, à travers des rivières appelées Elivägar (c ok 
hafdhi borit f jarmmeis à | der Oeryandil nordhan or joetunheïmum » 
— Skäldok., XVI de même Lol au passage du fleuve 


» Mais quel rapport y a-t-il 
un personnage de grande stature 
etit en le portant, c'est un fait 

ete pe 240 et suiv.). 


nombre — aux pusseurs di TIRE CE Le assimilent saint 
rmanique ; le En de l'enfant us té 


des morts, J'admets quil y ait eu DAane une conception de ce genre 
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J. Frey, — Tod, Seelenglaube und Seelenkult im alten Ierael. — 
Leipzig, A. Deichert, 1898 (vnt-244 p. in-R°). 


Nous avons r it lu, en allemand, un ouvrage d'un style aussi difficile à 
comprendre el écrit deus une langue aussi obscure que celui de M. Frey. Il 
est très regrettable que la forme du livre tombe si justement sous la critique, 
alors que le fond mérite l'éloge des savants, tant par la connaiseance du sujet 
qu'il révèle que par le caractère scientifique de sa tractation. 

« La mort, la croyance aux esprits et le culte des esprits », tel est le titre de 
l'étude de M. Frey. Ce titre est inexact, car l'auteur a consacré Ja plus grande 
partie de son œuvre aux usages funéraires, depuis les vêtements do deuil ot 
les chants funèbres jusqu'aux lois et coutumes relati impureté légale du 
cadavre, Le livre de M. Frey est un traité d'histoire religieuse eL d'archéologie 
sur tout ce qui touche à la mort, au d aux affligés, à la sépulture et au 
lendemain de la mort, dans l'antique Israël. 

L'auteur prend pour point de départ de son étude une distinction, {héorique- 
ment vraie, mais en réalité illusoire, une fois que nous arrivons sur le tai 
des faits. 11 sépare très nettement, en insistant sur l'importance de cette dir 
sion, la croyance aux esprits du culte des esprits. Abetraitoment, on effet, les 
deux phénomènes sont distinets; mais pratiquement, il n'y à jamais eu eulte 
d'esprits sans a yan et la eroyance aux esprits, chez les peuples 
primitifs où s, & toujours donné lieu à un eulte, ou pour le moins à des 
superstitions et des pratiques ayant le caractère d’un culte, Or notre auteur 
s'efforce de démontrer (s'est la thèse de son livre) que ei l'antique Ieraël a cru 
aux esprits, iln'a pas connu le culte des esprits, at que, dans le cas où l'on ré= 
lèverait dans l'Ancien Testament des traces d'un pareil cale, il faudrait les 
altribuer à une influence religieuse étrangère. Au fond, la hèse est d'une ex- 
trêms subtilité; rien n'est plus aisé à démontrer. 

Le Deutéronome, par exemple, fait allusion à la coutume de « dons aux 
morts » (Deut. axvi, 14). Qu'il s'agisse d'une offrande (sncriflee) déposée sur 
Je tomboau (comp. Tob. 1v. 47; Ecclésiastique, xxx, 48 8e.), où d'un repas 
funèbre en l'honneur du défunt, originellement repas de sacrifice, il n’on de- 
Mmeure pas moins certain que cette pratique est en étroite relation avec le culte 
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études les plus importantes dont ils ont été l'objet. Enfin M. Ad. Harnack y a 
joint un sppendice intitulé : Meterialien sur Geschichée und Erklärung des alton 
rümischen Symbols aus der christlichen. Litteratur der zwei ersten Jahrhun- 
derte, C'est une refonte du travail analogue qui avait été inséré dans l'édition 
des Pères apostoliques de MM, von Gebherdt, Harnuek et Zahu (P* éd, en 1878). 
Nous avons là en quelque sorte l’embryologio du vioux symbole romain que les. 
travaux de M. Caspari ont restitué el dont la première apparition semble re- 
monter à la seconde moitié du n° sièdle. Il convient, bien entendu, de ne pas 
presser outre mesure los données qui sont réunies ici. 1] serait abusif de con- 
lure du fait que l'on rencontre chez Ignace d'Antioche ou chez Hormas certains 
tormes qui rappellent les axprossione de la Hegula fidei reconnue plus tard, 
quo ce sont Ià déjà chez eux des réminisconcas d'une formule ecclésiastique, 
alors que rien daus le contexle n'autorise une pareille conclusion, Ce sont jus- 
tement ces expressions employées, à l'état libre, par les chrétions dos promiors 
Lomps qui 5 sont Égées peu à peu dans l'usage ecclésiastique pour passer À 
l'état d'expressions stéréolypées dans des formules consacrées pur [a tradition 
et par l'usage. 

La nouvelle édition de Hahn doit figurer dans l'arsenal de quiconque #'ocoupe 
#driousement de l’histoire de la doctrine chrétienne, 


Jean Réviuue, 


FE, Borne, — Liturgies eastern and western, L Eastern litur- 
gios. — Oxford, Clarendon Press; Londres. Henry Frowide, 1 vol. in-8 de 
cv ot 603 pagos. 


C'est lei une réédition de l'ouvrage bien connu de M. Hammond, publié en 
4873 par ln Clarendon Press. 1 serait plus exact de dire: une refonte lotale, 
car l'œuvre de M. Brighiman a pris des proportions alles qu'il a fallu scindes 
en deux l'unique volume de ln première édition et le premier dé cos deux vo- 
lues, le soul qui nous soit parvenu, à déjà des dimensions considérablos. 

Cole extension provient surtout da fait que M. Brighiman a donné à son 
travail un caractère beaucoup plus technique. Ce n'est plus seulement un 
simple recueil de matériaux liturgiques, un ouvrage qu'il faut avoir dans sa. 
Hibliothèque comme un dictionnaire ou une encyalopédie ; s'est devenu on outre 
un véritable instrument de Lravail pour los érudits et pour les historiens de 
l'Église. L'auteur ne s'est pas borné A reproduire des textes déjà imprimés: 
Autant que possible il a collationné les manuscrits originaux et les éditions au 
torisées. 11 à rofait les traductions anglaises des documents orientaux, avec une 
pisuse déférence pour l'anglais liturgique; on sent à la lire que Les Liturgiés 
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combien il eat périlleux de poursuivre à la fois l'édification des Ames dans la 
soumission à l'Église et lu narration strictement hislorique dans la liberté de 
la méthode scientifique, Comment faire œuvre qui satisfasse la raison, quand à 
chaque moment on se croit obligé d’élublir que le saint dont on s'occupe ne s'est, 
pas éoarté des enseignemants de l'Église ? Ce sont là des précautions pont-êtra 
nécessaires pour faire accspler par les lecteurs habitués aux fadaîses el aux 
niaiseries des vies de saints offertes généralement à leur pieuse méditalion, un 
peu de vérité historique et de réalité morale. Mais en tranquillisant les âmes. 
timorées on inquiète les esprits indépendants, car ils ne peuvent se soustraire à 
l'impression que, s'il y avait dans la vie ou dans les enseignements du saint 
des choses qui ne fussent pas conformes à l'enseignement de l'Église, on ne 
les leur dirait pas, sinon avec des atténuations qui équivalent à des allérations, 
Or, les vies des saints sont pleines d'hérésies où de dispositions peu ecclésias 
tiques. Et ceux-là m ion été d'accord avec l'Église de leur temps ne le 
sont pasnécessairement avec l'Église d'aujourd'hui. Cer l'Église aussi & changé 
aux cours des siècles, 

M. Hutzfeld s’est donné beaucoup de peine pour montrer que dans sa doc 
Arine de la grâce saint Augustin est d'accord avec l'Église catholique romaîne. 
Jo ne veux pas entamer une discussion à ce sujet, mais simplement faire ob- 
server qu'au point de vue scienlifique cé que nous demandons à savoir, c'est 
la doctrine de saint Augustin, qu'elle soit ou non d'accord avec celle de l'Église, 
Qu'après l'avoir établi nous montre dans quelle relation elle ge trouve 
avec celle de l'Église, en s'appuyant non pas sur l'autorité de Bossuet ou sur 


telle autre autorit des Lextes et des documents directs, nous : 
voxons pas Done ik 


peut être vrai- 

it pas d'analyser 

les Dre pour oui Phistoire morale de saint Augustin; il faut 
faire l'examen erti ique de ce livre admirable el en comparer les données vec 
Auguslin qui permettent de suivre les étupes 

es Confessions l'évaque devenu complétement 

chrétien voit ‘horame d'autrefois à travers ses convietions chrétiennes. Dans 
Jes écrits contemporains de sa conversion l'état vérilablé de sou esprit se ma- 
tout qu'il | faut chorcher l'écho fidèle de la erise que travérsa 

400 sut subit encore des modifications parce 


objections de ses ads 
de ses principes. 


explique comment il a pu être invoqué plus lard par las partisans de doctrines 
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nuxquels on doit ces découvertes (p. 34, noto 73, 79 note; 100, note 1). Cela 
n'empêche pas que ces biographes né fussent de fort honnôtes gens, qui di= 

jen Ja vérité ou u ce qu'ils croyaient sincèrement être la vérité » (Introduc- 
Lion, p. xzxni), Il reconnalt encore que l'authenticité de plusieurs conversations 
de Mathilde eel plus que douteuse (p.66) et que ses biographes roulaiant avant 
Lout écrire un livre d'édification, de piété, donner un modèle aux reines à ve- 
Mir, mème « il Jeur arrivait à de certains jours d'onblier les résolutions de la 
ile » (p. 120)... Pourquoi, alors condamner si sévèrement la critique soïenti- 
fique, si c'est pour enregistrer le résultat de ses travaux? L'auteur confirme les. 
miracles de sainte Mathilde, par exemple lorsqu'elle force une biche, qui avait 
avalé l'ampoule ayant contenu le vin pour le saint sacrifice, de rendre le vase 
Baerë (p. 82), Il ne s'agit, dit M, Halberg, que de reconnaître la possibilité 
dos faite extraordinaires, ou de croire qu'une biche, même sauvage, n'a point 
Yhabitude d'ayaler des objets de métal, J'avoue que je penche vers la seconde 
opinion. Mais alors où est le iniraole? 

La manière dont M. Halberg encadre l'image de la sainte dans l'histoire 
extériqure et politique do son to l'est pas sans mérile, Mais il ne nous ap- 
prend pas grand'ehose aur la civilisation de cotte époque. Certains détails sont 
piquants, par exemple la mention des Danois, qui recommençaient leurs incur- 
sions et oubliaient qu'on les avait déjà baptisés (p. 40) [ef. le plaisante anec= 
dote dans Monach, 8, Gall. Gest. Karol. M, chez Ports, Monum., Il, 765]. Les 
pages qu'il prond dans l'Histoire d'Allemagne de Zeller, p. 45 8s., sont bonnes; 
est une remarque très juste, que Mathilde, en enseignant à ses élèves Le tra 
rail manuel aussi bien que les saintes lettres, révèle pur là son caraclère ger- 
manique, Les raisonnements pour confirmer le droit de Mathilde au Litre de 
Sainte ne sont pas de notre rossort (p. 105 85,). 

La Vie de Mathilde n'est pas source importante pour l'historien. Elle 
mous pelnt l'image traditionnelle d'une pieuse reine du commencement du moyen 

ile pour les pauvres, bonne envers les misérables, 
la prière, fondant des églises ot des cou- 

on da prophétie gt mourant en paix. Cé 

lout cher une reine. Car des femmes dé 


Le christianisme par: 

M que fort peu notre connaissance de l'époque 
Hncisane Vie est important pour l'histoire du mariage "germanique, autant que 
pour la manière dont l'amant déguisé se met en quêle de sa flancée comme 
Mans la T'hidhrekssaga et dans la légende d'Authari-Rother [yoir mos Longo- 
area, 1899, p. 49 8e]. L. Kxaprenr, 








AOTICES HIBLIOGRAPHIQUES 483 


de 4685 à la guerre des Camisards, at le second de 1702 à la promulgation de 
V'Édit de 1724. 

Des deux livres suivants, le premier s'étend sur les souffrances subies par 
las Éplises sous La croix, jusqu'en 1745, le second raconte le réveil de la persécu- 
tion, les dernières condamnations à mort, l'apaisement tout relatif qu'amène la 
prédominance de plas on plus marqués de l'esprit philosophique dans les con- 
seils du gouvernement et de l'opinion publique, et qui se traduit enfin par 
'Édit de tolérance de 1787, arraché pur elle à Louis XVI malgré les objurga- 
tions de l'Assemblée du Clergé de France. Combien, sur ce point aussi, la Ré- 
wolution était nécessaire, nous le voyons par ce simple fait que, le 44 juillet 1785, 
quatre ans, jour par jour, avant la prise de la Bastille, le faible monarque si- 
gnait encore un ordre pour arracher une fille protestante à sa mère et pour 
Y'enferwer dans uncouveut. 

On ne lira pas avec moins d'intérêt les chapitres consacrés par l'auteur à 
Hépoque révolutionnaire et à la réorganisation des cultes sous le Directoire, puis 
sous le Consulat et msi q marquants de la région 
sortis à cette époque de la sphère exclusivement rel 
mêlée des partis; les plus connus sont les deux anciens ministres, le monta 
gnard Jean Bon, dit Saint-André, le girondin Mare-David Alba, plus connu 

a roe, Los deux Fee le sooond mort avec 


vingt ans plus terd, 
M, Pabnod aureit-il x fa ren: retour dos Bourbons ou tout au 
moine à la Révolution do 1890, L'age sie da protestantisme français cet 


L'encora dans les mœurs, C'est 

e s mesquinés, des piqüres d'épingle 

inorités religieusos ne la verront pas, dé long- 

ille Europs; mais nous nous refasons à croire 

gi iesa jamais à rouvrir 

celle des SE Ausei cette pacifique chronique locale qui 
Mermine le volume détonne sur l'ensemble, et l'on aura dé la peine 
n ï de consécralions 

dans les consis- 


nseignement, un ensemble de legons morales puis 
du passé, qu'il entendait laisser à ces anciennes 
Sommunautés réformées dans l'intimitS desquelles il a vécu ot dont il connaî 
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vrage est précisément de n'otfrie quo de l'inédit et do ne donner que des ren 
… soignements de première main : c'est nPaire aux spéeinlistes da fire la critique. 
D de ces mmtériaur ot de les utiliser au profit de leur science. L'auteur n'a visi- 
“blement tâché qu'à nous montrer l'islamisme marocain Lel que le comprend la 
foule 61 on déhors de toute atlache officielle, Par I8il est à peu près seul de son. 
- gonre, les meilleurs voyageurs muroosins, comme De Foucauld, uynüt négligé 
l'étude spéciale des questions religieuses. 

L'autour a adopté une forme qui est de nature à faire lire son livro par lo 
grand public ausei bien que pur les érudils. Lo coloris et le mouvement du 
style ont fait peasar à d'aucuns que la livre était moïns digne d'attention que 
tel ou tel mémoire d'allures plus ausières : il n'en est rien. L'anteur a choisi 
Iä forme qui lui a semblé la plus convenable : il suffit aux érudits que l'axcel- 
dant index qui termine l'ouvrage permelle de 20 reconnaitre faeilerment dans les 
Annombrables matériaux scoumulés en ces 800 pages. La connaissance pro- 
fonde que l'auteur a des dialectes arabes et berbères el surtout l'élonnante faci- 

lité avec laquelle il les parle, sont un gage de l'exactitude avec laquelle les 16 
moignages indigènes ont été rapportés. Il s'est livré à fout un travail de com- 
paraison entre ces témoignages et l'on peut dirs que son livre est en quelque 
sorte le Maroe raconté par son peuple. 

On pourrait croire que le tableuu ainsi obtenu est très différént de celui qu'on 
Erace en voyant les choses à travers le prisme administratif : il n'en est rian et 
la eoncordanoe des informations de M, Mouliéras avec celles de MM. de La Mare 
Male et Lacroix dans leur grand ouvrage sur le Maroc est remarquable : les 
deux ouvrages se corroborent el surtout se complètent mutuellement, les ques- 
Hions religieuses Étant un pou au second plan dans le livre de MM. de L. et 
Lao. Les divergences de vue que l'on relève entre eux sont justement celles qui 
doivent nécessairement se produire quand on s'adresse À des sources aussi 
différentes que le sont les renseignements donnés par ua homme du peuple à 

“ui particulier et des documents de chancellerie ou des interrogaloires adininis- 
tralite. 

Æ. Dourré. 
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M. Sylvain Lévi : Explication des Mabakävyas. — Explication du Gita-Go- 
vinda. 

M, Mabilleau (suppléant de M. Lévèque) : Les origines de l'Épiourisme, — 
Explication des Pensées de Murc-Aurèle. 

M. Chuquet : Explication du Nibelungenlica, 

M. Morel-Fatio (suppléant de M. Paul Meyer) : L'Enfer de Dante, chants W 
et suivants : 

TE. Musée Gurwer, — Comme les années précédentes, l'administration du 
Musée Guimet a organisé une série de conférences dominicales sur des sujets 
d'histoire religieuse ou d'archéologie orientale, Voici ls programme de celles 
qui concernent nos études : 

M. de Millouë : La condition de la femme dans l'Inde ancienne + 4° au point 
de vue religieu: légal (19 novembre) ; 2° dans la liérature et au théâtre 
(24 décembre). — Comment s'est fondé le pouvoir temporel des Dalaï-Lamas 
(4 janvier). — La tradition istorique et In mythologie dns les poëmes 
&piques de l'Inde : 40 le Ramagana (11 février); 2° le Mahabhârata (41 mars). 

M. Foucher ie pélerinages hindous du Gucbmir (25 novembre). 

colonies de l'ancienne Egyple (10 décembre). — 
philosophes de j Chine (8 avril), 

M. Maurice {Courant : : La religion enCoréa; ses principales formes; son dé- 


Reinaeh : De ‘origine des prières pour les morts (4 mars), 
M. Pottier Len terres cuites de Tanagra (48 mars). 
u er ses conférences des uanéas antérieures. 
si l'intention de M. E, Deshayes, le con- 
et, qui fait une série de logons sur l'art et les 


aul Regnaud, vice-président du. Conseil de l'Université de 
de conférences à l'École d'Anthropologie suv les 
de la race indo-européenue d'après les don- 
2e Origine de la religion, Lo sacrifico. Lo culte du 
l'Inde et de la Grèce. — 3° Origines mylhiques 
el les branches de la ruce. — 4° Brahmanisme el 
lisme ot Is védantisme hindous. Développement de la 
pl recque, Les mystères, L'orphisme, Pythagore, — 
Te La littérature épique et lyrique dans l'Inde et la Grèce. — 8° Le théâtre 
dans l'Inde et la Grèce. — 9 Littérature diner Contes, tables et légendes. 


+ « Quarante-troïs élèves stagiaires ont été nomaés élèves 
titulaires par arrêté ministériel du 30 décembre 1898. Pendant l’année 1898- 
se 
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aucune influence sur sas études historiques. C’est nous qui devons apprendre 
de l'histoire : ce n'est pas elle qui doit se plier à nos désirs. 

Publications récentes : 1° Hartwig Derenbourg, Les monuments sabéens 
£t himyarites du Musée d'archéologie de Marsoïllu (Paris. Leroux; extrait de Ja 
Réviié archéologique, t, XXXV). C'est une description das treize pierres à ins= 
ériplions apportées du Yémen à Marseille en 1881 et abandonnées dans les 
imngusins des Messageries Mortimes jusqu'à ce que, le terme de la presorip- 
tion légale étant dépassé, le conservateur du Musée de cobte ville les ait ré 
clamées. M. Deronbourg en présents le déchiffrement et un essai de trudue= 
tion. 

—2 Isidore Lévy, Dieux Sicilions (Tirage à part de la Hievue archéologique, 
4899, 1). 11 s'agit des Delloi etdes Palikoi. Dans cottedissertationtrhs nourrie et 
vraiment érudits, M, Lévy montre que Micbaelis eu Freeman ont Lort d'absarber. 
les Delloi dans les Paliques ; ils sont distincts ; les premiers sont les dieux des 
cratères d'Éryké, les seconds des cratères de Paliké, Mais ces oratères de Paliké, 
il faut lus identifier avoo les « salce» de Patorno et ne pas los chercher au bord 
du ine Fittija, D'autre part, co nom de Pal rattache manifestement à eelui 
du dieu syrien Palik. Les Delloi, au contraire, doivent être rattachés au lac de 
Fübja. Quant à Hadaran, le père des Paliques, assimilé tantôt à Zous, tantôt à 
Vuleain, il relève de Hadena, la dieu parèdre d'Atargatis, à Hiérapolis. — Enfin 
M, Lévy montre en Pédiakratèe un représentant des « Korndaamonen » dont 
Mannhardt a interprété les mythes, 

Nous avons également reçu de M. Isidore Lévy le tirage à part de la seconde 
séris de ses très intéressantes études sur la Vie municipale de l'Asie Minaure 
Sous las Antonins, publiées dans la Revuo des Étudus grecques (1800). La pro- 
miâre série avait paru an 1805. 

8 — Albert Dufoureg. La christianisation des foules (extrait dela Revue d'his- 
Loëre et de littérature religieuses, 1809, n° 3). C'est la leçon d'ouverture du cours 
libro profes: _ Section des Sciences religieuses de l'École pratique des 
Hautes-Études par M. À, Dufoureq sur les « Gesta martyrum des premiers siè- 
cles ». Après avoir montré combien les foules opposèrent de résistance pro- 
Hongée à la christianisation populaire, le jeune professeur à cherché à expliquer 
so fait, Ce n'est pas tant l'attachement aux dieux du panthéon gréco-romuin qui 

du cbristiapisme, qua la fidélité aux divinités locales ot 

mux cultes locnux qui sont associés à la dévotion envers Les divinités officielles, 
Cétie religion de second ordre, de beaucoup la plus vivante, a trouvé un point 
d'appui et un surcrolt de force dans l'intensité de la vie municipale à l'époque 
Ampériale et, pl tard, RE épiscopale. Le chrislianismea vaincu cote ré- 
non tant par son ensaignement Lhéologique 

ét par l'action de ses élite, que par le culte des saints wurtyrs, dans 
doquel se prolongent en quelque sorte les religions locales. M. Dufoureq montte 
lesrueines de eo culte dans les principes de la foi chrétienne primitive et con- 
clut que l'étude du culte des martyrs, plus encore que l'histoire des martyrs eux- 
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entendu, ici, l'Ancien Testament, Le 1er volume (in-12 de 486 p,) comprond los 
livres de la Loi et les promiers Prophètes jusqu'au Il livre des Rois incluaive- 
ment, Lu suite paraïlra prechainement, Celle traduction, publiée sous la 
direction du grand rabbin, M. Zadoe Kabn, sera accompagnée d'une autre 
donnant un texte abrégé à l'usage de le jeunesse. 

— 8° Henri Hubert. Étude sur la formation des États de l'Église (tirage à 
part de la Revue Historique, t, LXIX). Celte étude prend son point de départ 
duos la prohibition du culte des images par l'empereur Léon III en 725, Déjà 
Auparavant de graves malentendus s'élaient élevés entre les papes et les empe- 
reurs, Les circonstances et les hommes firent que celte fois le désaccord eut 
#’autres conséquences. L'hérésie des iconoclastes détermina dans les rapports 
du gouvernement impérial avec l'Église romaine une perturbation profonde. 
M, Hubert s'est proposé, dans ce mémoire, d'étudier les circonstances qui 
permirent aux papes d'en profiter, do déterminer le caracière ot la portée des 
actes de Grégoire II, ire T1, Zacharie et Étienne IL (725-757), les influences 
personnelles de chacun de ces papes, jusqu'au pacte le Quieray qui équivalut 
à une déclaration d'indépendance, Ce travail de M, Hubert témoigne d'une 
bonne méthode et d'une intelligence judicisuse de l'histoire ecclésiastique du 


use à l'Académie des Inscriptions et Belles= 


pes religieux du serpent cornu, étranger à la mytho- 
F fréquent dans la mythologie eellique à l'époque 
a ie pas là un indice de parenté entre le culte 


tique. 
rs sur la prolongation du Grand Sehisme 


at commente le plan qu'il & dressé 
ta le or ee 


cle syriaque du premier volume de I 
publie sous le patronage de l'Académie. 
mort en 4490, Sa Chronique, rédi- 
lamort de Saladin el se divise en 


— Séance du 4 août : M. Giry montre que les deux diplômes par lesquels 
Charlemagne et Charles ls Chauve oetroient des privilèges à l'abbaye de Saint 
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C'est une vive critique de la publication de la collection Gilaser d'antiquités 
sad-arabiques par le professeur de Vienne, David Heïnrich Müller, M. Hommol 
Y Lraile également de l'inscription de Nakb-el Bagar, relevée par joins da 
soute Landberg, qui nous renseñgue sur ls dieu *Amm, principale divinité de 
Kalabn, I] cat amené ainsi à montrer que les Minéens, les habitants de Ha 
drambt, ceux de Katabän ot los Sabéens ont, on eus du dieu commun "Altar, 
quatre divinités nationales locales, soit Wadd pour les premiers, Sin pour les 
seconds, ‘Amm pour les troisièmes et Haubus pour les Sabéens. En outre ils 
ont en commun une décsse solaire, considérée probablement comme fille ou 
épouse de ‘Atlar, Entre chacun de ces dieux locaux et la déesse, diversifiée 
seulement par la désignation de ses lieux de culte, on relève, dans le même 
ordre, quatre divinités masculines secondaires : an-Karih, Haul, Anblj et 
Alwaku-hu, Comme “Atiar est l'astre du matin (ls planète Vénus), Shams ls 
soleil (auivant la coutume arabe, considéré comme divinité féminine), comme 
es dieux masculins socondaires sont des messagers divins (les étoiles), les quatre 
dieux nationaux locaux sont lunaires. M. Hommel insiste sue l'importance de 
ses identifleutions qui établissent pour lu première fois le caractère astral dos 

divinités de l'Arabie méridionale et, par extension, des Sémiles occidentaux, 
— 2° La librairie Toubner, à Leipzig, a publié récemment les Studia Hesiodeæ 
il trijevie (in-8 de nt et 234 p.), une ingénieuse, peut-être 
analyse des Erga d'Hésiode, à l'effet de montrer, d'après 
par le scolinste, que lès anciens, Platon, Pluiarque, 
uno autre reconsion de l'œuvre d'Hôgiode que la nôtre, 
nstituer ce texte antérieur à Arislarque, Mais on ne 

sa construction nat bien hasarleuse. 


xtension de l'ouvrage ns provient pas sau- 

ents ajoutés aux renseignements déjà fournis par la pre- 

mière ion: mais encore et surlout du développement pris par les eollections 
d'antiquités «ll 


Mobr; in.8 de xn at 256 p,), un bon exposé de l'état da In question 


le. 1 prend son point de déparl dans l'érangile dé Luc, Celui-ci ne s'est 
ans la fin) et d'un recueil de discours; 
riques ou didactiques, Matthieu a été 


are. Le second évangile à été écrit vers l'an 70; le 

ers la On du premier siècle, Le quatrième évangile 

dépend dos trois promiers et no représente pas une tradition indépendante. 

Nous nous bornons à enregistrer ces conclusions, dont quelques-unes sont 
sujeties à discussion. 

—%° Le Corpus des Pères grecs, publié sous les auvpicos do l'Académie des 
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épigraphique sémitique, avec laquelle celle de M. Lidibarski fera double eme 
ploi. 

Le même éditeur Ricker annonce, pour lo commencement de février 1900, 
N'apparition de la Zeïtschrife für die neutestamentliche Wissenschaft und die 
Runde des Urchristentums, dirigée par M. Erwin Preuschen, le collaborateur de 
M, Harnock dans son Histoire de l'ancienne lidérature chrétienne, C'est d'une 
façon générale ce que nous appelons l'histoire des origines du christianisme, à 
Jaquelle ostte nouvelle revue sera consacrée, jusqu'à la constitution de l'an= 

Église cutholique, Elle ne s'interdira pus non plus d'étendre son champ 
d'action sur l'histoire religieuse générale de la même époque, Parmi les colla- 
boralours noûs notons MM. Achelis, Baldenspergor, Boussot, Hurnack, Hoïn- 

Schürer, ete. La Revue paraîtra 
illes etsere imprimée chez Drugulin, 

pese Le prix MEET est de 10 marks par an. 
utre part l'éditeur Hinrichs, à Leïprig, publie un nouveau périodique in- 
Eh Der Orient. C'est une revue de vulgarisation, destinée à tenir le grand 
public au courant des découvertes de plus en plus nombreuses qui éelairent d'un 
jour nouveau l'histoire ue Orient. Elle paraîtra quatre fois par an, La 
première livraison contient un ariclo de M. Hugo Winkler qui résume les 
milleurs travaux sur les origines des peuples de l'Asie antérieure et une étude 
de M. C. Niebuhr sur les données historiques fournies par les tublettes d'El- 


Rundschau, publiée par Mobr à Fribourg, sous la di= 
lle, 6 murks par un), excellente revue enr 
tention de nos lecteurs, s’est enrichie depuis 
raphiethéologique trimestrielle qui comprend 
ous les rubriques suivantes : théo= 
et pratique, 
juotion allemande dé La Bible qui se 
ence des tradueleurs et la valeur 
est. du professeur Kautzsch ; 
- Elle paraît en deux 


9 ot 40 ces 
et 3 marks. 


M. Hogarth a publié che à Londres, un de ces ouvrages de vulga= 
risation scientifique ir l'étude de la Bible, dont la littérature anglo-saxonne 
à La spèclalité ot qui rendent do grands services pratiques : Authority and ar= 
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d'annoncer qu'elle met au concours pour le 15 décembre 4900 les sujets 
vants : I. Que sait-on, en dehors du Nouveau Testament, au sujet d'espérances 
niques chez les Juifs pendant les deux derniers siècles avant notre ère et 
jusqu'au milieu du second siècle après Jésus-Christ? — IL. Un mémoire sur la 
croyance en l'immortalité de l'homme, soit au point de vue religieux, soit au 
point de vue philosophique. Le prix pour chaque mémoire couronné est de 
400 florins. L'ouvrage ainsi récompensé est publié par la Société. 





BELGIQUE 
La revue de folklore Wallonia, publiée à Liège et qui vient d'achever sa 
septième année, a fait paraître une Table analytique et alphabétique de ses cinq 
premiers volumes (1893-1897). On peut se la procurer à Liège, 88, rue Bonne- 
Nouvelle. | 
LR. 
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